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baltu en brèche et fait disparaître les empires, en appelant lanlùl à la vio des créations arbitraires et factices, et en rayant d'autres luis de la liste des États iudépeupendants des nationalités vivaces.
Ramené continuellement par mon ensei^^nement à la Sorbonne à étudier cette action et cette n'acLioii iiK^essantes de la géographie sur l'histoire et de Thistoire sur la géographie, j*ai entrepris, il y a bien des années déjà, d'écrire une Histoire de la formation territoriale de l'Europe moderne qui, prenant comme point de départ la géographie physique des grandes régions européennes, retraçftt sommairement, pour chaque État actuellement existant, son origine cl la réunion successive de ses parties intégrantes, ses agrandissements et ses pertes territoriales dans le mouvement général de la politique européenne, sa situation présente enfin au triple point de vue de la géographie, de la politique et de l'ethnographie. Expliquer Torganisation territoriale de TËurope contemporaine tant par les conditions inhérentes à la nature du sol que par les vicissitudes de l'histoire, mettre en saillie les grands faits géographiques et historiques, ethnographiques et statistiques qui ont eu pour résultante Tordre de choses présent, en un mot commenter et illustrer la carte actuelle de notre coutineut, tel est le but que je m'étais proposé en commençant et que je me suis efforcé de ne jamais perdre de vue. Aussi, tout en remontant aux premières origines des États modernes et en étudiant d'âge en âge la suite complète de leurs transformations territoriales, ai-je cru devoir insister davantage sur les temps les plus rapprochés de nous et n'accorder un développement analogue aux événements des siècles plus
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reculés que pour autant que leurs conséquences se font sentir jusqu'aujourd'hui.
Je soumets aujourd'hui au public la première partie de cet ouvrage, consacrée aux États de TEuropc centrale.
Les sept livres dont elle se compose, tout en se complétant mutuellement, ont chacun sou sujet spécial : le premier donne un aperça de la géographie physique de la région centrale du continent européen ; le second est un essai de géographie historique ^^énérale, où j'ai tâché d'analyser les grandes époques historiques et géographiques du monde germanique depuis l'époque romaine jusqu'à nos jours; les cinq autres traitent de la géo^^raphie historique spéciale des ditTéreuts États — Autriche, Prusse, Petite-Allemagne, Suisse, Pays-Bas et Belgique — qui constituent le groupe.
Pour ne pas étendre outre mesure le cadre do mon travail, j'ai dû me borner à la simple exposition des faits et su p[) rimer tout appareil d'érudition ; j'ai rarement discuté les questions litigieuses, absolument renoncé à renvoyer aux sources, doot Tindicalion quelque peu complète aurait pour le moins doublé le nombre de mes pages. Les lecteurs auxquels les choses de l'Allemagne sont familières, verront immédiatement, je l'espère, que j'ai décrit les contrées dont je parle d'après ce que j'en ai vu moi-même ou d'après les garants les plus sûrs, et que pour retracer leurs vicissitudes historiques et politiques, j ai eu autant que possible recours aux documents originaux, dont la liste presque infinie se continue depuis César et Tacite jusqu'aux actes diplomatiques et aux débals parlementaires contemporains.
Un dernier mot, et j'ai (ini. La géographie etThistoire
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contemporaines touchent de trop près à la politique pour qu'il me fût possible de ne pas faire plus d'une incursion
dans le domaine de celle-ci : sans me désintéresser de ce que je crois juste et vrai, je me suis évertué pour juger tout avec modération et pour apprécier avec calme jusqu'aux tristes événements de ces dernières années, doublemeat douloureux pour un enfant de l'Alsace. La majeure partie du livre était écrite avant la guerre; mais après comme avant, j'ai fait de mon mieux pour ne jamais me départir de la stricte impartialité qui sied à rhistorien.
DE LA NOUVELLE ÉDITION
Cette nouvelle édition est en majeure partie une repro-
duction pure et simple de la première. J'ai fait à mon travail un certain nombre de corrections de détail et je l'ai partout mis à jour; mais le fond est resté le même. L*ouvr<i^e a, dit-on, rendu quelques services à renseignement historique et géographique; en tout cas, il était épuisé depuis des années et souvent demandé : c'est ce qui me décide à le publier de nouveau.
10 octobre 1894.
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L'Ëurope, doot les dix millions de kilomëlres carrés ne représentent pas même la treizième partie de la superficie totale, des terres de notre planète, n*est^ère par ses dimensions qu*une grande péninsule de TAsie, qu'elle prolonge au nord-ouest de Tancien monde. Historiquement elle n'en est pas moins un continent particulier, et même le continent principal; car depuis de lonj^s siècles elle est le CL'utrc réel du monde, la métropole du genre liuniain et le sol classique de la civilisation. Ce rôle privilégié, elle le doit, pour une part notable, à ses conditions géographiques, à sa position moyenne presque à égale distance de l'équateur et du pôle, T. I. i
à sa situalion intermédiaire entre les continents et les océans qui se partagent la surface du globe, et surtout à la variété infinie de sa structure horizontale et verticale, qui en fait le chef-d*œuvre artistique de la création.
Comprise presque entièrement dans la zone tempérée, elle ne connaît pas les contrastes absolus do climats, de flore et tic fauno naturels aux continents qui sï tendenl de la zone glaciale à la zone lorride. Conligui' à l'Asie, regardant face à face l'Afrique et l'Aniériquc, elle est au centre des masses continentales; éloignée du Grand Océan austral qui est le seul vrai océan, infini et sans bords, mais baignée par Tocéan Atlantique septentrional, dont les progrès de la navigation ont fait comme une autre Méditerranée du monde civilisé, elle n'est affectée oi de surabondance ni de pauvreté océaniques. Grâce à ce juste équilibre des terres et des mers qui l'entourent, son atmosphère lient heureusement le milieu entre 1 liuinide atmosphère maritime de I Allantiijue et la sèche atmosphère contineiilule de l'Asie. Ses découpures multiples, ses contours extrêmement tourmentés, sa membrure déliée et cependant rattachée à un torse solide, en font un corps savamment articulé, ionl les régions à la fois autonomes et solidaires ne se perdent pas dans une masse compacte, comme c'est le cas pour la plupart des autres continents, et ne se dispersent pas non plus en éclats isolés, à l'instar du monde insulaire océanien. Enfin Télonnant enchevôlrcment de ses iiuissifs, de ses phitoaux, (h^ ses terrasses et de ses plaines, où rien ne rappelle ni le boulevard de {daleaux qui en Asie s'interpose entre les régions maritimes, ni la muraille non interrompue de montagnes qui partage l'Âmérique en deux moitiés sévèrement tranchées, où au contraire les soulèvements et les dépressions se touchent et se combinent de la façon la plus diverse, laisse un libre jeu au développement individuel des différentes contrées, en même temps que l'abondance relativement extraordinaire de ses systèmes Hiiviaux, moins gigantesques qu'ailleurs mais plus inlimeuienl liés entre eux, facilite les
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communications, que ne viennent entraver nulle part des déserts ou des forêts vierges rebelles à toute culture.
Parmi ces caractères dislinclifs de l'Europe, dont le merveilleux ensemble lui assure une incontestable supériorité géographique sur les autres continents, il en est deux (pii ont le plus contribué à lui permettre de se civiliser elle-même dans des proportions excepLiouneilcs et de porter son influence civilisatrice à travers le monde entier dans des proportions non moins considérables : c'est d'un côté la diversité et la richesse de son relief, de Fautre Theureuse irrégularité de ses contours et Tampleur du développement côtier qui en est le résultat naturel.
Pour parler d'abord des formes horizontales, il est impossible d(î regarder une carte d'Europe sans ôlre immédiatement fra[>pé des échancrures profondes que creusent, dans l'intérieur du continent, des mers nombreuses et étendues, les unes assez fermées pour ressembler à des lacs salés, les antres plus largement ouvertes aux eaux libres de Tocéan; puis un examen plus attentif de ces mers intérieures ne tarde pas à prouver qu*une loi constante a présidé & leur disposition respective : tandis que les golfes de la Méditerranée, mer d'Azof, golfe d'Odessa, mer Adriatique, golfe de Gi^nes, golfe du Lion, entament à peu près également la masse solide du continent et trouvent leur terminaison intérieure sinon sous le môme parallèle, du moins sous des parallèles fort rapprochés, ceux qui appartiennent à l'océan Glacial et à l'océan Atlantique, mer Blanche, mer Baltique, mer du Nord, golfe de Gascogne, s'avancent progressivement à des profondeurs plus grandes dans Tintérieur des terres, de façon à se rapprocher de plus en plus des échancrures correspondantes de la série méditerranéenne. De ces deux faits, le premier, qui est le plus apparent et le plus habituellement relevé, explique comment le développement côtier de la petite Europe est hors de toute proportion avec sa masse continentale; le second donne la clef de l'efOlement croissant de notre continent à mesure qu'on s'avance des frontières de TAsie vers
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l'oxlrémitr sud-ouest de la péninsule espairnoîe. Mais colle richesse en côt«*s et rd amincissement progressif comptent au premier rang parmi les avantages caractéristiques de l'Europe, el ils ont également contribué à ce que chacune de ses parties aliquotes pesât d'un poids bien plus lourd dans la balance des destinées humaines qu*une étendue pareille de tel autre continent.
Les 33000 kilomètres de côtes du continent européen, auxquels viennent s*ajouter H 000 kilomètres de côtes insa> laires, invitaient il aulanl plus impérieusement à la navigation, au commerce, à la colonisation, (jue presque j)arlout elles se présentent dans les conditions les plus favorables; au nord aeuletucnl elles sont de nature inhospitalière el sans côtes opposées ; k Touest et au sud au contraire, c*cst-à-dire sur la périphérie presque complète du continent, elles pouvaient devenir et elles sont devenues de puissants véhicules de civilisation. Les côtes méridionales, patrie des peuples maritimes de Tantiquité et du moyen âge, Grecs, Italiens, Provençaux et Catalans, compensent l'absence de marée par le rapprochement de la c6te opj)osée: les côtes occidentales, plus riches en ports, favorisées par la marée, tournées vers le Nouveau-Monde, ont provoqué l'essor des grandes nations maritimes des temps modernes, Scandinaves, llanséalcs, Hollandais, Français, Espagnols, Portugais et Anglais.
Quant à la transition graduée qui de la masse orientale de TEurope 8*opèrc vers sa pointe occidentale par une série successive d'échelons (on mesure 2 700 kilomètres du cap Nord de l'Oural à Astracan , i 800 de Riga à Constantinople , i 100 de Stettin à Trieste, 900 de Calais h Toulon), c'est elle qui donne h notre continent sa physionomie superlicielle, aussi massive à l'est (|ue déli<'>e au couchant. On peut à. volonté opposer au grand rectangle russe, qu'échancrent à peine la mer lilanche et le golfe de Finlande et qu'enrichit la seule Crimée, les nombreuses articulations de l'Europe occidentale, de tous côtés entrecoupées par les mers et rattachées entre elles par un tronc continental de plus en plus
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effilé, ou bien, en se plaçant à un point de vue moins évident au premier abord mais plus rationnel peut-être, donner pour tronc à l'Europe un triangle rectangle à côtés inégaux, dont Fangle droit s*appuie à la Caspienne à la hauteur d'Astracan, et disposer à Tentour de ce triangle, le long de son hypoténuse que représente la ligne du cap Nord de l'Oural à IJayoniie, et le long de sa l)ase qui correspond à la liirno de Bayoïine à Aslracan, les membres péninsulaires et insulaires du continenl; dans l'une et l'autre hypothèse, l'Europe se divisera, en proportion pareille, entre deux moitiés de grandeur presque égale : dans la superficie européenne totale, en effet, le rectangle oriental comptera pour environ les cinq neuvièmes, tout comme le triangle continental, et il reviendra quatre neuvièmes tant à l'Europe déliée occidentale (ju'à l'ensemble des membres péninsulaires, des membres insulaires et des amorces continentales par lesquelles les presqu'îles se rattachent au triangle fondamental.
L'étude approfondie des formes plastiques de l'Europe démontre amplement que son relief n'est pas moins artistemenl combiné que sa configuration horizontale, et que la multiplicité de ses phénomènes verticaux, qui imprime à chacune de ses parties un caractère individuel fortement accentué, a elle aussi singulièrement favorisé dans son sein l'expansion de la civilisation, en la variant à l'infini. Insistons tout d'abord sur le fait capital de l'absence de tout phénomène dominant inconciliable avec le libre développement de l'activité humaine. On pourrait croire le contraire, à voir sur les caries [)hysiques de quelques atlas élémentaires une espèce de digue colossale ({ui, parcourant l'Europe du sudouest au nord-est, la divise en deux moitiés en apparence étrangères Tune à l'autre; mais cette uniforme ligne de faite européenne est une invention systématique, destinée à mieux graver dans la mémoire des enfants le départagement des eaux européennes entre les deux séries de mers dont elles sont tributaires : appliquée non plus à rhydrogra[ihie, mais au relief du continent, elle ne peut donner que les idées les plus
éloignées de la vérité. Il n'exisU» pas, tant s'on faul, une suite continue do cliaîncs de montagnes entre le cap Tarifa et le cap Nord de TOurai; les eaux découleut alternativement de grands massifs, de chaînes secondaires, de simples dos de pays; partout, entre les vrais systèmes de hautes montagnes, monts Ourals, Karpathes, Alpes, Pyrénées, s'intercalent des pays de terrasses ou des dépressions complètes, par lesqueb 8*opërent fecilement les communications entre les régions appartenant aux deux versants.
(ïollc erreur écartée, examinons comment s'ageijce dans ses lignes firinripales le relief enroj)éen.
A roricnt, le voisinage immédiat de l'Asie se manifeste à la fois par Fampleur et par la monotonie des phénomènes; une forte moitié de notre continent s'y étend en plaine uniforme, presque sans variété plastique : c*est l'Europe orientale ou plane, la grande dépression sarmate ou russe, comprise entre les monts Ourals, le Caucase et les Karpathes, et prolongée à l*ouest, le long de la Baltique et de la mer du Nord, jusqu'au pied de la ligne transversale que les géographes appellent la diarjonale européenne et qui des Karpathes gagne les collines de l'Enis par les monts des Géants, les monts des Mines et le massif du Uarz. Ses uniques chaînes de montagnes sont ses bornes, qui représentent probablement les anciens bords d'une Méditerranée antéhistorique; à l'intérieur, elle n'a que des ondulations de terrain, des collines, des dos de pays, des plateaux laiges et peu élevés. Mais si l'on fait abstraction d'une part de sa partie polaire, encombrée de roches, de marais et de glaces, d'autre part de la proloni^aliun du steppe asiali(jue qui Ta envahie jusqu'au moyen Don avec son sable, son gravier, ses coquillages et son sel, celte plaine est tout européenne tant par la fertilité de son sol que par sa richesse en eaux : le terreau noir de la Russie porte les plus belles céréales, et ses fleuves, qui coulent avec une lenteur majestueuse dans les quatre directions cardinales, sont les plus considérables de notre continent.
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Beaucniip plus reslrciiile dans ses proportions que la plaine orieaiale, l'Europe occidenlalt* ou inoQlueuse rachèle amplement celte infériorité superficielle par sa structure plus complexe, par son relief diversifié à l'infini. Ëlle aussi est déterminée par trois grands systèmes de montagnes, Balkhans, Alpes et Pyrénées, qui en forment la bordure méridio* nale; mais à ces trois massifs fondamentaux s'appuient au nord de nombreux systèmes subordonnés; depuis les Balkhans jusqu'aux Pyrénées, en immense (Icnii-cercle autour de la courbe convexe des Alpes, se développe la niullilude des chaînes et des massifs secondaires de la monarchie austro-hougroise, de TAUemagne et de la France; des plateaux alternent avec les terrasses, des plaines s'intercalent dans la région montueuse ou la continuent jusqu'à la mer, et des fleuves nombreux et puissants, jaillissant du cœur des Alpes ou naissant dans les chaînes subordonnées, circulent en mille méandres à travers ce terrain accidenté, qu'ils mouvemenlent davantage encore.
A la irrandc dépression orientale cl à la zone montueuse de l'ouest, mais se rapprochant bien plus de la seconde à la fois par le voisinage cl par la conformation plastique, vient s'ajouter enfin, comme troisième section orographique de r£arope, Tensemble de ses membres péninsulaires et insulaires doués d'une organisation particulière. En laissant de côté un grand nombre dlles, satellites des pays voisins, ainsi que les [Hcsqu'iles secondaires de Kola, du Jutland, de la Hollande, de la Bretagne et de la Crimée, qui se rattachent pllis ou moins iiilimcrneiit à la ilussie septentrionale, à la plaine de la basse Aileinagne, à la vallée inférieure du Rhin, à la dépression française et à la Russie du Sud, on trouve cinq grandes articulations à formation autonome et à caractère individuel. Ce sont : au sud, les trois péninsules méditerranéennes, dont les terrasses et les plateaux se relient par des combinaisons variées aux trois grands systèmes de montagnes de TEurope occidentale; au nord, la grande presqu'île Scandinave et les lies Britanniques, qui possèdent leurs massifs
parliculiors. Toutes les cinq participent fin plus haut degré à la structure savamment compliquée de l'Europe occidentale montueuse; les bassins fluviaux y sont, il est vrai, en général, d'une importance médiocre; mais la toute-présence de la mer SUT leurs rivages profondément découpés contre-balance largement cette pauvreté relative.
Les grands faits de la géographie physique de notre continent, que nous venons d'esquisser sommairement, fournissent les niovriis de le diviser en un certain nombre de régions naturelles, entre lesquelles on junit répartir les divers Etats européens. Il y a forcément une part d'arbitraire assez considérable dans la détermination de ces régions, à la fois pour le chiffre, pour l'étendue et pour la délimitation respective. Rien n'empêche d*en augmenter on d*en diminuer le nombre; fréquemment la transition de Tune à Fautre s^opère graduellement, par nuances progressives; là môme où il existe des frontières naturelles indiscutables, il est rare que la politique les ait complètement respectées; certains États enlin, par suite de leur nature hybride, peuvent être compris indilléremmcnt dans Tun ou l'autre groupe. De là les divergences nombreuses et notables entre les géographes, tant pour la fixation des régions physiques elles-mêmes que pour la distribution des États entre elles. Pour les études de géographie comparée, où il y a à tenir un compte égal des exigences de la géographie pure, de celles de Tethnographie et de celles de rhistoire, nous croyons que le meilleur parti à prendre est d'admettre six régions naturelles, ayant chacune sa physionomie jiropre, et à chacune desquelles correspond, au moins d'une façon approximative, suit un seul empire (jui s'y superpose, soil un groupe d'États qui se la partagent. Dans le tronc continental européen, qui, large et massif, maïs plat et déprimé à Test, va s'efGlant et s'élevant à la fois dans la direction du couchant, nous en distinguons trois, à savoir : du càlé de l'est, sur les confins de TÀsie, la région de la grande plaine orientale avec le vaste empire slave de Russie;
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à Vautre extrémité, entre TAtlantique et la Méditerranée, le pays de terrasses de Touest, dont la majeure partie est occupée par la France, le plus important des États néo-latins; entre les deux, des Alpes aux mers Baltique et du Nord, une région
intermédiaire qui participe aux deux formations et contient le groupe des Etals de rKiir()[ie centrale, dans la plupart desquels prédomine, par le nftnibre ou par l'inlliK iice dirigeante, la race germanique. De leur côté, les arliculalions péninsulaires et insulaires de l'Europe nous paraissent pouvoir être réparties en trois autres sections : dans Tune nous réunissons les trois presqulles du midi, dont chacune a son caractère politique et ethnographique particulier, mais qui sont baignées par la même Méditerranée; & une autre nous attribuons la grande péninsule du nord, la presquHe secondaire du Jutland et les îles intermédiaires, c'est-à-dire tous les pays de race Scandinave; la dernière enfin, nous la réservons aux iles Britanniques, domaine de la race anglo-saxonne.
De ces six grandes divisions, à la fois naturelles et historiques, de notre continent, une seule, celle du centre, forme le sujet du présent livre. Les caractères généraux de sa géographie physique se trouvent déjà en partie indiqués dans les pages qui précèdent; nous allons tAcher de les mieux préciser avant de passer à Texamen détaillé de sa conformation plasti(jue.
Gomme la plupart des régions européennes, TEurope centrale est loin (le pouvoir se circonscrire avec une précision mathématique; on peut mémo affirmer que de toutes elle est celle qu*il est le moins facile de déterminer exactement. La nature ne lui a tracé de véritables limites que le long des Alpes, de la mer du Nord et de la Baltique; partout ailleurs ses firontières flottent indécises. A Test elle est largement ouverte yers la plaine russe, et à Touest ses terrasses se confondent avec celles de la rép:ion française : c'est en qui explique comment on a pu ii volonté l'arrêter au Uiiin et ii l'Oder, ou lui faire atteindre et même franchir TEscautet la Vistule. De
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plus, il lui manque la constitution nationale, forte et uiiiquc,
qui, à l'ouest comme à l'est de notre continent, a groupé autour dos l)assins centraux do la Seine et de la Volera de puissants oni[)iros, entre les fronliores ])oliliques desquels la région physique correspondante a pris pour ainsi dire un corps et une forme déterminés. Malgré la création récente du nouvel empire allemand, elle reste partniroe entre dciix grandes monarchies et un certain nombre d'États secondaires. Aussi^ sauf ce terme si vague ^Europe centrale^ elle n*a aucune appellation commune qui d*un mot la détermine, et elle s*interposo physiquement et politiquement entre les groupes voisins de l'est et de l'ouosl. du nord et du sud, plutôt commele produit d'une élimination successive que comme une iuvidualilé fortement acoontuôo.
Elle n'en a pas moins sou caractère particulier, qui osi précisément celui d'une nature moyenne, intermédiaire en toutes choses. Les deux grandes dimensions du continent s'y coupent et les deux grandes mers européennes en baignent les côtes par leurs golfes intérieurs. Elle tient le milieu entre TEurope massive orientale, aux froids hivers et aux chauds étés, et l'Europe déliée occidentale, à l'atmosphère tempérée par Thumidité océanique; elle s'étend à la fois sur la monotone plaine de l'est ot sur les pays de terrasses de rouesl. Elle ron ferme, sinon en égales proportions, au moins par groupes nombreux, les trois grandes races européennes, germanique» slave et néo-latine, et de plus, comme représentant des races secondaires, les Madgyars finnois. Divisée presque également entre le catholicisme et le protestantisme, elle compte en outre des fidèles de Forthodoxie orientale. Elle est en un mot la région où tout se rencontre, s'égalise, se compense : non rer(es la région la plus privilégiée de l'Europe, mais colle (jii'on pourrait ap[>eler If plus eurojin.'nuCy parée qu'elle on représente le plus complètement les caractères moyens. Communiquant par terre ou par mer avec toutes les autres contrées du continent si l'on en excepte l'Espagne, elle a été depuis le moyen Age le centre de gravité de la politique euro-
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péenno, soit qu'elle empiélAt sur ses voisins ou qu'elle leur fournit leurs champs de bataille; sa science prétend, non sans quelque raison, à la gloire d*ètre cosmopolite ; et ses émigrants, qui inondent TEurope et le Nouveau-Monde, se laissent absorber par les nationalités au milieu desquelles ils 8*établissent avec une facilité inconnue aux autres races.
L'oroprrapliie et l'hydrographie de rEiirope centrale, qui doiv(Mil fournir leur matière aux cha|)ilres suivants, ne nous arrêteront guère pour le moment. Leur réguhiteur suprême est le massif des Alpes, noyau central du. continent entier, dont les pentes graduées se continuent ou se renouvellent au nord et au nord-est jusqu'à la diagonale européenne, tandis que leur versant méridional s'abaisse brusquement sur la plaine lombarde : une moitié de l'Europe centrale se trouve ainsi couverte d'un assemblage extrêmement varié de chaînes secondaires, de plaleaux et de dépressions locales, qui se coupent et se prolongent en tout sens, en affectant, comme les Alpes elles-mêmes, les caractères les plus divers. Beaucoup plus uniforme à la fois et plus facilement accessible, la vaste dépression de la basse Allemagne s'étend depuis la diagonale européenne jusqu'à la Baltique et à la mer du Nord, et sert dlntermédiaire entre là plaine russe et les fertiles terres d'alluvion des Pays-Bas. Des bassins fluviaux largement étendus, qui se touchent de très [)rès quand ils n'entrecroisent pas leurs nombreuses veines, unissent entre elles ces ditîérentes régions orographiques : des Alpes descendent, en brisant les verrous qu'elles leur opjK)stMil, h; Hhin, le Hhône et les grands affluents méridionaux du Danube ; dans la région intermédiaire prennent naissance, outre une foule de rivières qui après an cours tortueux rejoignent le Hhin et le Danube, d*une part ce dernier fleuve, qui longe les Âlpes par la ligne de plateaux qui s'y adosse au nord, de Tautre le Weser et TElbe, qui gagnent la plaine septentrionale en rompant la diagonale européenne; de cette diagonale enfin découlent prosaïquement l'Oder et la Vislule, simples fleuves de plaine comme leurs voisins les fleuves russes.
II suffira de quehjucs mois aussi pour appeler à l'avance ralteution sur un aulre ordre d'idées qui reviendra bien souvent sous noire plume : je veux parler de l'inlluence réciproque du sol sur les habilanls et des habilanls sur le sol, influence qui est aussi manifeste dans l'Europe centrale que dans aucune autre contrée du globe. C'est presque un lieu commun que de dire que la nation helvétique ne se conçoit pas sans son boulevard alpestre, ni le peuple néerlandais sans le delta du Rhin. Il est tout aussi incontestable que la monar* cliie aulrichiciiiie n'a pu se développer que dans la vallée du Danube, et que sa rivale, la Prusse, s'est formée et a j;randi dans la plaine septenlrionale. De tous les faits de ce genre cependant, le plus important à signaler, parce qu'il montre le plus clairement avec quelle persistance les phénomènes physiques influent sur le développement historique des nations, c*est la division naturelle de rAUemagne en deux moitiés, méridionale et septentrionale, haute et basse, que sépare l'une de l'autre, non pas la bordure septentrionale de l'Europe montueuse, la diagonale européenne, mais une ligne tracée plus au sud (jui va du lliiiKlsrurk aux Sudètes, en laissant au nord les monls de ^^'('slpjlalie et le llar/., dont les vallées ouvertes sur la plaine septentrionale font partie de la basse Allemagne du JNord, au même titre que les dépressions de Vienne et du haut Rhin appartiennent à rAUemagne montueuse du Sud; l'opposition de ces deux Allemagnes se retrouve en effet sans cesse, tantôt dans la politique et dans les mœurs, tantôt dans le droit et dans la religion : Tantagonisme de la Prusse et de TAutriche n'a été qu'une forme nouvelle des vieilles luttes des Cliérusques et des Marromnns, des Saxons et des Souahes; et si les rivalités du plat et du haut-alleniaiid, du droit saxon et du droit souabe, de l'écu et du florin appartiennent au passé, la politique contemporaine en est encore à compter gprandement avec les antipathies de TAllemagne méridionale, catholique et particularisto, contre rAUemagne du Nord, protestante et unitaire.
LA RÉGION DE L'EUROPE CENTRALE
Et maintenant, sans nous allarder plus longtemps à des coiisi(l«''ratinns générales que nous retrouverons maintes fois sur noire chemin, nous allons comnuMieer par l'examen du massif alpestre l'étude détaillée de la géographie physique de TEaropc centrale, prélude obligé de sa géographie historique.
CHAPITRE II
LES ALPES
Le massif des Alpes, auquel s^adosse FEuropc centrale, ne lui appartient pas exclusivement; comme elle, la majeure partie de la inoilié occidentale, iiioiitucuse, do notre continent le reconnaît comme son réj^ulaleur fondamental, et les 350 000 à 400 000 kilomètres carrés qu on peut lui attribuer en le délimitant par les trois vallées longitudinales du Pô» du Danube et de la Saône continuée par le Rhône, couvrent la France orientale et la partie septentrionale de Tltalie, non moins que la Suisse, PAllemagne méridionale et les pro* yinces sud-ouest de la monarchie austro-hongroise. Néanmoins, comme c'est sur l'Europe centrale qu'il s'étend le plus largeiiKMil, (jue c'est dans son sein qu'il développe avec le plus d'niiqdeur la nierveilleusc variété de ses phénomènes, c'est à l'Europe centrale aussi que la description détaillée du système entier peut et doit trouver naturellement sa place.
Le nom des Alpes a été longtemps rattaché à une étymologie latine et regardé comme synonyme de montagnes blanches, c'est-à-dire neigeuses. Il est plus probablement d'origine celtique, comme celui de beaucoup de montagnes et de fleuves de FEurope centrale, et signifie les hautes cimes. Les deux inlerprétalions d'ailleurs répondent également bien à l'impression qu'on éprouve eu face de la longue suite de
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sommets chargés d'une neige élernelie, qui surplombent la majeure partie de la chaîne. Celle-ci s'étend horizontalement, sur une longueur de 4 200 kilomètres environ et sur une
largeur qui varie de 450 à 300 kilomètres, entre le 44* et le 48*" degré de latiUitle nord, ce qui la place à une distance presque égaie de l'équatour et du pôle arcli(iue, et entre le 3'' et le 14" degré de longitude orientale de Paris, c'està-dire presque au milieu du continent européen. Sa direction générale entre ses bornes extrêmes, le mont Yentoux, à Toccident, qui s'élève au-dessus de Garpentras en Provence» et le Kahlenberg, à l'orient, près de Vienne en Autriche, est du sud-ouest au nord-est; mais la direction caractéristique est plutôt d'ouest en est. C'est dans ce sens, le sens de l'équateur, (jue courent les Alpes centrales, dont les masses accumulées forment, depuis le mont Blanc jusqu'au (irossglockner, la ligue maîtresse du syslèm»'. Des deux ailes qui parlent des deux extrémités de ces Alpes par excellence, l'une, celle de louest, biaise au sud depuis le monl Blanc, et, par une courbe nouvelle dirigée vers Test, se soude aux Apennins, entre les cols de Tende et de la Bochetta, à michemin environ entre Nice et Gènes; l'autre, celle de l'est, qui commence déjà au Pic-des-Trois-Seigneurs, un peu à l'ouest du Grossglockner, se bifurque en deux branches, dont l'une se dirige au nord-est vers Vienne, tandis que Tautre se rabat au sud-est surTriesle: si bien (ju'en faisanl abslr action de la [)arlie nord de cette fourche orientale, on obtient comme figure générale des Alpes un demi-cercle presque régulier, qui entoure à l'ouest, au nord et à Test la grande plaine lombarde.
Les Romains, premier peuple civilisé qui ait exploré les Alpes, ont divisé la chaîne centrale et ses deux ailes en un certain nombre de sections, dont les noms sont encore
em|)b3yés concurremment avec les noms modernes. 11 est bon de connaître les uns et les autres pour s'orienter jdus facilement dans un système si étendu. Dans la partie occidentale de la chaîne, commune à la France et à lllalie, se sui-
veut (lu sud au nortl les Alpes Lii^uriennes et Maritimes ou basses, entre le frolfe de Gèocs et le nioul Viso, les Alpes Collicnnes ou hautes, depuis le mont Viso jusqu'au mont Cenis, el les Alpes Grées ou savoisiennes, entre le mont Cenis et le mont Blanc. Les Alpes du centre, à la fois allemandes et italiennes, se subdivisent en Alpes Pennines ou Yalesanes, du mont Blanc au Saint-Gothard ; en Alpes Léponliennes ou Helvétiques, entre le Sainl-Golhard et le Seplimer; el en Alpes Ulw'liques ou (Irises el Tyroliennes, du Se[)lini('r au Pic-des- Tiois-Seig^neurs. Dans la fourche orientale ou autrichienne enlin, le bras seplenlrioual, qui du Pic-des-Trois- Seigneurs se prolonge sur Vienne, porte le nom d'Alpes Noriques ou Styricnnes, et le bras méridional ou Alpes dlUyrie s'appelle Alpes Carnîques entre le Pienles-Trois-Sei* gneurs et le Terglou, et Alpes Juliennes depuis le Terglou jusqu'en Dalmatie, où les Alpes Dinariques appartiennent déjà au système des Balkhans. Quelques-unes seulement de ces dénominations demandent un mot d'explication : celles d'Alpes Grées et trAl()es Pennines paraissent empruntées au celtique et signiiier Alpes à crûtes et Alpes à cimes; celles d'Alpes Cottiennes cl d'Alpes Juliennes ra[)pellent le souvenir d'un roi contemporain d'Auguste et celui de la colonie de Forum Julii; les autres proviennent des caractères physiques de la chaîne, ou bieu des noms anciens ou modernes des peuples et des pays avoisinants. En y ajoutant les appellatifs usuels des chaînes latérales les plus importantes, Alpes de Provence, de Dauphiné et de Savoie, Alpes Bernoises, des Oualrc-Cantons, de (ilaris et de Vorarlherg, Alpes de Ravicre ut de Salzbourjz, Alpes (ladoriqnes, de Trente cl de Valleline, on a une nomenclature sonimaire du système alpestre dans ses divisions horizontales.
Au point de vue du relief, les Alpes, loin de former une digue unique ou de se résoudre en une série de chaînes parallèles, se composent d'une multitude de massifs particuliers, reliés entre eux de mille manières, el dont les plus considérables sont les grands groupes centraux du mont
LES ALPES
Blanc, (lu mont Hoso, du Finstcraarliorn, du Sainl-riolliai d, des Alpes (irises et des Alpes Tyroliennes. Leur hauteur moyenne, accusée par les cois, esl de 2 000 à 2 500 mètres au-dessus du niveau de la mer; leurs cimes, qui tantôt s'arrondissent en tours, en dômes et en coupoles, tantôt s'élancent vers le del sous la forme de pointes, d'aiguilles, de pics, de cornes ou de dents, se tiennent entre 3 000 et 4 800 mètres.
C'est à l'extrémité occidentale des Alpes centrales que le dùine du muni lîlanc, découvert en 17il, ^ravi pour la premirrc fois en 1780, s'élève au-dessus de la jirofoiule vallée de (Uiamonny, à la hauteur cuhninante do 4 810 mèlres, que n alleinl aucune autre montagne de l'Kurope, mais qui est bien inférieure aux altitudes des sommets de TAsie et du Nouveau -Monde, où les cimes des Cordillères de l'Amérique du Sud dépassent 7 000 mètres, et où le Gaurisankar, dans l'Himalaya, mesure même 8 840 mètres. Un peu plus à l'est, son rival, le mont Rose, dont le sommet le plus élevé a été atteint en 4855 seulement, n'a que 4 638 mètres; mais il compense cette infériorité de niveau par une masse plus coinpacte : tandis que le mont Blanc n'a autour de lui que des satellites de second ordre, le groupe du mont Hose compte une douzaine de cimes presque aussi élevées que le sommet principal. Puis, en face du mont Rose, de l'autre côté de la vallée du Rhône, s'élèvent dans les nues les nombreux pics de YOberland bernois, parmi lesquels le Finsteraarhom atteint 427S mètres et ne laisse que peu au-dessous de lui SCS célèbres voisins, la Jungfrau, le Moench, l'Eigcr, les Schreckhoerner , les Viescherhoerner et l'Aletschliorn . Le MKissif du Saint-Golhard, quoiiju'il forme Ir inriid central du svslèine, le point où les cliaînes latérales si- touchent, se croisent, se confondent en une masse commune, n'a pas de cimes très élevées; mais plus h Torient le massif des Grisons, où le Piz-Bernina mesure 4 052 mètres, a de nouveau une centaine de sommets entre 3 et 4 000 mètres, et les Alpes du Tyrol et de la Styrie approchent encore 4 000 mètres par rOrteles et le Grossglockner. Dans la fourche orientale de la
chaîne, où le massif alpestre finit par ayoir, entre Linz et Trieste, une largeur de 300 kilomètres, les cimes les plus
élevées ne dépassent griièrc 3 00(1 inèlres; l'aile occidentale, an contraire, dont la larjuenr moyenne est d'environ l'iO kilonii'lres senlenient, possède un i^^rand nombre de sommets qui approchent 4 000 mètres, et le massif du Pelvoux, dont le pic le plus élevé mesure 4 103 mètres, ne reste que fort peu en arrière de ceux des Alpes centrales.
Cette proportion inverse entre la hauteur et la lar^ur du système explique la configuration orographique opposée des deux bornes extrêmes de la chaîne : à Touest, le mont Venteux s'élève encore à i 912 mètres, à peu de distance d'Avignon, qui n'est que de li mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée; à Test, au contraire, où les montagnes s'abaissent en gradins, le Kahlenbci^ n'a que 430 mètres, quoique Vienne soit encore à l'altitude de 155 mètres. Quant aux deux sections méridionales qui, au couchant et au levant, clôturent la plaine lombarde, elles descendent l'une et l'autre presque à pic vers la mer, sur Nice et sur Trieste. Les beautés pittoresques de la route de la Corniche qui longe les Alpes Maritimes et Liguriennes entre Nice et Gènes ont une réputation universelle; mais les Alpes .lulirnnes présentent un spectacle (|ui n'est [tas moins saisissant quand, sur la roule de Vienne à l'Adriatique, au sortir <lu plateau calcaire, nu, désert du Karst, on se trouve tout à coup dominer les jardins et le port de Trieste et qu'on voit fuir au loin les vagues bleues du golfe de Venise.
Après ces indications sommaires sur les dimensions horizontales et verticales des Alpes, nous passons à Texamen plus approfondi de leur nature infime. L*histoire de leur formation est du domaine de la géologie; la géograpliie n'a à s'occuper (pie de leur structure actuelle et des phénomi'ues pliysiques et ethnngraphi(jues si nombreux, si variés, si inté- H'ssants qu'elle molive. Nous laissons donc de côté toute hypothèse sur l'origine et la suite de leurs soulèvements et de leurs érosions, et arrivons tout d'abord à un premier fait
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capital, la juxtaposilion dans leur relief do nombreuses formations à caractères essentiellement distincts. Des masses de
granil, de gneiss et de schiste argileux primilif constituent, sous le nom d'Alpes priniilives. quoique probablement elles aient été poussées en hautù une époque relativement récente, ce qu'on peut appeler l'épine dorsale de la chaine. Les Alpes primitives sont accompagnées des deux côtés, sur leur pourtour convexe comme dans Tintérieur de leur concavité, par les Alpes calcaires, chargées jusqu'à leurs cimes les plus élevées de coquillages et d'autres vestiges d'un monde disparu. Aux Alpes calcaires enfin s'adossent à leur tour une foule d'autres formations, parmi lesquelles prédominent le ^ës et la brèche. Tandis que les Alpes primitives ne gagnent que graduellement leur alliludr de 4 à ."i <)()() mètres, les Alpes calcaires atteignent eu général bien plus raj»idemenl le même maximuoa d'élévation et se dressent parfois presque à pic en murailles de plus de 3 000 mètres. Sur le pourtour convexe de la chaine, elles commencent plus à l'ouest, dès la hauteur de Marseille, pour finir aux portes de Vienne; dans la concavité du demi-cercle alpestre, au contraire, elles ne débutent qu*aux environs du lac Majeur (ce qui explique pourquoi, au mont Ccnis par exemple, on passe directement de la région granitique des hautes Alpes dans la basse plaine lombarde); mais, par contre aussi, elles recouvrent complètement le granit entre le Danube et la Save, et se continuent au delà du massif alpestre par la chaine des Bal khans. Quant aux formations secondaires, elles ne s'élèvent sur le versant méridional qu'en collines d'asseï mince importance, tandis que sur le versant septentrional elles 8*accumulent en masses beaucoup plus considérables et constituent de vraies montagnes, comme, par exemple, au Rigi, dont le sommet, haut de \ 8IK) mètres, est depuis longtemps le belvédère de prédilection des touristes.
En général, et c'est là un second fait capital, qui, géop^raphiquement et historiquement, est peut-être plus important encore à noter que le précédent, les pentes extérieures du
système s*é]èvent par des gradations bien plus lentes que celles qui leur sont opposées; il y a des journées de marche depuis le plaloaii, assez élevé déjà, qui s'élend au nord des AljM's jus(|u'à la hauteur des rois, et e'esl en (|ui'l(jues heures que l'on descend de ces mêmes cols à la plaine loinharde, (|ui Dc S élève que d'une centaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. Prenons comme exemples les coupes des Alpes, au Saint-Gothard et au Brenner, dont les cols s'élèvent à 2 090 et à i 430 mètres : le premier est à 135 kilomètres de SchalTIiouse, qui a une altitude de 392 mètres, et à 45 kilo-» mètres seulement de Bcllinzona, qui est à 230 mètres; depuis le second on compte 225 kilomètres jusqu'à Hatisbonne, et 4.*> jusqu'à Botzen, (}uoique les deux villes soient aux altitudes presque é;.^aIes de 'i3o et de 8*».*) mètres. L'opposition est peut-être plus frappante encore quand on fait porter la comparaison sur le voisinage immédiat de la ligne de faite : i^'s villages de Splugen et de Campodolcino, qui sont presque à la même distance du Splugen, se trouvent Tun à 650, Fautre à i 000 mètres au-dessous du passage, et au col voisin de la Maloya on est à peu près de plain-picd avec TEngadine, tandis qu'on domine à pic la vallée de la Maira, qui descend vers Chiaveima. 11 est presque inutile de dire que cette ampleur beaucoup plus grande du versant septentrional lui donne forcément une importance supérieure; que tous les phénomènes particuliers aux Alpes y sont plus complètement représentés, et que c'est sur ses pentes et dans ses vallées que la vie végétative, animale et humaine, s'est le plus richement développée.
Enfin, à côté de ces deux grands traits caractéristiques de la physionomie générale des Âlpes, multiplicité de leurs couches géologiques et extension plus considérahle de leurs pentes septentrionales, signalons-en encore un troisième qui» du reste, leur est commun avec tontes les chaînes de premier ordre : c'est Tinlluence (]u'y exerce sur la organi(jue la gradation de hauteur et en vertu de laquelle on y trouve réunis dans un voisinage immédiat les phénomènes de zones terrestres extrêmement éloignées.
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Sans (Joule, en dehors de l'élévalion verticale, ii y a d'autres facteurs qui concourent avec elle pour varier à riafini les conditions d'existence du monde végétal et du monde animal daos le massif alpestre : ainsi la nature du sol, la latitude, Texpositton au soleil ou à Fombre, et surtout Taction des vents, parmi lesquels le premier rang est tenu par le chaud et humide Foen, qui au printemps fait fondre rapidement les neiges accumulées. Néanmoins le principal régulateur dos phénomènes naturels sur l(\s pentes des Alpes, C L'sl inconlestablemenl la dilTéreuce de hauteur, et Von a pu calculer qu'une élévation de 180 mètres équivaut à peu près à un rapproclioment du pôle de 150 kilomètres. Il en résulte que, selon l'altitude, la végétation est plus ou moins précoce, plus ou moins hâtive aussi, et qu'on peut suivre de gradin en gradin le voyage du printemps, qui ne commence dans les hautes montagnes que lorsque plus bas Tété est à demi passé, mais qui alors agit aussi d'autant plus vigoureusement sur la iiiituie t'ulin réveillée de son long somuK'il d'hiver. Il en résulte surtout que chaque grande zone verticale a sa flore et sa faune spéciales : sa llore plus encore que sa faune, car ranimai voyage, tandis que la plante est attachée à la glèbe et que tout au plus un coup de vent ou un cours d*eau qui en emportent les semences peuvent lui faire accomplir parfois quelque migration inattendue. Ces zones verticales constituent, par conséquent, comme autant de provinces superposées du monde alpestre, et à ce titre elles offrent au géographe qui veut énumérer et décrire les particularités du massif, «les cadres tracés par la nature elle-même. 11 peut en distinguer un plus ou moins grand nombre; nous nous contenterons d'en admettre (juatre, à savoir : une région préliminaire de plaines et de plateaux; une région montueuse des Alpes antérieures; une région alpine des Alpes moyennes et une région glacée des hautes Alpes, dont nous fixons les lignes d*intersection aux altitudes respectives de 600, de 1 500 et de 2 700 mètres, sous la réserve formelle, bien entendu, que ce ne sont là que des moyennes, sans cesse dépassées dans
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les deux sens par l'un ou Taulre des phénomènes de la
nature tant inoriranique qu'ort^anique qui forment les caractères dislînclifs do chaque zone.
La région préliminaire de plaines et de plateaux, qui jusqu'à la hauteur de 000 mètres environ entoure les Alpes, est de structure fort différente sur les deux versants du système. Au sud, la large plaine lombarde, comprise entre les deux ailes de la chaîne, arrive directement jusqu'au pied même des Alpes, qu'elle accompagne en s'abaissant progressivement du couchant au levant. Turin est à 250 mètres au-dessus du niveau de la mer, Milan à \'M), Vérone à 40, Pa(lou(! îi 18, el les lai» unes ih» Veiiise (léjiasseul à peine le niveau de l'Adriatique. Au nord, au contraire, s'étend entre les Alpes et la montueuse Europe centrale une ceinture de plateaux qui couvre une bonne partie de la Suisse, de la Souabe, de la Bavière et de l'Autriche, en oscillant entre les hauteurs de 250 et de 600 mètres. A ses deux extrémités, Genève et Linz ont des altitudes de 380 et de 240 mètres; comme, entre ces doux points extrêmes, Constance est à 400, Meiimiiiiir<'n h ti'ÎO, iMunieh à ^30, Halisbonne k XV.'), Passau à 280 inèlres, on voit (jue les plateaux qui servent de vestibule sejdeiilrinnal au massif alpestre s'élèvent d*ahor<l d'ouest en est, jus(]u'à ce qu'ils atteignent la ligne de faite entre le Hhin et le Danube, et qu'ils s'abaissent ensuite avec ce dernier fleuve, tout en maintenant leur direction caractéristique d'occident en orient.
Dans cette région préliminaire, qui, en général, est étrangère à la nature alpestre, nous ne nous arrêterons qu'à un seul phénomène, qui déjà annonce les Alpes, leur appartient en j»rtq)re el (mi constitue une des plus h(dle> parures : ce sont les admirables lacs subalpins qui accompagnent le svstème au nord et au sud, mais qui font complètement défaut au couchant et au levant; les lacs hongrois, en ofTet, sont étrangers aux Alpes. Leurs proportions sont modestes en comparaison de celles des entonnoirs d'autres systèmes :
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tamlis que dans rAllaï le Baïkal a une longueur ilc GOO kilomètres et une superficie de 3'î 000 kilomètres carrés, les plus considérables d*en(re eux, ceux de Genève et de Constance, ne mesurent que 80 kilomètres de long et ne couvrent même pas 600 kilomètres carrés; mais leur nombre est d'autant pins considérable, et ils sont répandus en une multitude de groupes de lacs ou de lacs isolés sur deux lignes convergentes de 800 et de 450 kilomètres de long, depuis le lac du Bourget jusqu^au Traunsée, et depuis le lac d'Drla jusqu'à celui de Garde. Leur confij^iiralion, exlrt'imenient variée, est motivée par la nature dilTéreiilc des dépressions qu'ils remplissent : les uns, ceux de Constance et de Neuchàtel par exemple, remplissent une large et unique fente; d'autres, comme le Léman, qui affecte la forme d'un croissant, ou le lac de Gôme, qui se termine en une double pointe, se composent en réalité de deux bassins, comblent les fonds de deux vallées différentes; d'autres encore, par exemple le lac de Lucerne, sont le résultat de cataclysmes de la nature, qui ont fait coiuiiiuniquer ensemble les eaux d'un yrand nombre de fentes, tandis que certains groupes enlin, comme les cinq lacs du Sahkammeryut aulricliien, sont restés séparés, quoique leurs bassins fussent de formation identique. Leur profondeur est fort diverse, et d ailleurs très imparfaitement fixée : on attribue aujourd'hui 143 et 153 mètres de profondeur aux lacs de Zurich et de Neuchàtel, 214 à celui de Lucerne, 255 et 310 à ceux de Constance et de Genève, 365 au lac Majeur; mais la plupart de ces chiffres, fort inférieurs en général aux estimations antérieures, ont besoin d'être vérifiés. Quant à l'élévation de leur niveau au-dessus de celui de la mer, elle est en moyenne assez peu considérable. Au midi, le lac de Garde n'est qu'à 70, et les lacs de Côme et Majeur aux environs de 200 mètres; les lacs septentrionaux eux-mêmes, quoique plus élevés, ne dépassent pas des altitudes fort modérées : les lacs de Genève, de Constance, de Zurich, de Neuchàtel et de Lucerne varient entre 375 et 440 mètres, et le plus élevé de tous, le lac de Brienz,
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a son niveau à 56S mètres au-dessus de la mer. Néanmoins,
comme ils s'adossent presque tous directement à la chaîne, ils ont en irénéra], sur l'un et l'autre versant, un fond encaissé entre des parois à pic, et comme, d'autre part, leur j>arlie antérieure appartient à la dépression ou au plateau voisins, ils ménage n t ainsi entre la nature riche de la plaine et la nature sauvage de la montagne une transition harmonieuse, qui ne contribue pas moins à charmer te visiteur que leurs admirables couleurs, variées à Tinfini, ou leur calme liquide qui repose Tœil fatigué par les formes heurtées de la chaîne alpestre. On a célébré en prose et en vers, dans toutes les langues civilisées, Ks rives délicieuses du Léman et du lac de Côme, les beautés sévères du lac de Lucerne et le riant paysage qui entoure le lac de Zurich; mais leur éloge le plus éloquent, c'est l'amour passionné que professent pour eux les habitants de leurs bords, qui, dans leurs affections, les placent peut-être plus haut encore que les cimes neigeuses de leurs montagnes. Quelquefois, il est vrai, Tinondation rend leur voisinage dangereux, et plus d*un naufrage les a attristés; mais, même au point de vue de l'utilité pratique, ils comptent parmi les plus beaux lleurons de la réiiion des Alpes, et de bonne heure ils ont jout' un rnle civilisateur. Ils arrêtent le cours dévastateur des torrents de la montagne, les purifient et les rendent navigables, au risque de se combler peu à peu par les pierres et le limon qu'ils reçoivent en dépôt; sur leurs bords, où la température est plus égale, le printemps plus précoce, la culture en vignobles et en vergers plus facile, se sont établies des villes industrieuses et commerçantes, centres politiques et religieux de tout le pays environnant; enfin ils servent de vieille date aux transactions des hommes, au transport des marchamlises, et aujonrd hui, non seulement les plus considérables d'entre eux, mais même quel(|ues-uns des plus petits, sont sillonnés par de nombreux bateaux à vapeur.
Au-dessus de la région préliminaire de plaines et de pla-
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loanx, la [>remièro zone vérilableinont alposlro, celle que nous avons appelée la zone monlueuse des Alpes antérieures, compn iid à la fois, entre les altitudes approximatives de 600 et de 1 500 mètres, des chainons peu élevés, qui ne dépassent pas sa limite supérieure, et la large base des grands massifs alpestres. D*nne étendue considérable, surtout sur le pourtour convexe de la chaîne, elle forme la partie la plus accidentée et la plus pittoresque du système, et étale au pied des moyennes et des hautes Alpt s une quantité prodigieuse de vallées et de plateaux, de terrasses et de dédiés, de cols et de lacs, de rivières et de cascades, de bois et de prairies, de bourgs et de villages, (^est là qu'on rencontre les lacs intermédiaires entre les grands bassins subalpins et les petits entonnoirs des hauts cols; le touriste admire leur couleur tour à tour verte, bleue ou blanchâtre, leur encadrement d*arbres et de prairies, leurs baies, leurs promontoires, leurs parois escarpées par-dessus lesquelles bondissent les cascades; le montagnard vante leur profondeur inexplorée et leurs irifrantesques habitauls : c'est un article de foi chez les A[)penzellois que le lac du Saentis nourrit des truites de la grandeur d un sapin centenaire l Les Alpes antérieures ne sont pas moins la patrie par excellence des cascades et des cataractes, qui ornent principalement les pentes abroptes des montagnes calcaires. Après les grandes plaies et les fontes des neiges on les compte par milliers; un certain nombre persiste en tout temps, quoique avec une masse d'eau qui varie singulièrement selon les saisons : telles sont les célèbres chutes d eau de la Tosa dans le Val- Forinazza, de l'Aar à la Handeck, de torrents moins considérables au Heichcnbach, au Giessbach, au Staubbach, à Pissevache. Chacune d'elles a son caractère particulier et sa décoration originale : tantôt Teau se précipite en une nappe unique, tantôt elle forme une série de chutes successives; ici elle slncruste aux rochers et parait fuir les rayons du soleil; là elle nage dans les airs, réduite en un nuage de poussière, et reflète toutes les couleurs de Tarc-en-ciel.
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Mais à côté de ces beautés de la nature il faut eu signaler les horreurs. Les torrents des Alpes antérieures, quoique
moins connus que les avalanches des Alpes moyennes, sont plus terribles (ju'elh'S, parce <|u"ils «lévastenl des contrées plus ciillivées. Kn leinps ordinaire, leur lit presque vide ne frappe que par sa largeur et par l'aspect chaotique de ses bords, qu^encombrent des blocs énormes; en été ou en automne au contraire, quand sont tombées de grandes pluies ou que le Foen a fait fondre les neiges précoces, ils descendent de la montagne avec un fracas de tonnerre, entraînant avec eux les troncs d'arbres et les rochers. Le voisinage est aussitôt sur pied, armé de longues perches et de solides crochets, puiir empêcher un barraire <jui intercepte le lit du torrent; niais trop souvent les t-iVorls dcscsjK'rés de toute une population sont inutiles, et ravalanclie liijuide qui s'est frayé une route nouvelle détruit en un clin d'œil les habitations et les élables, et change pour toujours en un désert les plus belles prairies, enterrées sous quatre ou cinq mètres de débris! Plus funestes encore sont les chutes de montagnes et les glissements des couches supérieures du sol sur les couches inférieures, agents lents mais continus de rabaissement progressif du système alpestre, ('haque année voit des catastrophes de ce genre; plus d'une a fait des centaines et des milliers de victimes. Ainsi, eu 1018, le Conto couvrit en s'écroulaut le gros bourg de Plurs aux environs de Chiavenna; la double chute des Diablerels, en 1714 et en 1149, ensevelit avec les prairies de Cheville et de Leytron les chaumières, les troupeaux et les bergers; en 1795, une partie de Weggis glissa dans le lac de Lucerne; le 2 septembre 1806, l'éboulement du Rossberg engloutit cinq villages du canton de Schwitz et combla à demi le lac de Lowerz; tout récemnunl enliu, Elin en (llaris était, le 11 septembre 1881, le théâtre d'un désastre analogue.
Autrefois la majeure partie des Alpes antérieures était couverte de forêts vierges, dont il subsiste quelques rares vestiges dans les Grisons, dans le Tyrol et surtout dans le
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Valais. Là liahilaiont en grand nombre, sans compter les dragons et les serpents couronnés, dont les trailitions locales conservent le fabuleux souvenir, le bison et rurochs, le lynx et le chat sauvage, Fours et le loup, le renard et le castor. L'aurochs et le bisou ont cessé depuis bien longtemps de faire partie de la faune des Alpes; le castor en a disparu plus récemment; le lynx et le chat sauvage y deviennent rares; seuls Tours, le loup et le renard sont encore des hùles habituels «les Alpes antérieures. Encore la rude «ruerre qu'on leur fait les force-t-ellc, en été du moins, à se réfup^ier plus haut, dans la rég^ion des x\lpes moyennes; le temps est loin où un duc de Zaehringen luait un ours sur remplacement actuel de la ville de Berne, dont le nom et les armoiries rappellent cet exploit de chasse. Les principales essences des forêts assez clairsemées qu*on rencontre encore dans la zone mon* tueuse sont le pin, le sapin, Térable et le hêtre; le tilleul est plus rare; à peine rencontre-l-on quelques chênes isolés, quoique la tradition les dise extrêmement nombreux dans les siècles passés. Certains de ces arbres atteignent des dimensions extraordinaires, à des hauteurs assez élevées au-dessus du niveau de la mer ; on parle d'un pin abattu dans les Grisons, à une altitude de i300 mètres, et qui aurait mesuré 68 mètres de haut sur 7 mètres et demi de circonférence. Le déboisement des Alpes antérieures doit être en partie attribué aux forces naturelles, chutes de montagnes, torrents, avalanches, incendies allumés par la foudre; mais il est surtout le résultat des proerrès de la culture. Les pentes italiennes sont presque fomj)lètement nues depuis longtemps; l'œuvre de destruction se continue sous nos yeux sur le versant septentrional; la cognée éclaircit impitoyablement les belles forêts des Grisons et du ïyrol; dans TEnî^^idinc on a même recours à l'incendie pour gagner un sol libre qu'on puisse cultiver en prairies. Et cependant ce déboisement, autrefois utile, est devenu, avec le temps, une calamité publique; car les dévastations des avalanches et des torrents sont en raison directe de la disparition des forêts.
28 GÉOGRAPHIE PiiYSIQUË DE L EUROPE CENTllÂLE.
Si rhomme est le ^rand destructeur des forêts alpestres,
C*esl lui aussi qui a pris leur place en s'ôtablissant dans la majoure parlic do la zone nionlueuse. On ne l'y voit |)as seulement (le passui^i', sous la fij^ure tle touristes (pii s'achemincnl vers une cascade, un glacier, un col ou un pic, ou sous celle de malades qui séjournent pendant quelques semaines auprès de quelque haute source minérale; il y réside presque partout à demeure fixe. Jusqu'à sa limite supérieure, quelquefois même au delà, on rencontre, dans les vallées et sur les terrasses, des villes et des villages, des hameaux et des maisons isolées : Chamouny et Grindelwald sont à 1050, IJriançon à 1320, Anileniiatl et Sj)luLren à i i;)0, Sainl-Maurice-en-Kniradine à IH'iO mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle comprend mt-me dans ses limites un canton entier de la Suisse, celui d'Appenzell, qui correspond au plateau adossé aux pentes septentrionales du Saentis, et dont le sol ne descend nulle part beaucoup audessous de 800 mètres; aujourd'hui les bords escarpés qui le séparent de tout e6té du canton de Saint^Gall sont gravis par de belles et larges routes; mais il y a quelques siècles on n y montait que par des défilés étroits, dans lesquels les montagnards, retranchés derrière des rocs et des ahatis d'arhres, ont remporté plus d'une victoire sur les seigneurs ecclésiastiques et laïques du voisinage. Dans la zone presque entière on parvient, à force de travail et de soins, à faire mûrir la pomme do terre, un peu de blé, quelques légumes, quelques fruits; néanmoins cette culture plus ou moins artificielle suffirait à peine à nourrir misérablement la poj)ulation qui s*y livre; la vraie richesse des Alpes antérieures, ce sont leurs prairies printanières, qui, combinées avec les prairies estivales des Alpes movennes, permettent dans de vastes proportions l'élève du bétail et la vie pastorale, dont nous aurons à étudier les Irails caractéristiques à propos de la zone suivante. L'industrie de la pèche y joue un rôle beaucoup plus modeste; cependant la truite, malgré la poursuite acharnée dont elle est Tobjet, continue à peupler tous les
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cours d*eau et tous les lacs des Alpes antérieures, ot se Irouvc même beaucoup plus haut ciicorf, jusqu'au delà de 2 (100 ini'tres; et le saumon y pén»'lro, en dépil des cascades, sinnii par la vallée supt rieure du Rhin, que lui barre la chute de Schairhouse, du moins par les vallées de l'Aar et de la Keuss : on en a pris dans la vallée d'Urseren, c*est-àdire en amont de la cascade du pont Diablel
La seconde région alpestre, que nous désignons comme zone alpine des Alpes moyennes, monte depuis la li^^nc où cessent les forêts jusqu'à la limite inférieure des neiges perju-tuelles ou à peu près perpétuelles; en d'autres mots, elle est comprise entre les altitudes approximatives de 1 oOO et de 2700 mètres. Son extension horizonlale est bien moindre que celle de la zone précédente; elle n'existe en cll'et que dans les chaînes latérales importantes, dont la plupart restent en deçà de sa limite supérieure, et dans les massifs principaux, où elle comprend les hautes vallées et les terrasses qui montent jusqu^à la poitrine des géants alpestres. On n'y connaît que deux saisons, un long hiver et un court printem[)s : neuf mois de neige et trois mois de froid, selon la délinition d'un caustique montai^^nard. Aussi l'homme n'y passe-t-il hahiluellement que la moirohe partie de l'année, et ce n'est qu'à litre exceptionnel qu'il y a établi sa demeure permanente. La vallée d'Avers dans les Grisons, dont les eaux se déversent dans le Rhin postérieur, a des hameaux jusqu*à une altitude de 2050 mètres; un peu plus à Test, la haute Engadine, aux sources de Tlnn, compte, entre les niveaux de i 650 et de i 860 mètres, de nombreux et riches villages, et recèle jusque dans sa partie la plus élevée, au milieu de prairies mai: nilifjues que dominent les champs de neige et que silluiinent les glaciers, de grandes et beih'S maisons blanches, autour des<pu lies on cultive quelques potagers et quelques champs de blé. Mais ces exceptions sont rares; la culture humaine fait généralement défaut aux Alpes moyennes. Leur flore et leur faune sont d'autant plus ori-
ginales, el c est à juste titre que leur région s'appelle, du nom même de la chaÎDe, la zone idpine ou alpestre par excellence ; plus bas en effet, la vie végétative et la vie animale se rapprochent plus ou moins de ce qu^clles sont dans l'Europe entière; plus haut elles deviennent de plus en plus indi^^eiites et finis* seul pur disparaître presque com[dèlcmenl.
Les Alpes moyennes manquent absolument de forêts. I n'en était pas de même autrefois, comme le prouvent à la fois les indications précises des vieilles cartes et des vieux terriers et les grandes racines qu'on a mises au jour jusque dans le voisinage des cois, lors de la construction des routes. Là, comme dans la zone précédente, leur destruction est en partie du fait de la nature, et bien plus du &it de l'homme ; c'est ce qu'exprime d'une manière énergique une tradition du val d'Avers, quand elle raconte qu'un vieillard avait annoncé jadis, sans parvenir à arrêter un ravage insensé, que le temps viendrait où Ton courrait deux heures pour trouver de quoi faire un balai : on s'y chautl'e aujourd'hui avec de la bouse de vache séchée, comme dans nos Alpes du Dauphiné. Cependant les bouquets d'arbres, el surtout les arbres isolés, ne sont pas rares jusqu'à la hauteur de 2 000 mètres et montent sporadiquement encore 300 ou 400 mètres plus haut; ce sont des pins, des sapins, des mélèzes, et principalement des cèdres des Alpes, essence qui appartient en propre aux altitudes élevées. Le plus souvent tous ces arbres sont rabougris, et leurs troncs rasent j)resque le sol; mais dans le nombre il v a aussi des individus magniliques, dont les branches inclinées vers la terre se superposent en pyramide majestueuse.
A défaut de forêts, les Alpes moyennes se couvrent à partir du mois de mai ou de juin, immédiatement après la fonte des neiges, d'un gazon vert foncé, épais, velouté, à l'herbe courte et savoureuse, où abondent les plantes aromatiques, el que rehaussent de leurs couleurs bien plus éclatantes que celles des fleurs de la [)laine les admirables représentauls de la llore alpestre, les anémones, les geuliauées.
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les azalées, et surtout la reine de la chaîne entière, le rhododendron ou rose des Alpes. Ces prairies estivales, ces Alpes, comme dit le Suisse en les ideiililiant avec la cliaîiio ellemême, comnienceul en moyenne à 1 .'iOD mètres et vont jusi[irà 2 100, exceptionnellement jusqu'à 2(jU0, et même dans quelques oasis privilégiées jusqu'à 3000 mètres; mais môme dans la partie inférieure de la zone elles sont loin de couvrir tous les flancs, toutes les terrasses du système; trop souvent, dans les Alpes calcaires principalement, elles sont interrompues soit par des récifs de rochers, soit par d'énormes champs de pierre, images de la plus affreuse désolation, que la légende rattache à des cataclysmes amenés par les vices des hommes, et que la science expliiiue par l'action séculaire de la neige et de l'eau, qui ont fait disparaître, avec la terre végétale, les parties les moins dures de la pierre calcaire. Quelque réduites qu*c11es soient, elles n*en suffisent pas moins à nourrir pendant les mois d'été de nombreux troupeaux et à motiver la curieuse vie de chalet, unique en son genre. C*est vers la fin de mai qu*a lieu communément la montée des Alpes, la descente au commencement de septembre; pendant les trois ou quatre mois que dure son séjour dans la montagne, le Ijétail reste en plein air; quant aux pâtres, ils logent, ils fahriqueMit et conservent leurs produits alpestres dans les fameux chalets, dont la réalité est loin de répondre à la poétique image qu'évoque leur nom. Prenons comme exemple un chalet appenzellois : Tédifice est construit en poutres et en pierres, dont les interstices sont calfeutrés avec de la mousse, et se termine par une petite étable à porcs, au-dessus de laquelle quelques sacs ou couvertures en toile constituent la couchette des bergers et des voyageurs qui leur demandent l'hospitalité; on fait de mohilier, il contient de petites chaises à un seul pied pour traire les animaux et, dans un coin, le grand chaudron h fromage posé sur un feu toujours allumé, dont la fumée sort par la porte; le costume des habitants enfm est à la hauteur du reste et se compose d'une chemise qui ne se lave guère, d*un pantalon et
d'une blouse en coulil, de sabots quand les pieds ne sont pas nus, et d'un petit bonnet crasseux planté sur le sommet de la lètc. Mais dans ces huttes primitives et sous ces vêtements sordides on rencontre une race robuste et vigoureuse, large d*épaule8 et brillante de santé, quoique sa nourriture se compose presque exclusivement de lait et de fromage, et que souvent pendant des semaines entières le pAtre n*aît pas même un morceau de pain à offrir à ses hôtes.
On fnil monter (pielquefois des chevaux sur les Alpes les moins élevri's, et un certain nombre d(? porcs accompaj^nent d'habitude les trcjuju aux de vacbes; mais les prairies estivales servent surtout de séjour d'été à de grands troupeaux de vaches, de chèvres et de moutons. Les premiers sont de beaucoup les plus importants et constituent à U fois la richesse et Torgueil des populations pastorales des Al|)es; on sait la beauté et la bonté des grandes espèces suisses du Simmenthal, de TEntlibucb, de rAppenzell; il est bon de sav oir aussi que le taureau n'a pas été jugé indigne de ligurer dans les armes du canton d'Uri. (abaque troupeau forme un petit étal à biérarchie si'vi'remeiit établie : les pâtres, le taureau, la vache de conduite représentent les autorités; même le reste du bétail a son ran^^ officiel, iixé dès le départ de la vallée par une série de duels à coups de cornes. En temps ordinaire, un instinct admirable préserve tous ces animaux des dangers au milieu desquels ils vivent; ils ne sourcillent ni devant Tabime, ni en présence de Tours; il faut Thorreur des tempêtes de nuit pour qu ils se jettent aveuglément dans les précipices. xMoins intelligente, la race ovine est beaucoup plus sujette aux terreurs panitiues, d'autant plus désastrinises que la cbutc du mouton conducteur entraîne immanquablemeut la perle du troupeau entier qui se ])récipite à sa suite; et comme d^autre part les moutons sont plus exposés aux attaques des ours et des vautours, que leur laine enÛn est peu abondante et de médiocre qualité, ils contribuent beaucoup moins que les vaches à peupler les prairies estivales. Notons cependant sur celles des Grisons la présence de 30 à
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40000 individus de la poissante race bergamasque, dont Jes caravanes, dirigées par des bergers au teint hÀlé et par de maigres chiens, quittent an printemps les vallées lombardes
el y retournent en automno, en franchissant cbaqiio fois les hauts cols (les Alpes rentralcs. Ce sont ces inouluiis bergamasijues (jiii monlcnl aux terrasses herbeuses les plus élevées et vont brouter jusqu'à des altitudes de 2 800 et de 2U0U mètres, où parfois on les hisse au moyen de cordes; mais il faut prendre soin de les faire descendre avant les premières neiges; plus tard ils refusent obstinément de marcher et préfèrent périr sur place plutôt que de faire un pas eu avant. Quant aux. chèvres des Alpes, qui, plus petites, mais plus vives et plus nobles d*allure que celles de la plaine, ont quelque analogie avec les chamois sous le nom desquels elles sont fréquemment mangées, elles accompairnenl le j)lus souvent les troupeaux de vaches et dorment comme eelles-ci des fiomages estimés; d'autres fois elles sont contiées par petits troupeaux h des enfants, dont la misérable existence est une des cunorités alpestres. Pour quelques francs par saison, ces chevriers imberbes, que couvrent à peine quelques haillons, vivent tout Tété, sans jamais allumer de feu, du fromage et du pain qu*on leur apporte tous les mois, risquent chaque jour leur vie pour retirer leurs bétes des mauvais pas où elles s'eiigaijent, et ce nonobstant adorent leur métier!
A coté (le ces animaux (lomesti(|ues que pendant la belle saison riiomme introduit dans la zone alpine à cause des qualités sopéricures que la vie libre et Texcellent pâturage des prairies d'en haut donnent à leur lait et à leur chair, les Alpes moyennes sont habitées pendant tout ou partie de !*année par d'autres espèces restées à l'état de nature, dont quelques-unes ne contribuent pas moins à l'originalité de leur physionomie. Nous laissons de c6té, comme nous l'avons fait pour la zone précédente, les nombreux oiseaux, qui pourtant ajf)utent sinsrulièrement à l'animation du paysage; nous ne revenons pas sur les ours, les loups et les renards, qui, avons-nous dit, s'y réfugient en été; nous nous coulea- T. I. .3
tOD8 de mentionner le lièvre changeant, auquel sa double robe, brune en été, blanche en hiver, permet de se soustraire plus facilement à ses nombreux ennemis, et Thermine, à fourrure changeante aussi, qui fait le désespoir des pâtres en s*allaquant h leurs grandes terrines de crème; mais nous nous arrêterons un iiislanteii [)rés('n(*e des «Icux joyaux de la faune des Alpes, la marmotte et le chamois. Les marmottes, dont l'existence est en grande partie souterraine, ont leurs terriers d'hiver dans la partie la plus élevée de la zone alpine, entre les altitudes de 2 000 et de 2 700 mètres, leurs terriers d*élé, un peu plus haut encore, sur les dernières terrasses gazonnées qu'entourent de tout côté les champs de neige et les glaciers. Dans la belle saison, leur prudence, Texcellence de leur vue les rendent à peu près inabordables : ou j)out entendre pendant des journées entières leurs coups de sifflet incessants, sans réussir une seule fois à les surprondr'o au milieu de leurs folâtres ébats; mais le sonmieil léthargique dans lequel elles sont plongées d^octobre en avril les livre sans défense aux chasseurs, qui les prennent par familles de cinq à quinze individus, en pénétrant dans leurs chambres souterraines creusées à un mètre environ au-dessous du sol. Comme elles fournissent un plat aussi recherché de nos jours qu'il l'était dès le x" siècle au monastère de Saint- Gall, elles sont l'objet d'une poursuite acbarnée qui en a fort diminué le nombre; néanmoins il en reste encore beaucoup en Savoie, dans le Valais, dans le Tessin et dons les Grisons. Quant au chamois, ce charmant animal qui pour la structure se rapproche de la chèvre des Alpes, mais s'en distingue par son pelage gris ou noir, ses petites cornes d'un noir d*ébène, sa taille plus svelte, son air plus gracieux, il se rencontre, par groupes de cinq à vingt-cinq pièces, depuis le mont Blanc jusqu'au Grossglockner, ptincipalement dans la zone alpine, mais aussi plus bas et plus haut : jdus bas (juand il n'a rien à ciaindre, comme dans les )nontf(f/nes fntuches de Glaris qui sont fermées à la chasse dejmis le xv° siècle, ou encore en hiver quand la faim le presse; plus haut
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lorsque, pour se soustraire aux embûches des chasseurs, il se réfugie jusqu'à l'allitude de 3 000 mèlres sur les rares consoles à lierbc perdues au milieu des neiges éternelles. Sa sagacité lui fait rechercher de préférence les endroits les plus saavages, les cantons coupés de précipices ou encombrés de rochers et de labyrinthes de pierres; la finesse sans égale de sa vue, de son ouïe, de son odorat lui permet de deviner l'approche de Tennemî ; sa vigueur musculaire le rend capable de sauts prodigieux qui le portent par-dessus xles abîLiies de six à sept mètres de larjre et des murailles à pic de quatre mMres de haut; et cependant il devient de plus en plus rare sous le coup de la guerre sans pitié qu'on lui fait avec les armes de précision. La chasse au chamois est aussi dangereuse que pénible ; le chasseur n*a en perspective qu*un profit mesquin, car il faut souvent huit jours pour tirer une bête qui ne vaut pas vingt-cinq francs; il a à craindre les accidents de l'ascension et de la descente, les impasses d'où on ne peut se dégager, rattraclion de l'abîme, la pirrre qui cède, Tavalancbe qui entraîne, le froid qui glace, le brouillard qui cacbe le précipice, quelquefois même la balle d'une carabine rivale; mais la passion ne raisonne pas, el la chasse au chamois est, malgré ou à cause du péril, la grande passion du montagnard alpestre. Aussi que d'exemples de chasseurs de chamois morts dans les précipices, ou sous les glaciers, ou sur des rochers dont ils ne purent redescendre ; mais plus saisissantes encore sont les histoires de ceux qui échappèrent à une perte en apparence certaine : un chasseur de chamois est ressorti par un canal souterrain du glacier de (irindelwald dans leipicl il était tombé, et une grande croix appliquée contre la paroi de la Martinswand, qui s'élève perpendiculairement au-dessus de Tlnn en amont d'Innsbruck, indique depuis des siècles la place d'où, au dire de la tradition, une intervention divine retira l'empereur Maximi lien l**", alors qu*il allait mourir de faim et de soif, en vue de la vallée étendue à ses pieds et couverte d'une foule qui frémissait d*angoisse et de désespoir.
GtUliRAlHllE PUYSigiE BE L ELilOPE CENTRALE.
Pour en finir avec les particularilés les plus marquantes de la zone alpine, nous n'avons plus qu*à dire quelques mots de SCS liants lacs et de ses avalanches; car pour ce qui est des f^lai iers (|ui la j)arcoureiil, ils Irouvci nui inicu.v l(»ur place dans la zone suivante, avec les clianips de neit;»' ([ui les alimealent. Les hauts lacs alpestres sont extrêmement nombreux; le canton dX'ri seul en compte une quarantaine. Par contre, ils sont fort peu étendus, et il est rare qu'il faille une heure pour en faire le tour. Nourris par les glaciers ou par des sources souterraines, ils se déversent par des canaux cachés ou par des ruisseaux à ciel ouvert, et offrent en général le spectacle de la plus grande désolation, surtout vers la limite supérieure de la zone, où leurs hords sont à peu pri's coniplMcnienl nus. Us sont couverts de f^lace (*l de neige la majeure partie de l'année : le 4 mai i 799, l'arlillerie française défda sur les lacs glacés de la haute Rngadine, et le lac du Grand-Sainl-Bernard, sur les bords duquel cependant on trouve des violettes doubles à une altitude de près de 2500 mètres, est resté sans dégeler pendant toute Tannée I81G. Sur presque tous il nage des glaçons au fort de l'été; quelques-uns gèlent en hiver jusqu'au fond. Aussi leur population est-elle minime ou nulle : le lac du Saint (iotliard, d'oii sort la Ueuss, nourrit les dernières truiles à la hautem- jIc [dus de 2 00U mètres; la grenouille des Alpes se rencontre à quelques centaines de mètres phis haut encore; au delà commence dans les eaux ( i sur les bords des lacs réternelle solitude. A quelques-uns d'entre eux se rattachent d^anliques superstitions d*origine païenne; d'autres ont été sanctifiés par les pratiques de la piété chrétienne; c*est ainsi que la vieille chapelle qui s*élève à côté du lac valesan d'Orsières voit cha(ju(^ année un grand concours de pèlerins que ne rebute p:is une ascension longue et pénihie.
Les hauts hassius lacustres (|ue nous veimns de décrire appartiennent en propre aux Alpes moyennes; il n'en est pas tout à fait de même des masses de neige, de glace, de terre, de boue, de sable, de pierres, de rochers, qui, sous le nom
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avalanches ou de lavines, descendent des terrasses supérieures vers les vallées du bas. Celles-ci sont romnic le trait d'union entre la zone snpérieare et la zone inférieure des Âlpcs et ne font que traverser la zone moyenne, qu'elles parcourent avec la rapidité de la foudre, le bruit du tonnerre et la toutepuissance dévastatrice du tremblement de terre. Parmi les différentes sortes d'avalanches, les plus ordinaires sont les avalanches poudreic^es, espèce de ralaractc d une neige microsropi(|ne, plus fine que la [)oussiùre, (jui pénètre à travers les clôtures de bois les mieux jointes ; los plus terribles, les avalancfips tuiles, composées de grands amas de glace et de neige détachés de quelque glacier; les plus compactes, les avalanehes de fond, où la neige est accompagnée de terre et de pierres et qui peuvent rester des années entières au milieu des prairies des vallées sans se désagréger complètement. Leur force à toutes est horrible. Bondissant en quelques minutes par-dessus des pentes de \ 500 mètres, elles produisent dans l'air une coniniolion qui des deux côtés de ieuilit rase tout à une centaine de mètres et qui à une demi-lieue de dislance est encore capable de renverser les cheminées; elles-mêmes entraînent avec elles les rochers, les arbres, les maisons, engloutissent les hommes et les animaux, détruisent des villages entiers; parfois aussi, par de singuliers caprices, elles jettent les habitants hors de leurs chaumières détruites sans leur faire de mal, ou déposent intactes sur le flanc opposé de fa montagne des huttes lancées à cinq cents pas de distance. La cataslropbe des bains de Sainl-Gervais dans la nuit du 11 au 12 juillet 1892 a été une illustration toute récente de rc que [)euvent les avalaficlies; en somme cependant elles sont moins dévastatrices qu'on ne pourrait le croire : c'est que la plupart se précipitent dans des lieux qui ne sont ni cultivés, ni habités, et que leur chute, réglée par les saisons et les heures du Jour, a habituellement lieu dans un lit connu, que détermine la direction des pentes qui les produisent, et que limitent les verrous inférieurs qui les arrêtent. Dans les endroits particulièrement exposés, on tâche
d'empêcher leur naissance en ne coupant pas les herbes, en plantant même des pieux sur les terrasses les plus menaçantes, oij un coup de vent, le passage d'un chamois ou d'un lièvre sufliscni pour provoquer un éhouletueut de neige; mais surtout on tâche de prései ver de leur ravage les maisons et les routes, en les défendant i)ar des murailles de pierres ou de glaçons qui partagent en deux le torrent neigeux et le rejettent à droite et à gauche, ou mieux encore en les couvrant de toitures solides, adossées à la montagne et construites dans son plan, par-dessus lesquelles le flot passe sans s'arrêter. Tout en constatant les désastres causés par les avalanches, il faut d'ailleurs recunnaître leur utilité dans réconomie'généralo du système alpestre : ce sont elles qui, en envoyant fondre au bas des vallées une partie des neiges des hautes altitudes, empêchent Téternel hiver de descendre de gradin en gradin; ce sont elles qui facilitent dans les Alpes moyennes une végétation plus précoce, en déharrassant en un clin d*œii les terrasses à herbe de leur enveloppe hivernale.
La troisième et dernière des régions al[)estres, la zone ghn'ée ou n<'i^t'iise des hautes Alpes, <|wi débute aux environs de 2 700 mètres ot atteint, grâce aux hautes cimes du système, une altitude de 4 à 5 kilomètres, couvre horizontalement une superficie d^environ !> 000 kilomètres carrés, dont la majeure partie appartient aux Alpes centrales. Isolée du reste du massif et placée au bord de la mer, cette zone formerait à elle seule des montagnes assez élevées; superposée aux zones inférieures, elle laisse de beaucoup au-dessous d'elle toutes les autres chaîiu^s européennes. Son caractère essentiel, c'est l'hiver éternel qui y rèirno; ses sommets, ses plateaux, ses terrasses, ses vallées disparaissent sous des champs de neige et de glace, qu'interrompent à peine ipielques pics nus, sur les flancs noirs desquels ni terre, ni neige, ni glace n*ont réussi à se fixer; elle est inhabitable à Thomme, à la plupart des animaux et des plantes; par contre.
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elle csl le réservoir intarissable des eaux d'uue grande partie de r Europe ceatrale.
En donnant pour limite inférieure à la troisième région des Alpes Taltitude moyenne de âlOO mètres, nous avons du même coup fixé ce qu*on appelle la ligne de» neiges perpé~ tuelles du système, c*est-à-dire la ligne au del& de laquelle la neige persiste même pendant les chaleurs de Tété; elle se lient, comme de juste, beaucoup plus bas que dans les Cordillères de l'Ecuador et dans Tllimalaya, où elle monte à 4 500 et à 5 000 mètres, beaucoup plus haut que sur les pentes de THécla et sur les montagnes du Spitzborg, où elle descend à 1 000 et à 300 mètres. Mais tous ces chififres n'ont et ne peuvent avoir aucune prétention à une exactitude mathématique; ils ne représentent que des moyennes, dont les chi£freB réels constatés en un plus ou moins grand nombre de points s^écartent dans les deux sens, d*une façon parfois extrêmement sensible, suivant la nature du terrain, l'exposi* lion au soleil et la prédominance des vents. Dans les Alpes, par exemple, certains vallons, certains creux de la zone moyenne ont de la neige toute l'année, et, d'autre part, il y a dans la zone supérieure, jusque dans le voisinage des cimes les plus élevées, des emplacements où elle disparait à peu près régulièrement tous les ans sous Taction combinée du soleil et du vent. C'est ce qui explique comment la végétation pénètre exceptionnellement bien au delà de Taltitude de 2700 mètres; non seulement elle couvre plus ou moins abondamment une partie notable du terrain neutre, à aspect chaotique, que la neige occupe ou quitte selon la température des étés, mais elle se glisse bien plus haut au milieu des champs de neige couverts de frimas éternels. On rencontre jusqu'à 3000 mètres des endroits privilégiés qui, pendant quelques semaines d'août et de septembre, se changent en oasis de gazon ; les mousses sont communes à peu près jusqu^à la même hauteur; quant aux lichens, qui se nourrissent pour ainsi dire de Tair ambiant, ils s'élèvent sur les pics nus jusqu'aux altiludes les plus élevées et leur triste parure ne
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fait même pas défaut aux dômes du mont Blanc et du mont Bose. Hais ces envahissements que subit la zone glacée sont amplement compensés par ceux qu'elle exerce dans des proportions beaucoup j)Ius considérables, en poussant bien audessous de la li^^ne des neiges perpétuelles ses glaciers ou mers de glace, qui sillonnent la zone alpine dans toulc sa largeur et descendent partiellement jusque dans le rayon de la zone montueusc.
Les glaciers, qui remplissent les fentes de la plupart des vallées alpestres les plus élevées, ne sont pas autre chose que des masses de neige passées peu à peu à Télat de glace par une succession répétée de dégels et de gelées. Sans appartenir exclusivenieiil aux Alpes, car leurs analogues existent dans les Alpes norvégiennes, au vSpitzberg, au Drcenland, dans l'Himalaya, dans le Caucase cl même dans les Andes, ils s'y présentent plus abondamment que nulle part ailleurs et en forment, sans contredit, un des pbénomènes les plus originaux; leur nombre s'y chiffre, en effet, par plusieurs milliers, les uns isolés, les autres réunis en groupe, et leur superficie totale n*y est guère inférieure à 2 500 kilomètres carrés. Ils sont répandus sur toute la longue ligne (]ui s*étend depuis le Dauphiné jusqu'en Styrie; mais leurs principaux quartiers sont au cuMir des liantes Alpes, principalement à l'enlour du mont Hose, du Finsteraarborn et du iJeniina, où la masse de la ebaîne et les déchirures du relief facilitaient davantage leur formation; c'est du massif du Finsteraarborn que le plus considérable de tous, le grand glacier d'AIetsch, descend le long de la pente valesane des Alpes Bernoises avec un développement de 35 kilomètres; c'est au pied septentrional du mont Bose que la mer de glace de Zermalt ne comprend pas moins de huit glaciers accouplés. Leurs dimensions et leur structure sont aussi diverses (jue celles (les fentes qu'ils oui comblées; ils mesurent de 4 à 35 kilomètres en longueur, de 1 à "> kilomètres en largeur; leur profondeur, qui est en moyenne de 30 à 200 mètres, atteint parfois un demi-kilomètre; il y a des gladers en terrasses,
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molivés par les élranglemenls de la vallée qui arrêtent la marche de la glace, et des g^lacîers mulliples, formés par la combinaison des glaciers de tout un système de vallées; on en voit qui contiennent des oasis de végétation, d'autres qui contournent des tlots de rochers; au fond cependant leur nature est identique d*un bout à l'autre de la chaîne et elle se manifeste partout par les mêmes caractères généraux. Leur glace azurée, verdàlre ou grisâtre, fort différente de la glace Llanchûtre qui se forme sur les eaux, se coFiipose d'iiue infinité (le petits grains, séparés les uns des autres par des globules dair et des fissures innombrables; ils sont coupés en tous sens par des fentes ci des crevasses qui se modifient sans cesse; à leur surface s'étalent, en pyramidesy en obélisques ou en tabl^y toutes sortes de formations de glace aussi éphémères que bizarres, au milieu desquelles émergent et disparaissent tour à tour de grandes pierres et des rochers isolés; leurs deux côtés et leur issue, dans les glaciers accouplés, la ligne médiane aussi, sont encombrés iXainoraines, c'està-dire de longues traînées ou d'amas amoncelés de roclies, de pierres, de graviers; de leur terminaison fronldle enlin s'échappe, par une grotte, voûte ou porte d'issue plus ou moins monumentale, une rivière, dont Teau, de couleur tantôt laiteuse, tantôt verdâtre, grisâtre ou noirâtre, au goùl insipide, à la température presque égale à zéro, ne tarit même pas au fort de rhiver. Tous ces phénomènes s'explitpient par la nature originaire des glaciers, leur renouvellement incessant, leur mouvement de translation continuel de liant en bas. A leur naissance ils sont formés par les neiges des plus hautes vallées, qui, dégelant sans cesse sous rinlluence directe du soleil OU sous celle des ruisseaux d'eau de neige qui découlent des pentes supérieures, sont sans cesse aussi solidifiées de nouveau par laction d'une température plus basse : de là la nature particulière de leur glace, qui jusqu'au bout ne dément pas son origine neigeuse. Gomme ils s'accroissent continuellement par le haut, ils appuient forcément vers le bas : voilà la cause, non seulement des voyages des objets qu'on y aban-
donne, mais aussi dos cliangenienLs qui se produisent dans leur slruclure, des moraines qui chargent leurs bords, des rayures et des stries dont ils labourent les flancs de leurs vallées. Sur toute leur surface enfin, mais plus spécialement à leur extrémité inférieure, 8*opèrent une évaporation et une liquéfaction considérables : l'une et Tautre aident à modifier leur aspec t ; la seconde produit en outre les fleuves de glaciers. En un mot, les glaciers sont des fleuves coagulés, qui avancent lentement, insensiblement, mais qui avancent; leur masse reste à peu près la même, |)arce que les accroissements cl les diminutions se compensent, mais leurs éléments constitutifs se renouvellent sans relâche; et par leur entremise les hautes Alpes écoulent vers les régions inférieures, par un procédé moins violent, mais non moins sûr que la chute des avalanches, une partie de leurs neiges, qui autrement augmenteraient sans fin.
Il ne ))arait pas que dans la période actuelle de notre globe le domaine des glaciers alpestres ait sensiMement augmenté ou diminué; on signale au bas de la plupart d'entre eux des mouvements d'avance et de recul déterminés par la rigueur des hivers et les chaleurs des étés, et qui peuvent dans une seule saison s'étendre sur un rayon de 1 300 à 1 400 mètres; maïs ce ne sont là que des oscillations insignifiantes, analogues à celles que nous avons constatées sur û limite inférieure de la zone neigeuse et qui, comme celles-ci, n'ont d'intérêt qu*à cause du bouleversement [>rofond du sol (ju'elles occasionnent. A une période anléiieure de la terre, il n'eu éhiit pas «le même, s'il faut, avec les partisans de la théorie d'une époque glaciaire, admettre que les blocs erratiques, les cailloux striés, les roches moutonnées, les apparences de moraines que Ton rencontre des deux côtés des Alpes et sur les pentes opposées du Jura sont autant d'indices de Tactivité de gigantesques glaciers; une carte des Alpes centrales construite dans cette hypothèse montrerait, par exemple, leurs pentes septentrionales couvertes d'une seule et même mer de glace, jusqu'au delà des
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lacs de Genève, de Neuchâtel, de Zurich et de Constance. A titre de curiosité, il peut être intéressant de mettre en regard de ces spéculations scientifiques les traditions populaires d*une nature diamétralement opposée qui ont cours parmi les populations alpestres et qui parlent d*un ftge d'or, où les glaces et les neiges descendaient beaucoup moins bas qu'aujourd'hui : en maint endroit, on montre des champs de neige qui, (le même que cerlains champs de pierres de la région moyenne, s'appellent des Alpes fleuries en souvenir de leur ancienne végétation; autrefois, au dire des Valesans, on cultivait la vigne là où aujourd'hui s étend le glacier d'AIetsch, et une légende fort répandue veut que le Juif errant à son triple passage par le haut col du Matterjocb, qui s'ouvre à 3 322 mètres d'altitude entre le mont Rose et le mont Gervin, ait rencontré la première fois une ville entourée d'arbres et de vignobles, la seconde fois des broussailles et des prairies, la troisième enfin ce que nous y voyous, à savoir des neiges et des glaces éternelles.
Ouehjues glaciers, comme par exemple le glacier iiiféi-ieur de Grindelwald, descendent jusqu'à l'altitude approximative de 1 OUO mètres, qui est de 1 700 mètres inférieure à la ligne des neiges perpétuelles. Mais si la formation glaciaire empiète de la aorte non seulement sur les Alpes moyennes, mais même sur les Alpes antérieures, elle est, par contre, fort loin de se produire dans tout le rayon des hautes Alpes; même les glaciers qui remontent le pins haut dans les vallons incrustés sur les flancs des cimes alpestres restent à plusd im millier de mètres en de(;;i des sommets culminants. Déjà entre 3 (MM) et 3 ,')00 mi^tres, où dans une atmosphère raréliée le soleil perd une partir^ de sa puissance, on ne rencontre plus guère de glace franche ; plus haut ses rayons sont absolument incapables de fondre complètement la neige; seulement en la léchant ils modifient sa nature et la changent en une matière dure et granulée, qui de jour se décompose en de petits cristaux assez semblables à des grains de sable et se coagule de nouveau la nuit en masses qui ont la rigidité
(le 1 iui« r. Toile est ToriiLMiic du névt'% croule f^lacée des cliainps de neij^e su jirricurs, qui donne aux cimes alpestres leurs admirables teintes pourprées et, en outre, facilite leur ascension ea assurant le pied du voyageur. Ajoutons que dans ces régions suprêmes rintcrvention des glaciers pour débarrasser les Alpes de leur surabondance de neige est moins nécessaire : au-dessus de 3 500 mètres la neige tombe moins abondamment, non plus en flocons, mais comme une fine poussière blanche, et la forte évaporation suffit en moyenne pour contrc-balancer Teffet des chutes nouvelles.
Au milieu des neiges et des filaces des li.iulçs Aljtes, la vie animale est naturellement fort restreinte; elle est loin cependant d y être complètement absente. Sans parler des animaux microscopiques qui forment ce (ju'on appelle la neige rouge, de Toriginale puce des glaciers, ni même de la souris alpestre qu*on a trouvée jusqu'à la hauteur de 4000 mètres, il y a d*abord, sur les limites de la zone moyenne, le renard, le chamois et la marmotte que nous connaissons déjà, et de }dus le boiKjuetin ; il y a ensuite, dans la zone glacée entière et mèmci au-<lessus, des esjièces d'oiseaux relativement nombreuses, parmi lesquelles les deux grands oiseaux de proie européens, Taigle et le vauloiu . Lo bouquetin, que ses énormes cornes distinguent parmi toutes les races caprines, est en train de disparaître des Alpes, où il était autrefois très répandu, comme le prouve sa présence dans les armoiries des Grisons et dans celles de mainte noble famille. D*une force musculaire et d'une élasticité supérieures même à celles du cbamois, il n'a pas son pied sûr et sa timide prudence; son courage même l'a exposé à une perle plus certaine, et aujourd'bui il n'en reste que de rares exemplaires, dans les prairies et sur les récifs cachés au milieu des glaciers les plus inabordables. En faveur de cette race qui s'en va, les gouvernements suisse et italien ont pris, sur les instances de leurs savants, des mesures conservatrices; mais par une singulière contradiction, rois et
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naturalistes aident également à leur destruction, les uns par amour de la chasse, les autres par amour pour leurs musées! Le vautour à barbe et l'aigle des Alpes, moins inoiïcnsifs que le boiujuetin et le chamois, résislenl mieux quN'ux à la guerre qu'où leur fait el sont assez nombreux encore, le second surtout, dans le Valais, le ïessin et les Grisons; c'est là principalement, au cœur des Alpes, que se Ironvont leurs énormes nids, en général inabordables, soit qulls les construisent sur des terrasses surplombées de rochers, soit qu^ils les cachent au milieu des labyrinthes de pierres; c*est là qu*on les voit planer pendant des heures entières, sans mouvement apparent, à des altitudes de 4 000 et 5 000 mètres, dans rallente d'une proie digne d'eux, qu'en hiver ils vont chercher jusque dans les vallées inh'rii'urcs. Le vautour, dont renvergurc alleiiit quelquefois 4 mètres, est plus grand et plus vorace, l aigle [)lus beau et plus audacieux; tous les deux sont d*excellents chasseurs, grâce à un œil à qui rien . n*échappe et à un odorat sans rival; ils enlèvent dans les airs le butin d*un moindre poids, lièvre, marmotte, renard, brebis, chèvre, chien, chat, enfant, tâchent de précipiter dans Tablme pour Vy dévorer sur place une proie trop lourde, vache ou loup, mouton ou chamois, et osent parfois môme s'attaquer à des hommes aventurés dans une position difficile. Plus souvent cependant c'est l'homme qui est l'ngresseur : on les prend au piège et on les lire à halle depuis des embuscades où on les attire au moyen d'appÀts solidement cloués dans le sol par des pieux formidables ; ou bien encore nn chasseur téméraire se fait descendre le long de cordes jusqu*à portée de leurs nids, et alors c*est une bataille désespérée, car le vautour lui- môme, assez lâche d'habitude, défend ses petits avec fureur.
An point de vue social, la zone supérieure des Alpes en est évidenitncnl la région la moins importante; l'homme n'est qu'un intrus dans ce monde glacé qui s'interpose entre les peuples civilisés du continent européen comme un terrain neutre, rebelle à toute culture. Il ne saurait y habiter : tandis
que, dans les CordilU res, on a pu bâUr la grande ville de Potosi à plus de 4000 mètres au-dessus du niveau de la mer, et que THimalaya renferme des villages dont Fallilude est celle du mont Blanc, les derniers hameaux alpestres s*arrètent à 2 050 mètres, et plus haut on ne rencontre que quelques rares constructions, qui elles-mêmes ne dépassent guère, quand files Fatteii^^ncnt, la limite inférieure des hautes Alpes. Le fort de l'Inferucl prî s de Iîrian(;on est à 2 'MH) mètres; l'hospice du rirand-Sainl-Hernard à 2 472; la maison minière de la Goldzeche, au milieu du glacier de Fleiss en Carinlhie, à Test du Grossg^lockner, à 2 798; seul le kiosque du Matterjoch, bâti à l'altitude de 3 322 mètres, se trouve de beaucoup au-dessus de la ligne des neiges perpétuelles, et il n*est occupé que pendant les trois mois d'été. Mais, si les hommes ont dû reconnaître de tout temps qu*il leur était impossible de fixer leur séjour dans la région neigeuse des Alpes, il y a loni' temps qu'ils la parcoun'iit pour leurs affaires, et de nos jours ils r('X[dorrut avec ardeur pour leur plaisir. Les champs de neige el les glaciers, loin d'être un obstacle insurmontable aux communications de vallée à vallée, les ont au contraire servies et les servent encore, surtout lorsque en automne un pont de neige solide recouvre les fentes des glaciers. Chaque année, en octobre et en novembre, les Valesans font passer leur bétail et leurs mulets au col du Mallerjorh ; bien d'autres hauts cols glacés facilitent de même, depuis un temps immémorial, los rapports des montagnards entre eux, et leur viabilité, relativement aisée, explique ce curieux jdiénomèn*' ethnographique «pie certaines vallées ont une population diilérente dans leur partie inférieure el dans leur partie supérieure, la race d*en bas s'étant laissé arrêter plus longtemps par les gorges et les précipices de la vallée moyenne que la race de Taulre versant par les champs de neige et les glaciers des hauts cols. Depuis la fin du dernier siècle, les plus hautes cimes elles-mêmes ont été successivement escaladées par des montngnards intrépides, par des savants qui se proposaient d'enrichir de leurs obser-
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valions la physique du globe, ou même par de simples tourisles, désireux de jouir d'un panorama merveilleux et de se glorifier de la difficulté vaincue. Aujourd'hui l'ascension des pics et des glaciers les plus inabordables est devenue une vraie passion, et le moment est proche oii la zone suprême des A1pe<; sera à son tour lout entière, sinon occupée, du moins conquise par riiomuiel
L'«Mu(le des zones successives entre lesquelles se partage le relief des Alpes nous a fait gravir leurs pentes depuis les plaines et les bas plateaux au-dessus desquels elles s'élèvent, jusqu'aux sommets couverts de neiges perpétuelles qui les couronnent; l'examen de leur système hydrographique va nous ramener des terrasses supérieures, d'où leurs eaux jaillissent en sources ou en rivières de glaciers, vers les dépn ssions subordonnées oii elles se réunissent en grands fleuves.
Quelques mots d'abord des vallées exlrùiueinenl nombreuses par lesquelles les cours d'eau se déversent. Elles présentent les aspects les plus divers : la longueur et la hauteur de la chaîne, plus encore son large développement et sa formation géologique, ont en effet multiplié à Tinfini les par^ ticularités de leur structure et les combinaisons de leur groupement respectif. Nous n^insîsterons que sur deux distinctions capitales qu'on peut établir entre elles, selon qu'elles sont longitudinales ou transversales , principales ou secondaires.
Les vallées longiludinales, qui coureut dans la direction normale du système, ont, en général, une conformation géologique unique, une pente plus douce, des flancs moins abrupts, et leurs cours d*eau, d'une chute assez uniforme, n'ont pas à franchir, par des cascades, des différences de niveau trop considérables. Telles sont les vallées du Rhône et de rinn, de la Drave et de la Save; celle de la Drave olîre même cette particularité roaiarquablc, qu'elle se continue en ligne droite, au delà de la naissance de la rivière.
par la vallée do la Hicriz, un affluent do l'Kisack, qui oUemènio •:ro^sil l'Adige : ce qui consliluo une vallée longiludinalc doul)lo, le Puslerlhal lyrolicD, dont les deux rivibros, à peine séparées à leurs sources par le dos du Toblacherfeld, se déversent, l'une dans la mer Noire, l'autre dans la mer Adriatique. Tout autre est le caractère des vallées transversales dont la fente est plus ou moins perpendiculaire à la direclion normale de la chaîne, et qui coupent par conséquent les couches iroolo^icjnos; elles sont bien plus accidentées et enserrées par des pentes plus rapides, qui souvent deviennent des murailles à pic; mais surtout elles se décomposent en une série de terrasses, de l'une k l'autre desquelles leurs eaux bondissent en catara( tes furieuses, à travers d'affreux défilés. Chacun de ces gradins est au fond une vallée particulière; les montagnards l'ont compris, et le plus souvent ils ont donné des noms différents aux sections successives de la vallée. Ainsi la vallée du Rhin postérieur, que suit la route du Splugen, s'appelle tour à tour vallée du Hlieinwald, vallée de Schains, vall('e de Domleschjr, parce <|n'elle est sé[)arée en trois tronçons par les pi;^orges des Hol'lîes et de la Yia-Mala; et de son coté l'Aar passe successivement de la vallée de Hasli dans la vallée de Guttannen, et de la vallée de Guttannen dans celle d'Im-Grund, par deux étranglements, dans le premier desquels elle forme la fameuse cascade de la Handeck.
L'autre division des vallées, en vallées principales et en
vallées secondaires, repose sur des considérations d'un ordre dilTérenl et a surtout de rintérêt au point <le vue économique, liisloii(|iie et polilicjue; une vall<''e principale est un contre autour du(|uel ses vallées scciuidairfcs se irrou[»onl comme autant de satellites; ensemble elles forment un tout ethnographique et social, un canton de montagnes avec sa constitution particulière. Presque toujours, la vallée principale, plus large, arrosée par une rivière importante, est une vallée de culture, oh Ton rencontre des villages nombreux, de riches bourgs, des villes même, et, à côté des prairies et des forêts, des
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ehamps de blé, des potagers et des vei^rs ; les vallées secondaires, plus étroites, plus abruptes, moins habitées, propres sartoQl à la vie pastorale, en dépendent, non seulement parce qu'elles y déversent leurs eaux, mais aussi parce qu'elles y font leurs échanges et leurs achats. Plusieurs des républiques alpestres no sont pas autre chose qu'un pareil groupe de vallées : le canton du Valais correspond à la vallée principale da haut Rhône et aux nombreuses vallées latérales qui, des deuxcùlés, pénètrent comme autant de sillons dans les massifo du mont Rose et du Finsteraarhorn; la vallée de la Reuss supérieure est devenue le canton d*Urî, et celle de la Linth le canton de Claris. Quelquefois cependant les limites sociales et politiques ont empiété d*un système de vallées sur Tautre : le pays des Grisons, qui réunit l'ensemble des vallées du bassin supérieur du Uliin, comprend aussi par l Engadine et par le Val-Misocco des portions des hassins de l'Inn et du Tessin; et, exemple plus curieux, parce qu'il vient à l'appui de ce qui a été dit plus haut du peuplement de certaines vallées par-dessus les champs de neige et les glaciers, l'Œlztbal tyrolien est resté pendant des siècles uni administrativement au Vintscbgau, c'est-à-dire à la vallée supérieure de TAdige, quoique ses eaux appartiennent au bassin de Flnn.
C'est à travers les larges fentes ou les étroits couloirs dé toutes ces vallées que descendent, avec une cliutc plus ou moins rapide et une force [)lus ou moins dévastât rire, que règle rinclinaison de chacjue rigole, les milliers de lilets d'eau dont Tenseinble constitue la masse énorme des eaux alpestres. A Texception de quelques petits fleuves côtiers, qui naissent aux deux extrémités méridionales du demi-cercle alpestre, dans les Alpes Maritimes et Liguriennes et dans les Alpes Tyroliennes et Illyriennes, et qui gagnent promptement soit le golfe de Gènes, soit le golfe de Venise, tous ces innombrables cours d*eau, ruisseaux, rivières ou fleuves, se réunissent en quatre grands bassins, dont chai un est Iributaire d'une mer ditTérente, le Rhin de la mer du ISord, le Uhone de la Méditerranée, le Po de l'Adriatique, le Danube de la mer T. I. 4
»0 GÉOGRAPUIfi PHYSIQUE DE L'EUROPE CENTRALE.
Noire. Toiilo bonne carie pcrmul de délimiter les doinaines respectifs des lleuvcs alpestres cl de leurs aftluenls, et d'attribuer à chacun d'eux les vallées qui ralimentent; la détermination de leurs vraies sources est moins aisée. Dans loul système fluvial, à mesure qu*on approche de la périphérie du bassin, le réseau des eaux devient plus complexe, le nombre des veines qui le composent plus considérable, la supériorité de la branche maîtresse sur certaines branches secondaires moins évidente; mais dans les Alpes la difficulté du choix est accrue encore par la nature diverse des oriirines des cours d'eau dont la réunion constitue un bassin fluvial, principal ou secondaire : à côté des sources qui jaillissent de terre et des ruisseaux qui se forment au bas de prairies marécageuses, il y a en effet les rivières qui découlent des hauts lacs et celles qui naissent au bas des glaciers. Aussi le problème de la source principale, proprement dite, par excellence, des fleuves et rivières alpestres est-il souvent resté sans solution positive, ou, quand il a été résolu par l'habitude, Ta-t-il été par suite de prédilections et d'antipathies populaires plutôt qu'en vei'tu de raisons i:éoirraj)liiques. Le pri'iiiier cas est celui du Rhin, dont le nom désigne à la fois deux rivières et de nombreux ruisseaux, dislin«,^ués entre eux par des qualificatifs variés; le second, celui duRh6ne, dont roriginc officielle est une source insignifiante au milieu des hautes prairies alpestres, et non la grande rivière de glacier qui en réalité lui donne naissance, parce que les montagnards méprisent Tcau froide, trouble, malsaine, sauvage, des mers de ,crlace et réservent toutes leurs préférences pour Tcaupure et salutaire des sources vives.
Après ces observations [tréliminaires, nous passons àl'énumération des grands cours d'eau qui tirent leur origine des Alpes, et, sans nous arrêter ni au Var qui constitue à peu près à lui seul le groupe ligurique, ni à la Brenta, à la Piave, au Tagliamento et à lïsonzo qui représentent le groupe adrîatique, nous abordons directement le Rhin, qu'on a appelé leur fils ainé, et qui est en effet & la fois l'émissaire le plus
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considérable de leur massif central et le fleuve le plus majestueux de la chaîne entière. Toutes les veines d*eau qui
découlent des pentes septentrionales des Alpes de lîi Suisse et du Vorarllierg;, depuis le voisinage de Lausann»- jusqu'au delà de Brei^enz, sont tributaires du Rhin; il en absorbe directement le groupe oriental, soit dans sou double cours de Rhin antérieur ou occidental et de Rhin postérieur on oriental à travers les Alpes Grises, soit comme fleuve unique après la réunion des deux rivières au-dessus de Goire; les autres lui arrivent par les trois grandes artères latérales de TAar, de la Reuss et de la Limmat, qui, nées an Finsteraarhorn, au Saint-Golhard et au Tœdi, se réunissent dans le lit de TAar et anièneul au ilcuve principal les eaux d'un bassin phis consi(l«''rable que ne l'est le sien. Mais si le Hbin ii.iît au cœur même des Alpes, il leur devient promptemenL inliflMe. Tandis que le Tù, le Rhône et le Danube accompagnent et hmitent le système alpestre sur de longues distances, sinon jusqu'à leur terminaison, le Rhin, après avoir rompu les obstacles que lui oppose le système subordonné du Jura, prend brusquement congé des Alpes par le coude à angle droit qu'il fait à Bàle, presque à égale distance entre les sources fie la Saône et celles du Danube, et coule dorénavant au nord, perpendiculairement à lu dirccliou normale de la chaîne.
Le second des grands fleuves alpestres, le Pô, prend sa source clans Taile sud-ouest du système, au mont Viso; mais il quitte bientôt le massif et en est avant tout la limite longitudinale du sud : son développement fluvial, de 600 kilomètres environ, est presque d'un bout à Tautre une ligne droite parallèle aux Alpes centrales, tracée à travers la plaine lombarde, que ses eaux savamment canalisées ont chang^éo en un vaste jardin. Les Alpes lui fournissent se[>t jj^rands affluents, à savoir : au sud le Tauaro, originaire des Alpes Liguriennes; au nord-ouest la Dora Riparia, la Dora Ballea et laSésia, qui descendent du mont Genis, du mont Blanc et du mont Rose ; au nord enlin le Ticino, Tessin ou Tésin, l'Adda
6É0GRAPHIB PHYSIOUB DB L*BUROPB CBNTRALB.
et le Mincio, déversoirs des trois grands lacs subalpins. Majeur, de G^me et de Garde, qu'alimentent leurs cours supérieurs ou des rivières de nom différent; de plus on peut considérer comme une huitième artère latérale du bassin FÂdigo, (]ui est un fleuve autonome parce qu^elle se jette directement dans la mer Adriatique, mais que des lagunes d'cnihoucliure communes rallachent à son voisin plus puissant. C'est l'Adifirc qui, dans le système tluvial du Pô, représente le plus complètement l'élément alpestre, en reproduisant sur une échelle plus petite les phénomènes caractéristiques du cours supérieur du Rhin ; comme lui, elle sort des hautes Alpes centrales par une vaUée transversale; elle brise comme lui des verrous formés par les chaînes avancées, et Tanglc droit que le Rhin fait à Bàle pour quitter le massif alpestre, elle le répète en amont de Vérone. Seulement, tandis que le Rhin n'arrive en plaine que bien loin <les Alpes, après de longues étapes à Lraveis les réiîions niontneuses de TAllemairne méridionale, l'Adiire entre directement, pres(juc sans transition, de la région alpestre dans la dépression lombarde, et, par suite, si son cours supérieur n'est guère moins grandiose que celui du Rhin, elle est bien plus dévastatrice dans sa partie inférieure.
Au Pô, limite méridionale des Alpes, correspond, sur Tantre versant du système, le Danube, qui leur sert de limite au nord et au nord-est, et en longe les dernières ramifications septentiiniialcs sur au moins 700 kilomètres. Par son artère [)rincipale, il est plus étranger enrore (jue le Pô au massif alpestre, où il n'a même pas son origine première; mais il en tire, lui aussi, un grand nombre d affluents considérables, qui lui arrivent en trois groupes distincts. Le premier de ces groupes, composé de llUer, du Lech, de risar, de llnn (grossi de la Salza) et de TEnns, a ses eaux inclinées dans le sens du sud au nord ou du sud-ouest au nord-est; le second, moins important, ne comprend que les deux rivièrr's accouph^'es de la Leilba <'l do la Haal», (jui suivent à peu près la même direction; dans le troisième entin,
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quatre cours d'eau réunis deux à deax, la Mur et la Drave, la Save et la Kalpa» lui arrivent par des lits dirigés d'ouest en est. De tous ces affluents, le plus importaut au point de vue de Thydrographie alpestre est Tlnn, qui au pied du Septimer interpose ses sources entre celles du Rhin et de l'Adda, réunit entre eux les petits lacs de l'En^adine supérieure et parcourt, depuis Saint-Maurice jusqu'à Kufstcin, une vallée longitudinale de près de 300 kilomètres de long. Lorsque à Ptissau il rejoint le Danube et lance à angle droit ses eaux rapides dans le lit où celui-ci coule avec une lenteur majestueuse, il lui est presque égal comme largeur et comme masse d*eau; néanmoins le Danube lui impose son nom, moins peut-être parce que son bassin est le bassin normal quant à la direction, que parce que son cours supérieur a eu de tout temps, comme il Ta aujourd'hui encore, une importance ethnographique et historique, politique et commerciale, qui laisse bien loin en arrière celle de la rivière tyrolienne.
Dans le quatrième et dernier i^ rand bassin alpestre, qui par sa combinaison avec ceux du Pô et du Danube achève de circonscrire la région des Alpes, en côtoyant à l'ouest sur une longueur de plus de 800 kilomètres leur aile sud-ouest et la chaîne subordonnée du Jura, la Saône et le Rhône reproduisent d*une manière frappante la situation respective du Danube et de Tlnn. Gomme le Danube, la Saône naît en dehors du massif alpestre et occupe la valléo normale du système hydrographique; comme l'Inn, le Rhône sort des hautes Alpes par une vallée longitudinale des plus étendues et entre par un angle droit dans la rigole caractéristique du bassin. Mais, tandis que Tlnn a été subordonné au Danube, le Rhône a dépossédé la Saône de Thonneor de donner son nom à la masse réunie de leurs eaux. C'est que le Rhône est plus que Téquivalenl de Tlnn, et que sa puissance, son volume d*eau, sa beauté en font le rival du Rhin lui-même. Lui aussi naît au cœur des Alpes, dans le même massif du Saint-Gothard qui alimente le Uhin antérieur ; lui aussi,
après avoir épuré ses eaux dans un des plus i^rainlï» lacs do la Suisse, brise la cliaîue subordonnée du Jura; lui aussi enûa reçoit de puissants aflluenls alpestres : par Tisère et par la Durance, qui découlent de Tlseran et du mont Genèvre, il recneille en effet toutes les eaux des pentes occidentales de Taîle sud-ouest de la chaîne, dont le versant opposé déverse les siennes dans le bassin du Pô.
Déjà en dénombrant, comme nous venons de le faire, les grandes artères lluviales qui conslilueni le système hydrogra[)lii(|ue des Alpes, nous avons ét»' amon«''s à établir certains rapprocbenients entre les quatre bassins dans les(|uels elles se réunissent; insistons un instant encore sur la façon extrêmement diverse dont ceux-ci se groupent d'après leurs analogies et leurs dissemblances. La courbe concave de la chaîne est occupée dans son entier par Tunique bassin du Pô; à sa convexité extérieure correspondent à la fois ceux du Rhône, du Rhin et du Danube. Le Danube et le Pô coulent dans le sens de Téquateur; le Rhin et le Rhône danjs celui du méridien. Le Hliiii, \r Hbùrio et le Pô descendent des liantes Alpes; le L)anul>e nail en debors du massif, à une altitude relativement fort médiocre. Le Ubin et le Hljùue sont des fleuves do terrasses; le Danube et le Pô, des fleuves de plateaux et de plaines. Le Rhône et le Pô restent jusqu'à leur embouchure attachés aux flancs des Alpes, et, malgré leur rôle important dans le développement historique de la France et de l'Italie, ils ne dominent géograpbiquement ni l'un ni l'autre le pays auquel ils appartiennent; le Rhin et le Danube, en debors de leur domaine alpesire, arrosent de vastes ré*5nons de formation et de nature dilTérentes et ruil un rayon bistorique, politiijue et etbnograpbiqiie beaucoup plus considérable. Enfin, si les quatre fleuves ilnissent également par des deltas, le Ubin seul gagne une mer océanique à flux et à reflux ; le Rhône, le Pô et le Danube sont tributaires de mers intérieures, plus fermées à mesure qu'on avance d*occident en orient. Les combinaisons sont, on le voit, incessamment variables, selon le point de vue qu on choisit pour
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comparer entre eux les quatre bassins; nouvelle preuve de rinfinie variété qui caractérise dans tous ses phénomènes le massif central de TËurope.
Les voies de communication alpestres auxquelles nous arrivons maintenant sont dans un rapport de dépendance
directe vis-à-vis des vallées et des rivières du système; comme dans tous les pays de montagnes, en effet, elles suivent à peu jtrrs invarialdcment la pente inclinée des vallées, en s'attachanl au cours des rivières. Leur nombre est fort considérable, si Ton a égard surtout aux difficultés et aux obstacles de toute espèce que la nature opposait à leur établissement; mais cela s'explique par une double raison : d'une party la population relativement dense de la région alpestre a motivé sur chacun des deux versants la création de nombreuses rouies charjrées de desservir les relations de vallée à vallée, de canton à canton; de l'autre, l'inlerposilion de la chaîne des Alpes entre Tllalie et TEurope centrale a nécessité tout un ensemble de voies qui, franchissant la ligne de faite principale, missent en communication la plaine lombarde avec les contrées qui Tentourent à Touest, au nord et à Test. Les uns et les autres de ces chemins portent également le cachet alpestre; le premier groupe en compte quelques-uns qui ne sont inférieurs à ceux du second ni par Taltitude des cols qu*ils surmontent, ni par l'importance des liassins qu'ils unissent; néanmoins Fintérôt se concentre davantage sur ceux qui traversent le massif et ouvrent des relations internationales entre deux ji('U|)]es (h? race et de langue différentes. Les autres ont une valeur plutôt locale : eux ils représentent les grandes voies de la conquête et de la civilisation, par lesquelles passent et repassent depuis de longs siècles le soldat et le pèlerin, le marchand et le voyageur. Aussi est-ce à eux que Ton songe de préférence quand on parle des routes des Alpes, pour vanter leur beauté ou pour constater le grand rôle qu elles ont joué dans Thisloire; nous aussi nous les aurons particulièrement eu vue dans les
indications que nous allons donner sur les voies de communication alpestres.
£n plaine, un chemin se trace à peu près arbitrairement, selon les convenances de ceux qui doivent s'en servir; il n'en est pas do même dans la montagne, dans la haute montagne surtout : Ik le plus souvent la configuration du relief règle impérieusement les conditions du tracé, en indiquant avec précision la ligne la moins difficile à suivre entre les deux points qu'il s'agit de relier. Cette ligne, l'instinct des populations la saisit d'iiabitude du premier coup ; une fois adoptée, on ne saurait songer à l'ahandonner ; et voilà comment, (juanL à la direction, on peut parler de la perpétuité des routes de montagnes. Le fait est extrêmement sensible dans les Alpes : les mêmes vallées que traversent aujourd'hui les voies modernes ont servi de passages dès l'antiquité, et les mêmes cols sont foulés depuis vingt siècles par les générations successives de voyageurs, avec une régularité presque égale à celle des nuées d'oiseaux qui deux fois l'an franchissent à tire d'aile les passages les moins élevés et les plus directs de la chaîne centrale, |)our pragner le midi et en revenir vers le nord. Mais si le tracé général des roules alpestres n'a guère varié, parce qu'il était dicté par les conditions naturelles de la chaîne, leur construction s'est singulièrement modiliée dans la suite des temps. Primitivement c'étaient sans doute de simples sentiers, pareils à ceux qu'on trouve aujourd'hui encore en grand nombre, d'un bout à l'autre des Alpis, à l'usage des pâtres, des chasseurs et des touristes; peu à peu, dans les traversées les plus fréquentées, ces sentiers se changèrent eu chemins battus, parfois pavés, qui allèrent s'améliorant d'âge en Aq-c; ce fut le tour ensuite des routes carrossables, et enfin les chemins de fer eux-mêmes ont commencé k percer le massif. Aujourd'hui les moyens de locomotion de la plaine, diligences et wagons, servent à franchir une quinzaine de passages alpestres; mais c'est là une révolution bien récente. La première voie ferrée menée d'un versant à l'autre, celle du Semmerîng, a été ouverte en
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4 853; les routes carrossables elles-mêmes ne datent presque toutes que du siècle présent : il y a cent ans, il n'y en avait que deux, la vieille voie du Brenner et la route du Semmering ouverte sous Tempereur Charles YI; à tous les autres passages, depuis Nice jusqu'en Hongrie, il fallait au pied de la montagne mettre en pièces les voitures, pour les transporter do l'autre côté à dos de cheval ou de mulet.
Malgré rapparition des chemins de fer dans les Alpes, les routes carrossables tiennent encore le premier rang parmi leurs voies de communication, comme nombre sinon comme importance du transit; pour ce qui est de la richesse en beautés pittoresques et de la variété des aspects, elles restoront toujours égales ou même supérieures aux voies ferrées. Chacune d*eI1es a sa physionomie particulière, selon la structure des vallées qu'elle parcourt et riiUiludo du col qu'elle franchit; néanuioins elles présenlt nt toutes certains caractères communs qui permettent d'en escjuisser une vue d'ensemble, hos débuts en sont généralement faciles, principalement sur le versant extérieur, convexe, de la chaîne; la voie s*élève modérément, à travers une vallée laige, riche et fertile, qui est peuplée de bourgs et de villages, et oii dans quelques défilés seulement il a fallu faire sauter des rochers ou élever des digues. Mais à mesure qu'on s*engage dans la région moyenne de la vallée, la plus pittoresque par ses défiles et ses cluses^ mais aussi la plus exposée aux dévastations des eaux, les travaux d'art deviennent j)lus nombreux; la route, qui suit alternativement l'une ou l'autre rive de la rivière parsemée de rochers et blanche d'écume qui lui sert de guide, quitte fréquemment, pour éviter les montées trop rapides, le fond de la vallée, s'élève en méandres sur le flanc de la montagne, franchit les torrents qui descendent en cascades des vallons latéraux, surmonte par des tunnels les obstacles que la poudre n*a pu écarter et ne revient au niveau de son eau conductrice que pour recommencer les mêmes détours et gagner lentement une nouvelle terrasse.
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De gradin en gradin elle arrive ainsi à une zone nouvelle, où les arbros dispuraissenl, où les rorliers cux-mômcs deviennent plus rares et à l'entrée de laquelle est bàli d'iiabitude un dernier village. Dorénavant elle s'avance plus régulièreuKînt et gravit en zigzags superposés la pente nue de la montagne; là elle est en plein dans la région des avalanches; aussi aux endroits les plus exposés est-elle couverte de gahries^ vraies casemates en pierre taillée qu'éclairent des fenêtres rondes semblables à des embrasures de canon. Enfin elle gagne la vallée supérieure du col, un entonnoir presque [)lat, large de 1 à 2 kilomètres, long de 4 à 10, que surplombent d'un millier do mètres les cimes voisines; c'est à col endroit culminant (le son parcours, où, dans une dépression de la Hirne de faite, se rencontrent les fonds de deux vallées opposées, qu'on trouve les hospices et les auberges des cols, bâtis au milieu d'une nature morne et désolée comme autant de précieux ports de refuge. De l'autre c6té du coi recommence la suite des mêmes phénomènes naturels et des mêmes œuvres d'art; la seule différence est que sur le versant italien, plus rapide, plus abrupt, les beautés naturelles sont peut-Atre plus saisissantes et les travaux de l'ingénieur plus étonnanls. Les vallées y sont plus à pic, les gorges plus horribles, les cascades plus considérables, les galeries plus fréquentes, les ponts plus rapprochés, les détours plus nombreux; et le voyageur est d'autant plus frappé du contraste, quand au bout de quelques heures il entre dans un pays tout nouveau oik d*autre8 mœurs annoncent une autre race, oiii s'élèvent des maisons et des églises d'une construction toute différente, et où, alternant avec des forêts de chAtaigniers, s'étalent les berceaux de la vigne italienne.
l^n grand mouvement d'Iiommes, d'animaux et de marchandises a lieu par les routes alpestres pendant la majeure partie de Tannée. Il y passe en automne les nombreuses tètes de bétail qui vont aux marchés d'Italie; les .chevaux et les mulets de bAt, qui au temps des anciens chemins avaient le monopole du transport, s'y rencontrent encore en quantités
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notables; cependant ce sont aujourd'hui des voitures, des chariots ou des traîneaux qui transportent de préférence les voyageurs et les marchandises. En été, rien de plus facile, car dans la belle saison une route des Alpes ne diffère d'une
route de plaine que par la grandeur du spectacle qui s*y déploie, et les dili:^eiices y sont emportées au grand trot des chevaux; mais en hiver, où la nalure al[)cslre rcprcntl ses droits, où la neige qui tombe en tins cristaux de glace couvre la route et s'accumule en certains endroits jusqu'à la hauteur de 10 mètres et davantage, le passage n'est pas sans difficulté, et il faut abandonner la direction des traîneaux à rînstinct, d'ailleurs rarement en défaut, des chevaux. Alors aussi les avalanches, les chutes dans les fentes recouvertes de neige, Tassoupissement produit par le froid font parmi les voyageurs de nombreuses victimes, comme en témoijrnent trop éloquemment la morgue et l'ossuaire du Grand-Saint- Bernard. Ils en feraient davantage encore sans l'admirable institution des hospices des cols, que la diarité chrétienne des temps passés a légués au siècle présent et qui offrent un abri assuré, à Tendroit même où la nature est la plus inhospitalière. Ces grands caravansérails, très simplement mats très solidement construits, que desservent des congrégations de moines dévoués, se trouvent au Saint-Gothard, au Simplon, au mont Cenis, aux deux Saint-Bernard; mais le plus ancien et le plus célèbre de tous est celui du Grand-Saiut- Bernard, fondé en 9G2 par saint Bernard-de-Menthon. Là, à une altitude de 2 472 mètres, où les températures de 30 degrés centigrades au-dessous de zéro n'ont rien d'extraordinaire, où mémo en été l'eau gèle matin et soir, il y a des centaines de couchettes, de nombreux approvisionnements, du feu qui ne s'éteint jamais dans la grande cheminée de l'hospice; et chaque jour les religieux et leurs domestiques font sur la roule des rondes, qu'ils multiplient par les mauvais temps, à la recherche des voyageurs eni^ourdis par le froid ou ensevelis par les avalanches. Naguère ils étaient secondés dans cette œuvre de charité par les fameux chiens du Saiut-Bcr-
nanl, animaux aussi inh^lligents que vigoureux, qui, dit-on, flairaient Fliomnie à une lieue, le reliraient eux-mêmes de 1 avalanche ou du moins appelaient en toute hi\te les secours des pbres; mais cette race, essentiellement alpestre, s*esl éteinte et n'a été que médiocrement remplacée par des chiens de Terre-Neuve et par dVutres chiens de forte espèce.
Sans avoir la prétention d^étudier par le détail le développement complet du réseau des routes qui des pays, transalpins mènent dans la plaine lombarde, indiquons maintenant d'un»' faeon soiiiinairc les voies de communication princij>ales enlrc les deux versants de la chaîne; nous noterons, à côté des routes carrossaljles, quelcjues cliemins plus difticiles, auxquels se rattache un intérêt particulier, géographique ou historique.
Tous les passages des Alpes occidentales et môme les plus occidentaux parmi ceux des Alpes centrales forment un premier groupe, dont Tobjectif commun est Turin, la capitale du Piémont. Leur liste s'ouvre (car plus à Test les cols sont au
moins douteux entre les Alpes Liguriennes et les Apennins) par la roule du col de Tende, qui a élé approj)rice à la circulation des voilures à la lin du xvni'' siècle pour faciliter les relations entre Nice et Turin; elle s'élève par la vallée d'un petit fleuve côtier, la Roya, jusqu'à son col haut de près de 1 900 mètres, puis descend sur Goni le long d'un affluent de la Stura, qui elle-même grossit le Tanaro. Plus à Touest et au nord-ouest, les chemins du col de TArgentière et du col de la Traversette, qui des vallées de TUbaye et du Guil, tributaires de la Durance, çaçnent celles de la même Stura et du Pô en reliant Barcolonnelle et Montdaufdiin à Coni et à Salures, méritent d être menlionnés, le premier pour avoir ouvert un passage à 1 armée de François l" en route pour Mariijnan, le second à cause de son altitude de plus de 3 00(1 mètres et de son tunnel primitif, qu on appelle le trou de la Traversette; mais la grande voie de communication entre les bassins de la Durance et du Pô est la route plus septentrionale qui remonte la vallée de la Durance par Embrun »
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MoDtdauphin et Briançon, franchit le massif alpestre au col du mont Genèvre à une altitude approximative de i 850 mètres, et descend sur Turin le lon^»^ de la Doire Uipaire, par
E.villes et par Suze : cvslV A/pis Codia des anciens, la grande roule d'Espairne en Lombardi«; «les temps modernes. Elle est rejoint»' à Suze par la magnilique roule du mont Cenis, qu'a créée la volonté de Napoléon I'^'^ à l'époque où le Piémont faisait partie de la France et qui, par la vallée d'un afiluenl de risëre, l'Arc, et un col de 2 100 mètres environ, mène le plus directement de Paris à Turin. Le col du Petit-Saint- Bernard au contraire, qui s*élève à environ 2 150 mètres entre ]foutiers-en-Taranlaise sur ITsère et Aoste sur la Doire Baltée, a été très fréquenté dès l'antiquité sous le nom à'Alpis Grajo, et il a été rendu carrossable de nos jours.
Des deux cotés du mont Blanc, auquel nous voilà arrivés, ne circulent que des sentiers de glaciers; mais plus à Test, déjà dans les Alpes centrales par conséquent, nous retrouvons au Grand-Sàint-Bernard, le summm Pœninus ou nions Jovis des anciens, une route de premier ordre, bien qu'elle ne soit pas accessible aux voitures dans la partie supérieure de son parcours. Elle quitte le Rhône à Marligny, monte par le bassin de la Dranse jusqu*à une altitude de près de 2.jU0 mètres, redescend vers la Doire Hallée et Aoste, où elle se confonil avi'c la roule du Petit-Saint-lit i iiard, et débouche à Ivrée dans la plaine lombarde; construite par ordre du Premier Consul au lendemain de la victoire de Alarengo, elle a pris la place d'une voie romaine qu'on attribue à Auguste, et sert de voie de communication habituelle entre la Suisse française et le Piémont. Enfin, comme dernier passage de cette première série, nous mentionnerons, entre le Matterhom ou mont Gervin et le mont Rose, le Matterjoch on col Sainl-Tliéodule, par lequel les Valesans vont de Visp sur le Rhône à Chàlillon sur la Doire Baltée en franchissant les erlaciers et les champs de neigi' interposés entre la vallée de Visp et le Val-Tournanche; il s'élève à 31122 mètres, la plus grande altitude d*un chemin européen, et montre à peu de
(lislaiH'c (le ( ('lit' haiilc'iir les tlébris il'un liaslion construit il y a trois siècles par les habitants du versant méridional pour mettre un terme aux incursions de leurs voisios du nord.
Au delà du massif du mont Rose, que traversent de même que celui du mont Blanc de nombreux sentiers de glaciers à Tusage des touristes, nous abordons un second groupe de cols et de routes, dont le point de repère n'est plus Turin, mais Milan, Tantique capitale de la Lombardie; là, au nœud même du système, les voies importantes se suivent de très près, par suite des relations quotidiennes qui depuis l'antiquité, mais surtout depuis le moyen Age, existent entre les deux versants de la chaîne. La première qui se présente, en laissant de côté le chemin du Montemoro presque abandonné aujourd'hui, est la grandiose route du Simplon, création napoléonienne comme celles du mont Genis et du Grand- Saint-Bemard ; destinée par son fondateur à être la ligne directe de Paris k Milan, elle unit le Valais à la rive occidentale du lac Majeur par-dessus un col d'environ 2 000 mètres, en emj»rnntant d'un cAté la vallée do la Sallinc qui se jette dans le Rhône à Hriu-ne el en suivant de Taulre, d ahord la Doveria, puis la Toccia qui reçoit celle-ci en amont de Domo d'Ossola. Le chemin du Gries, qui des sources du Rhône mène dans le même bassin de la Toccia, n'a qu'une impor* tance secondaire; la route du Saint-Gothard, au contraire^ qui vient ensuite, rivalise à tout égard avec celle du Simplon et la surpassait même beaucoup comme fréquentation avant l'ouverture de la voie ferrée. En elTet, à son col, d'une altitude d'environ 2 100 miMres. se louchent les deux grandes vallées transversales de la Reuss et du Tessin, rpii aboutissent l'uni^ au lac de Lurerne par Altorf, l'autre au lac Majeur par Bellinzona, et comme elles se continuent presque en ligne droite dans le sens du méridien, elles établissent la voie de communication la plus commode et la plus directe entre le plateau suisse et la plaine lombarde. Dès le moyen âge, le trafic avec l'Italie de tout le bassin du Rhin en aval du lac de Constance passait à peu près exclusivement par le Saint-
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Golhanl ; dès le moyen âge aussi on y avait fait quelques travaux d*art primitifs, Pancien poni du Diable par exemple, et les ponts suspendus qui lui faisaient suite, lesquels ont été
remplacés, au commencement du xvin" siècle, par la iialr»rie du Irou rVUri\ la roule carrossable moderne a été construite par les Liouvernemenls cantonaux de la Suisse centrale à i'é|tO(jue (le la Ueslauraliun.
Dans les Grisons, à Test du Saint-Gothard, les passages alpestres notables se succèdent à des intervalles plus rapprochés que dans aucune autre partie de la chaîne : on n*en compte pas moins de six, qui à des altitudes variant de 4 800 à 2 300 mètres conduisent des bassins du Rhin et de rinn soit au lac Majeur, soit au lac de Gôme. Ce sont, par ordre géographique, le chemin du Lucmanier, qui va de Dissentis sur le Rhin antérieur à Biasca sur le liaul Tessin, où il rejoint la roule du Saint-Golliai d ; la roule du Bernardin, qui par un col de 2 050 mètres environ passe de la vallée du Rhin postérieur dans celle de la Moesa, tributaire du Tessin, et réunit Coire ii Bellinzona; celle du Splugen, qui a en commun avec la précédente la première partie de son parcours, depuis Coire jusqu'au village de Splugen, mais franchit, droit au sud de cette localité, un col d'altitude un peu supérieure, pour gagner, par la vallée de la Lira, Chiavenna sur la Maira et le fond du lac de Côme; puis la voie anliquc du Septinier, qui, tout en unissant les deux mêmes villes de Coire et de Chiavenna, se lient sensiblement plus à Test, et, pour éviter les diflicultés depuis longtemps vaincues de la Via-Mala, remonte dans le bassin de l'Albula la vallée d'Obcrbalbslein, d'où elle passe dans celle de la haute Maira; enfin les deux routes postales de la Maloya et du Bernina, dont la première relie TEngadine à Chiavenna, en passant des sources de llnn à celles de la Maira par un col do i 800 mètres environ tout fi fait voisin de celui du Seplî mer, tandis que l'aulre (juitle la vallée de l'Inn supérieur dès Samadcn, en aval de Sainl-.Maurice, s'élève à un col de plus de 2 300 mètres d'altitude, el rejoint à lirano la vallée de la haute
Adda, par laquelle elle dcsceiul vers la rive nord-est du lac de Côme. De ces six cols, dont les quatre premiers du moins sont fréquentés de fort vieille date, deux, ceux du IJernardin et du Splugen, ont élé rendus carrossables il y a plus d'un demi- siècle, et deux autres, ceux de la Maloya el du Bcrnina, ont été plus récemment ouverts aux charrois; le plus important de tous est le passage du Splugen, que les rois de Germanie prenaient autrefois dans leurs expéditions romaines alternativement avec la route du Brenner, et par lequel se fait aujourd'hui encore, comme au moyen âge, un transit considérable entre la Souabc et la Lombardie.
Après 1rs nom 1)1 eux [)assages des Grisons, il n'y a [)lus à indiquer qu'une seule roule alpestre qui converge vers Milan : c*estla grande voie militaire construite en 1820 et dans les années suivantes par le gouvernement autrichien, entre le Tyrol septentrional et le Milanais, pour relier entre elles les dépendances transalpines et cisalpines de là monarchie les plus avancées vers Touest. D*après les conditions naturelles du terrain, elle aurait dû remonter Vlnn jusqu'à ses sources, franchir le col de la Maloya qui n'a que 1 800 mètres «l'allilude, et gajij;ner le fond du lac de Côme par la vallée de la Maira, qui continue |)ics(iue en ligne droite celle de l'Inn; mais, TEngadine faisant partie delà Confédération helvéliquc, on dut la contourner à Test, vaincre des obstacles bien plus considérables, et construire la plus belle à la fois et la plus élevée parmi les routes modernes des Alpes. Elle quitte Tlnn à Finsterrounz, franchit la ligne de faite centrale au col de Rescha, descend à Glums dans la vallée de TAdigc, mais presque aussitôt remonte au col de Slelvio dans le massif des Alpes de TOrteles, et jiar ce deuxième {)assage gagne Bormio au fond de la Valleline, d'où elle descend le long de l'Adda vers le lac de (]ônic : le premier col, celui de Rescha, reste au-dessous de 1 .500 mètres; mais au col de Slelvio, qui donne son nom à la route, celle-ci atteint presque l'altitude de 2 800 mètres, supérieure de 300 mètres à \a hauteur du col du Grand-Saint-Bernard et de 800 mètres à la hauteur
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moyenne des routes carrossables des Alpes. Un g^rand in térèl militaire et politique pouvait seul faire enlreprendrc une œuvre si ardue, qui ne correspond pas à des nécessités de transit considérables; aussi, depuis l'expulsion des Autrichiens du Milanais, la route du Stelvio n'est-elie plus que médiocrement fréquentée.
Le troisième groupe des routes alpestres, celui des voies de communication qui aboutissent à la partie orientale de la plaine lombarde, ne nous arrêtera pas longtemps ; d'une part leurs cols de passage s*abaissent sensiblement à mesure que le massif s'élargit, ce qui les fait de plus en plus ressembler à des routes de montagnes ordinaires ; de l'autre elles n'ont généralement ni un passé historique, ni une importance économique qui permettent de les comparer aux voies de communication des Alpes du centre et de Touest. La seule route du Brenner, la plus rapprochée des précédentes, peut à la rigueur se mesurer avec les routes alpestres de premier ordre, sinon comme élévation (son col est & 1 430 mètres), du moins comme importance du transit. Reliant entre eux les bassins de Tina et de TAdige par les vallées de la Sill et de TEisack, elle est la li^'^nc de communication naturelle entre la Bavière et la Vénétie, d'Augsbourg et Munich à Vérone et à Venise, et elle a élé d'autant plus suivie de tout temps (ju'elle est moins élevée et plus commode; ses grandes stations, Innsbruck, firixen, Botzen, Trente, remontent h peu près toutes à Tépoque romaine; et nous avons déjà dit qu'au moyen A^'^e elle était avec la route du Splugen la grande voie impériale pour descendre en Italie. Plus loin à Test nous ne mentionnerons qu*un dernier passage, également pratiqué par les Romains, où un col de 800 mètres, entre Tarvis et Ponléba, ouvre un chemin pour ainsi dire naturel de Villach sur la Draveà Udine dans la dépression vénitienne : c'est le chemin que suivit Itonaparte quand il alla dicter à rAulriche les préliminaires de Léoben.
Aux nombreuses routes, carrossables ou non, qui en fran-
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cliissaiil les cols de la cliaîno principale des Alpes réunissent un versant du système à Taulre, on ne peut jusqu'à ce jour opposer que quatre chemins de fer ayant le même caractère iûlernational. Le premier eu date, achevé dès 18.*j3, est la ligne du Midi autrichienne, construite entre la vallée du 0anube moyen et le fond de la mer Adriatique, de Vienne à Trieste et à Venise, par Gratz et Laibach ; il franchit successivement les deux branches de la fourche orientale des Alpes, les Alpes Styriennes au tunnel du Semmering, pour passer du bassin de la Leilha dans celui de la Mur, les Alpes Illyriennes au col crAdelsherir, entre la vallée de la Save et le golfe de Trieste, et ne s'éK-vtî resprctiveinent aux deux passages qu'à environ DUO et 700 mètres. Quatorze années plus tard, en 1861, était ouverte à l'extrémité est des Alpes centrales, la ligne du Brenner, tracée paralièlement à la route carrossable du même nom, pour relier entre elles les voies ferrées de Munich à Innsbruck et de Botzen à Vérone ; elle passe de la vallée de la Sill dans celle de TEisack par une tranchée insignifiante, dont Tallitude est de i 400 mètres environ. Puis, le 17 septembre 1S71, était inauguré le grand chemin de fer des Aljtes occidentales, qu'on appelle vulgairement le chemin de fer du mont Cenis, parce qu'il a supplanté la route carrossable de ce nom et réunit comme elle, par les vallées de l'Arc et de la Doire Ripaire, Paris et Ghambéry à Suze et à Turin; mais son fameux tunnel, long de 13 kilomètres, dont le bief de partage atteint i 345 mètres, est percé à 20 kilomètres au sud-ouest du col du mont Genis, au-dessous du col de Fréjus, presque à égale distance du mont Cenis et du mont Tabor. Aucune de ces trois voies ferrées ne s'attaquait cependant, comme on le voit, aux vraies Alpes centrales, au pied desquelles les chemins de fer suisses s'arrêtaient à Sierre, à Lucerne et à Coire, tandis que les chemins de fer lombards correspondants ne dépassaient pas rextrémité méi idionale des lacs Majeur cl de Côme; aussi la locomotive n'a-t-elle célébré son triomphe définitif dans les Alpes que lorsque fut achevée, en 1882, de Lucerne à Bellin-
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zooa, la ligne du Saiot-Gothard, dont Tcxéculion a comblé une des lacunes les plus sensibles du réseau des chemins de fer européens. Le tracé par le col du Saint-Gothard n*a pas été adopté sans soulever des réclamations passionnées, les populations de la Suisse française et des Grisons tenant naturellement, les unes pour 1(; col du Simplon, les autres pour celui du Lucmanierou pour celui du Splugcn ; il a été préféré commi' j)lus central par les gouvernements intéressés d'Italie, de Suisse et d'Allemagne. De même que la roule carrossable qu'elle dédouble, cette ligne emprunte les vallées de la Reuss et du Tessin, de Tune à l'autre desquelles elle passe par un tunnel de 15 kilomètres de long, en s'élevant à Taltitude de i 154 mètres.
Les chemins de fer alpestres ont sur les routes parallèles l'énorme avantage de permettre en toute saison, avec une rapidité beaucoup plus grande, le transport en masse des marchandises et des passagers; ils étonnent, en outre, davantage parla niuUipli<ité et la majesté de leurs œuvres d'art; mais, d'autre part, ils participent moins intimement qu'elles à la nature particulière des Alpes, s'y élèvent beaucoup moins haut et donnent au voyageur une idée moins précise, moins complète de la structure du massif alpestre. Gomme les routes, ils relient deux vallées transversales accouplées par un col; mais déjà dans la vallée ils ne s'assujettissent pas comme elles à suivre docilement le cours de la rivière conductrice et labourent les lianes de la montagne de leurs tunnels répétés; arrivés au pied du col, s'il est trop élevé, ils renoncent à le franchir el se creusent un passage souterrain à travers les profondeurs de la chaîne. Ëuz aussi offrent des beautés admirables de la nature, vallées resserrées, rivières mugissantes, cascades latérales par-dessus des parois de roc, encadrement de champs de neige, échappées de vue ravissantes depuis des hauteurs vertigineuses, et ces beautés naturelles sont rehaussées encore par le contraste saisissant des travaux de l'homme, endiguements, snbstructions, ponts et tunnels; néanmoins leurs merveilles les plus grandes se fout sentir bien moins 4
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la vue qu*à la réflexion, lorsqu'on ealcule la somme de travail
et l'effort d'intelligence qu'ils ont nécessités. Tel est plus particulièrement le cas des j,nganlesques galeries qui, entre Modane en Savoie cl lîardonnèche en Piémont pour la route dite du mont Cenis, entre Goeschenen en l'ri et Airolo en Tessin pour la roule du Sainl-Golhard, se proiongent sur i3 et 15 kilomètres : ce ne sont pour le passant que des tunnels plus longs que d^autres; pour celui qui réfléchit, ces obscurs souterrains représentent d'une part treize, de l'autre huit ans de travail, et, dans l'un comme dans Tautre cas, des prodiges de science et de sagacité de la part de ceux qui ont projeté, prépart', exécuté ces cliefs-d a'uvre de Tari de l'ingénieur avec une précision telle, que ni le creusement lui-même, ni l'aération, ni l'écoulement des eaux n'ont donné lieu à aucune erreur ni à aucun mécompte!
Il ne nous reste plus, pour achever cette esquisse des Alpes, qu'à jeter un coup d*œil sur les populations qui, au nombre de huit millions d'Ames environ, en occupent les pentes et les vaUées,'depuis les bords du golfe de Gènes jusque dans le
voisinage de la plaine hongroise. Chez toutes on rencontre un fond de caractère commun, qui est niolivé par la nature du sol et se rapproche plus ou moins de ce qui s'ohserve chez la plupart des populations de montagnes; mais d'autre part la région alpestre est de toutes les contrées européennes celle qui réunit dans les limites les plus restreintes la plus grande variété ethnographique, politique et sociale. Un premier trait de mœurs commun aux habitants des Alpes, c'est la fidélité traditionnelle à l'ordre de choses établi : déjà le paysan a, beaucoup plus que le citadin, parce qu'il vit en communion plus intime avec la terre, un respect inné pour la tradition et pour la règle transmise de génération en génération ; mais, hien plus que le paysan encore, le montagnard, à qui la nature dicte d'une façon tout autrement impérieuse les lois auxquelles il ne peut se soustraire sans péril, persiste instinctivement dans ses habitudes séculaires et conserve
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palriarcaloment sa langue, ses mœurs, ses inslitulions poliliqucs el civiles. Ininié(liatenient à côté de cet esprit conser- Yaleur se place l'amour passionné delà patrie, ou pour mieux dire du sol natal; car si rhomme civilisé, qu'entraîne le tourbillon du mouvement moderne, ne devient que trop facilement cosmopolite, le montagnard, qui, comme pâtre, chasseur, bûcheron ou pécheur, vit en rapport constant avec la nature, ne comprend pas Texistence en dehors du milieu dans lequel il agrandi, quelque pénible que puisse ôlre son sort: de là ce fameux mal du pays commun aux Suisses ot aux Tyroliens, cet esprit de retour qui anime le plus pauvre Savoyard. Mais la vie dans la montagne demande de la force et de l'adresse, du sanc-froid et du courage, Tintrépidité du moment et la persévérance de tous les jours : l'habilant des Alpes est naturellement soldat, quoiqu'il n*aime guëre quitter ses vallées pour la vie de garnison, et ceux qui sont allés Taltaquer chez lui ont de tout temps éprouvé la vigueur de son bras et la sûreté de son coup d'œil. Le montagnard alpestre sait de plus quelles forces supérieures peuvent <à tout moment ruiner sa modeste aisance et l'écraser lui-même; aussi est-il religieux, à quelque confession qu'il appartienne; au pied du col est la chapelle, eu haut la croix, et il ne manque pas en passant de se recommander à Dieu, entre les mains duquel il se sent bien plus directement placé que le voisin de la plaine. Néanmoins il est loin d'être morose, il aime le chant et la danse; son Jodel et son Ranz des vaches existent sous une forme ou sous une autre depuis les vallées françaises jusqu'aux confins de la Hongrie, et sa sauterie primitive a, en se perfeclionuanl, donné la valse à nos salons.
Ces traits de ressemMance et bien d'autres encore, (jne I on retrouve d'un bout de la chaîne à l'autre, constituent <-o qu'on peut appeler la physionomie générale des populations alpestres; mais àcûté d'eux se font valoir, de groupe à groupe et même de canton à canton, des différences extrêmement * sensibles, qui portent à la fois sur l'origine, la langue, la nationalité, la constitution politique et sociale. Les trois
grandes races européennes, Néo-Lalins, Allemands et Slaves, 86 rencontrent en eiïct au cœur des Âlpes; leur superficie se partage entre cinq États modernes, Italie, France, Suisse, Bavière et Autriche; et de plus leurs vallées, où les géographes anciens déjà énuméraient une cinquantaine de peuples, où le moyen ftge a donné naissance à une multitude de petites sociétés plus on moins autonomes, sont restées jusqu'aujourd'hui le refuge du particularisme le plus accentué. De Tune à l'autre, ce sont des phénomènes toujours nouveaux, qui s'expliquent tour à tour par des raisons géogra[)hiques et par des raisons historiques. Ici un ilot de vallées bieu protégé par la nature a obstinément conservé sa nationalité au milieu d'une race étrangère; là, au contraire, une population dont les traits et les mœurs démontrent d*une manière irrécusable la vraie origine, a abdiqué sa langue pour accepter celle de ses vainqueurs; ici le développement divers des différents cantons d*une même nationalité, là Timmigration et la conquête ont varié à l'infini les situations.
C'est au point de vue cttmographiijue que nous nous placerons pour grouper et décrire les diverses populations alpestres. £n admettant la langue comme indice principal de la race, on trouve qu'elles comprennent de trois à quatre millions d'Allemands, près de deux millions de Français, un million dltaliens, un million de Slaves et environ 50000 Romans ou Rhéiiens; mais comme les Romans ne forment qu*une enclave au milieu des Alpes allemandes, et que les Slaves se sont entremêlés aux populations germaniques des Alpes orientales, de façon à défier toute délimitation précise, il n'y a à fixer que les frontières respectives des trois grandes races française, italienne et allemande pour esquisser la distribution géographique des différentes nationalités alpestres. Entre les populations françaises et tudesques d*une part, italiennes de Tautre, la frontière ethnographique correspond en général à la ligne de fdte du système; mais, abstraction faite des tlots de langue que des circonstances particulières, plus ou moins bien connues, ont semés par-ci par-là
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au milieu d'un domaine étranger, il y a lieu de mentionner
immédiatement certains em{)iétements qui se sont opérés le lon^ (le la ligne ili' faîte elle-inôme, et dont le plus intéressant est l'usurpation par la race allemande de la vallée supérieure de FAdige. Quant à la déiimilaiioii entre la race française et la race germanique, transalpines toutes les deux, elle est formée par une ligne capricieuse, suite des hasards des invasions et des colonisations, que nous étudierons dans ses détails à propos de rethnograpliie de la Confédération helvétique; pour le moment il suffira d*indiquer que le même mont Rose, qui présente à la fois le massif le plus considérable et les champs de neige et de i:lu o les plus étendus des Alpes, est aussi la grande l)orne ethnographique où se rencontrent l'italien, le français et rallemand.
En fixant la limite des populations alpestres italiennes à la ligne de faite du système, nous leur avons implicitement attribué toutes les pentes qui correspondent à sa courbe concave autour de la vallée du P6. Il y a cependant, comme nous Tavons déjà dit, des dérogations à cette règle ; mais ces exceptions sont d*ane valeur secondaire, et, de plus, chose importante à noter, elles tendent à disparaître. Ainsi les populations italiemies ont empiété sur les populations françaises en s'avaneant jusqu'au Yar; ailleurs, du cMé de Piguerol, de Suze, d'Ivrée, de Trente et de Trieste, elles sont séparées de la ligne de faite par des populations françaises, allemandes ou slaves; mais, dans toutes les directions, ridiome italien tend à rentrer dans ses frontières naturelles : il perd du terrain dans l'ancien comté de Nice, et il est en progrès marqué dans les hautes vallées piémontaises du Pellice, de la Doire Ripairc et de la Doire Baltée, comme dans le Tyrol méridional et sur le littoral nord-est de l'Adriatique.
Quant à la physionomie individuelle des dilTérenles populations alpestres de race italienne, elle est en général moins prononcée que celle de leurs voisines d'au delà des monts; la structure du relief alpestre, qui s'abaisse brusquement sur la grande dépression lombarde, n*a guère laissé aux cantons de
la montatrno un développement assez considérable pour y motiver des formations politiques [particulières; ils uni » lé de tout temps soumis aux grands centres de la plaine, Tuho, Milan, Venise, quand ils n'ont pas été conquis, par-dessus les cols, par les peuples transalpins. A i*esl, où les Alpes Gadoriques et Vénitiennes ne s*élèvent qu*à des hauteurs assez médiocres, ils se rapprochent fort, pour les mœurs comme pour rhistoire, du plat pays environnant; à Touest, les Li^riens, (jui appartiennent, du moins en partie, aux Alpes Liguriennes, continuent à fournir h Tltalie, comme autrefois à la République (lénoise, ses meilleurs matelots, et les montagnards piémoûlais sont trop souvent forcés, par la misère, à s'expatrier comme moissonneurs, terrassiers ou mineurs, parce que les prairies sont rares dans les hautes vallées, et que la vigne, Tolivier et le mûrier ne réussissent que dans quelques vallées inférieures hien exposées au soleil.
Si les terrasses centrales sont plus larges, plus riches, plus peuplées, elles n'ont dû à ces avantages naturels que le triste honneur d ùlre ambitionnées et occupées j»ar des conquérants de race étrangère. Ainsi le Tyrol italien n'est pas seulement de vieille date subordonné politiquement au Tyrol allemand, mais il a même été ethnographiquement entamé par lui. L'immigration germanique du moyen âge avait pris possession de la moitié supérieure de la vallée de la haute Adige jusqu'à un endroit situé à peu près à mi-chemin entre Botzen et Trente, et qui porte encore le nom significatif de Mezzo tedesco, c'est-à-dire la borne tudesque. Depuis lors, il est vrai, il s'est produit un mouvement en sens contraire, et les colons italiens qui en nombre croissant remontent la vallée de r Adige ont de nouveau romanisé Botzen, qu'ils appellent Bolzano, en attendant qu'ils en fassent autant de Méran; mais ces progrès récents de la nationalité italienne sont loin de contre-halancer les anciennes pertes; et d*ailleurs, au point de vue politique, rien n'a été changé : malgré ses sympathies non dissimulées pour le nouveau royaume dltalie, le Tyrol italien continue à faire partie de la monarchie des
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Habsbourg- Sous ce rapporl, les vallées [)Ius occidentales de l'Adda et de la Maira, en d'autres termes les pays de Bormio, Valteline et Chiavenaa, ont été plus heureuses. Conquises par les Grisons sur le Milanais au commencement du XVI* siècle, maintenues sous leur dure domination par la politique anti-espagnole de Richelieu, elles furent incorporées à la République Cisalpine par le général Bonaparte, et suivent depuis lors les destinées de la Lombardie, dont elles forment la région al|ieslre, conjoiiilcment avec les U'i rasscs de nH>inc nature qui leur fontsuile au sud, enlre les lacs de Garde et de Cônie. Autre encore a été le sort des vallées qui aboutissent au lac Majeur septentrional, et qui, do même que les précédentes, appartiennent géographiquement au Milanais : elles en furent séparées au xv* et au xvi* siècle par les confédérés helvétiques, qui les réduisirent en bailliages sujets; mais la reconstitution politique de la Suisse à la fin du dernier siècle les appela à la liberté, et elles forment aujourd'hui le canton souverain de Ticino ou du Tessin, la seule parmi les petites répul)ii<iues suisses qui soit de langue italienne.
Voilà donc trois pays alpestres italiens, Tyrol, Valteline et Tessin, qui, à divers titres, ont leur individualité historique. 11 faut y ajouter un petit groupe de vallées piémontaises, auquel la résistance invincible qu'il a opposée pendant de longs siècles à la tyrannie religieuse a assuré sa place dans Thistoire et mérité Tappellation caractéristique de VIsraêl des Alpes, La secte des Vaudois, dont le nom rappelle leurs vaux ou vallées, est née, disent-ils, dès le ix" siècle, dans les montagnes aljruples qui s'élèvent au-dessus de Pignerol; là, au nord du niunt Viso, dans le bassin du l'ellicc et du (^bisone, babile jusqu'à nos jours, dans les vallées presque inaccessibles de Luseme, Angrognc et Saint-Martin, on pauvre peuple de bergers, de vingt à trente mille âmes an plus, dont rattachement à sa foi a lassé toutes les persécutions.
A peu près abandonnés à eux-mêmes par la hiérarchie ecclésiastique du moyen âge, qui se contentait de sévir
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contre leurs missionnaires, les Vaudois alpestres virent leurs plus mauvais jours >lo[)uis répoquc où Farol les rallia à la Réforuie du xvi" siècle; leurs colunies provenc'ales furent d'abord exterminées, du consentement sinon par ordre de François 1"*; puis ce fui le lour des hautes vallées. L'intervention de Cromwell arrêta une première grande persécution^ signalée parles Pâques piémoniaises de 1655; mais, après la révocation de l'édit de Nantes» Louis XIV, pour en finir plu» vite avec les calvinistes du Dauphiné, contraignit son allié» le duc de Savoie Victor-Amédée II, à les expulser sans miséricorde. Ils se retirèrent en Suisse; mais bientôt, ne pouvant vivre loin de leurs vallées natales, ils revinrent au mois d'août i()89, leurs bar/n's ou pasteurs en lète, et l'épée à la main ; c'est la ylorieuse rentrée^ décrite par Henri Arnaud,, qui s'intitule lui-même colonel et pasteur des vallées. Ils commencèrent alors une lutte héroïque contre leurs adversaires français et piémontais, en répondant à Câlinât, qui leur offrait le libre départ : « Tirez votre canon, nos rochers n'en seront pas épouvantés. » Et en effet on ne réussit pas à les déloger de leurs montagnesi, d'autant plus que les puissances protestantes intervinrent en leur faveur auprès du duc de Savoie. Leurs treize communes continuèrent donc à subsister, opprimées et méprisées il est vrai ; ce n'est qu'en 1848, quand un nouvel ordre de choses fut inauguré en Fié* mont, que les Vaudois obtinrent les droits des autres citoyens. Mais alors aussi la réparation fut complète : lors de la fête de la Constitution, on leur assigna la première place; ils avaient tant souffert pour la liberté que cet honneur paraissait leur revenir de droit.
De l'autre côté de la liyne de faîte, eu face des poi»ulation» alpestres italiennes de l'ouest, on rencontre depuis le Var, jusqu'à la hauteur du mont Rose, les populations alpestres de race fran(;aise qui, sur les pentes nord-ouest de la chaîne, habitent soit des départements français» soit des canton» suisses : les premières sont depuis longtemps agrégées ou ont été récemment annexées à la puissante unité nationale
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de la Trance, tandis que les autres jouissent de toute Taulonomie «|uo comporte une république tÏMlcrative.
Les vallées de la haute Provence, du Dauphiné et de la Savoie, oii s'étendait autrefois la grande peuplade des Allobrogos et où aujourd'hui encore on parle des paloia fortement imprégnés d^élémenta celtiques, soot habitées par une belle race de cuItiTateurs, de pâtres et de chasseurs. C'est à partir du mont Genèvre, à la hauteur de Briançon, que commence la YÎe de chalet, inconnue plus au sud; mais, comme le nombre des prairies et celui des pontes cultivables sont également restreints, la population de la montagne est loin d'être heureuse. La récolle, (|ui ne mûrit (|u'en septembre, quelquefois sous la neige, est trop souvent insuflisante pour nourrir les habitants, fort clairsemés cependant, des hautes vallées; et si Ton tient compte en outre des horreurs d'un hiver extrêmement long, pendant lequel le soleil reste pendant plus de trois mois absent de certains villages, on ne comprend que trop bien Témigration en masse qui les dépeuple de plus en plus. Cependant là aussi, comme dans les autres contrres alpestres, persistent l'esprit de famille cl l'amour du sol natal; le Savoyard émii^ré envoie aux siens ses petites économies, et son plus ardent désir est de revenir plus tard dans les tristes hameaux qui l'ont vu naitre. Une seule peut-être parmi les hautes vallées de langue française échappe à cette pénible nécessité de l'expatriation, parce que chaque été Taffluence des étrangers répand une aisance relative parmi ses habitants, aubergistes et guides, chasseurs^ et collectionneurs de cristaux ou de plantes rares : c*est la vallée de Chamouny au pied du mont Blanc, qui, après être restée à peu près ignorée du reste du monde jusqu'au jour do Tannée 1741 où y pénétrèrent les An^^lais Windham el Pororke, est devenue de nos jours le rendez-vous générai de tous les touristes deTËurope et du Nouveau-Monde.
Autant les vallées alpestres de la Provence, du Dauphiné et de la Savoie sont pauvres et peu peuplées, autant les trois cantons de la Suisse françabe, Genève, Yaud et Neuch&tel,
qui sï'londont entre les Alj>e.s el le Jura, se (lislini,nienl à la fois par leur prospérité inalérieile cl par la part qu'ils ont prise au mouvement inteliecluel des derniers siècles. Là la culture la plus savante se rencontre avec une Industrie réputée dans toute l'Europe; les sciences et les lettres y ont eu de nombreux et illustres représentants, et Thistoire s'arrête avec intérêt sur des contrées où se sont débattues autrefois les plus graves questions religieuses. De toutes les villes (le la réui(Ui des Al[»es aucune u n joué un rôle plus universel <|ue rancieniie cité libre de Gonbyejla I{(jme protestante de Calvin et de Théodore d(; Bèze; son caractère exceptionnel, rigoriste et puritain, s'est sans doute fort eilacé au contact des événements de ce siècle, mais sa place reste marquée parmi les centres littéraires et scientifiques du monde civilisé. Le canton voisin du Valais, qui n*a jamais aspiré à de si hautes destinées, n*est français qu*en partie; car quoiqu'il ne corresponde qu'à une seule et même vallée, celle du Rhdne supérieur, il appartient h deux nationalités, qui se touchent vers le centre du pays : le Bas-Valais parle français comme la Savoie et le pays de Vaud, entre lesquels il se prolonge Jusqu'au lac de Genève; le Haul-Valais au contraire est de race tudcsque comme les cantons de Berne et d'Lri, avec lesquels il communique par les cols de la Gemmi, de la Grimsel et de la Furca.
Par le Haut- Valais nous atteignons le domaine des populations alpestres allemandes, qui occupent toutes les pentes septentrionales et orientales du massif, sauf un ilot roman el de nombreuses enclaves slaves.
Parmi elles, les cantons de la Suisse allemande, qui au moyen âge se sont constitués en républiques et ont victorieusement défendu leur indépendance contre les princes autrichiens et bourguignons, forment le groupe le plus célèbre du système alpestre entier, grftce à la fois à la beauté du pays et à la liberté de ses habitants ; aucun pays de l'Europe ne voit plus de visiteurs que le leur, et les histoires de Jean de Muller comme les vers de Schiller ont rendu leurs hauts faits popu-
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laires parmi toutes les nations civilisées. Chacun de ces cantons a son individualité et son histoire; ils ont dft faire à rintérêl commun le sacrifice d'une partie de leur autonomie locale, mais par contre, seuls en Europe, ils ont, à l'abri de leurs AljK's, fnonll/jus jiro tnun's circu)nd(ilt\ comme dit le vieux cliruniijueur Je.in <Je Winterlliur, toujours conservé leur liberté républicaine, en face de la concentration monarchique des grandes nations voisines. La rr>pul)lique des Grisons, ancienne sœur des républiques helvétiques et aujourd'hui un des vingt-deux cantons de leur confédération, mérite une mention spéciale dans cette revue ethnogra» pliique, parce que, en dehors d*une population germanique qui remonte la vallée du Uliin au delà de Coire, et d'une population italienne (jui occupe (juclques vallées du versant méridional de la chaîne principale des Alpes, elle contient une race particulière, qui s'étend môme au delà de ses limites jusque dans le Tyrol et dans la Valteline. Les Rhétiens ou Romans, dont les traits accentués et les cheveux foncés forment un contraste frappant avec la physiononde des populations allemandes, prétendent être les descendants de cette race étrusque ou rasène que les Gaulois refoulèrent jadis de la plaine du Pô dans les vallées des Alpes, et h laquelle les Romains auraient imposé leur lan<?ue en même temps que leur domination. Quoiqu'il en soit de cette origine fort controversée, ils forment au milieu des Allemands, qui depuis la grande migration des peuples les pressent de toute part, un Ilot linguistique, dont la langue, sœur du latin, le rhétique, romansch on ehurwaeUch, parait, comme celle des Roumains du bas Danube, ne pas être autre chose que la langue romaine rustique, de plus en plus détériorée et corrompue. Ses deux dialectes, le ramouniquey qu*on parle dans les hautes vallées du Rhin, et le ladin, qui règne dans l'Engadine et dans une ()artie des vallées de la liante Adige et de la liante Adda, sont l'un et l'autre devenus des langues littéraires depuis la Uéformation, qui les a dotés de traductions de la Bible, de catéchismes et de livres de prières. Les
Rhcliens y lieunent (idèiemenl, comme à loulcs les traditions du passé; depuis des siècles ils ont la s[^r>cialité de fournir des conOseurs à une bonne partie de l'Europe; mais presque toujours, quand ils ont fait fortune, ces fidèles enfants de la montagne reviennent bAtir une nouvelle maison à côté des autres dans la vallée paternelle.
Le même attachement aux vieilles habitudes qui caractérise les Suisses et les (irisons se retrouve chez les habitants du Tvrol septentrional ou allemand, et c'est lui qui, bien plus que la fidélité dynastique à la maison de HabsluHirg, explique l'héroïsme local qu'ils ont déployé en maintes occasions, mais surtout dans les sanglantes luttes de 1809, quand sous Ândré Hofer ils renouvelèrent, tout à lentour du Brenner, les miracles de notre Vendée. C est une forte race que cette race tyrolienne, qu'on la prenne de Tun ou de Tau Ire côté de la ligne de faite, dans le Zillerthal, dans la vallée de Passeyer ou dans le Yintschgau ; au moral, ils sont honnêtes et braves, tranquilles et patients, excellents catholiques d'ailleurs et fort amis des fêtes, rcHg:ieuses et autres; au physique, ils représentent les vrais héritiers des anciens Germains, hauts i'[ élancés, àlalar^e poitrine et aux épaules puissantes. Leurs vêtements, dont la coupe et les couleurs se transmettent fidèlement de génération eu génération, habits bruns, gilets rouges, larges bretelles vertes, grands chapeaux verts pour les garçons et noirs pour les hommes mariés, ont Tair d'un uniforme militaire, et lorsque aux réunions de tir on les voit fièrement défiler, un bouquet au chapeau, un bouquet à la carabine, drapeaux et musique en tête, on comprend ce que de tels hommes ont pu faire, dans leurs montagnes natives, contre les meilleurs soldats de TEurope. Au point de vue etlino^Ma[diique et politi(|ue, les plus curieux à étudier sont les eolides paysans du VintsçhjL^au et du liurf/gra fctunnt, (]in, sur les bords de la haute Adige et de l'Ëisack, occupent les environs de Méran, de Brixen et de Botzen; ils ont en effet dépassé les limites naturelles de leur race en allant s'établir au midi de la ligne de faite alpestre; seuls de tous les conqué-
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rants germains établis sous le ciel italien ils ont maintenn leur nationalité et leur langue; ils couvrent, précieuse avantgarde des Habsbourg sur le versant méridional de la chaîne,
les cols facilement accessibles et les grandes routes de leurs Alpes, qui naguère encore offraient aux armées aud ichicnnes un pa^^saire rapide el sûr vers les grandes eiladelles de Vérone et de Manloue. Aujourd'hui (|ue l'Autriche a dû renoncer au royaume lombard-vénitien et à son quadrilatère de forteresses, Timportance stratégique de leurs vallées a fort diminué; eux-mêmes d'ailleurs commencent à être ébranlés dans leur possession séculaire : Timmigration con* linue dont nous avons parlé plus haut amène chaque année au milieu d'eux un plus grand nombre de colons italiens.
Les Alpes de la Bavière et du pays aujourd'hui autrichien de Salzhourg, qui font suite au nord et à l'est aux Alpes du Tyrol, se distiniiiienl plus par les heautés pittorescjues de la nature que par des particularités ethnographiques, politiijucs ou sociales. Contentons-nous donc de noter que leurs habitants, dont ceux du Pinzgau sont célèbres par leur taille gigantesque, tandis que le Salzhammergut voisin a ses crétins tout comme le Valais, partagent avec les Tyroliens la spécialité de rinduslrie des jouets et des objets d*art en bois ; qu'en de nombreux endroits ils exploitent de riches mines de sel, dont les vastes galeries et les glissades vertigineuses s'enfoncent profondément sous le sol; et que dans un village bavarois ils continuent, à la lin du xix* siècle, à représenter les mystères du moyen Age, dont les vestiges ont disparu partout ailleurs, même dans la catholique Espagne. Ce jeu de la Passion d'Oberammergau, qui est la curiosité par excellence de la haute Bavière, revient tous les dix ans en vertu d'un vœu fût en 4633 pour éloigner du pays l'invasion de la peste, et alors non seulement toute la population des environs, mais aussi de nombreux étrangers avides de voir ce dernier souvenir de la foi naïve d'un autre Age, accourent pour assister à une série de représentations, où plusieurs centaines d'acteurs jouent eu plein air, au milieu des prairies
d'urie vallée alpeslre, lo dranio de la passion, que coupent tour à tour des chœurs religieux et des tableaux plastiques ou mimiques tirés de l'Ancien Testament.
La nationalité allemande est également prépondérante dans le vaste réseau des Alpes orientales, qui couvre Farchiduché d'Autriche, la Styrie, la Garinthie et la Garniole; mais, à mesure qu'on avance vers le sud-est de la chaîne, les éléments slaves se mêlent aux éléments tudesques en proportions toujours croissantes, si bien qu'en Garniole ils les éclipsent j)rosquc complètement. Ce curieux aiiialgamo de races, et par suite de langues el de mœurs, s'explique par le passé de la contrée. Lorsque, à la suite de la grande migration, les populations germaniques qui dans les premières attaques dirigées contre l'empire romain avaient non seulement conquis, mais complètement ruiné Tancienne Norique, se furent portées plus vers l'ouest, la branche méridionale des Slaves envahit la fourche orientale des Alpes restée à peu près déserte, et s'établit en masse dans les vallées de TEnns, de la Mur, de la Drave, de la Save et de la Kulpa. Mais plus tard eut lieu dans tous ces pays un mouvement de reprise de la race germanique, analogue à celui qui s'opéra, avec une intensité plus grande encore, le long de la Balti(jue, contre les Slaves septentrionaux; les marquis de la Marche orientale ou autrichienne, les ducs de Carinlhic el les marquis de Styrie reconquirent au nom du royaume de Germanie les vallées des Alpes orientales, et pour aiïermir leur conquête ils établirent au milieu des populations slaves de nombreuses colonies tudesques. Dans lo bassin de TEnns et le long du cours supérieur de la Mur et de la Drave, ces colons allemands ont avec le temps complètement germanisé les Slaves ; plus au sud-est ils ont du moins réussi à maintenir leur nationalité, el leurs descendants constituent aujourd'hui des îlots germaniques en pays slave : c'est ainsi que le petit jiays de Goltschée dans la (larniole orientale, sur les conlius de la Croatie, a depuis cinq cents ans conservé intactes sa langue et ses mœurs allemandes au milieu d'une race étrangère.
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D'autres enclaves tudesques, moins considérables, subsistent ilans les pays alpestres italiens. Telles sont les vallées de (iressoney et de Challand au pied méridional du mont Rose, dans le bassin de la Doire Baltée, et les fameuses .be/Ze Comuni, les sept communes allemandes du bassin supérieur de la Brenta, au nord-ouest de Bassano. Les premières ont sans doute reçu leurs habitants depuis le haut Valais, par le col du Matterjoch, et parlent encore lallemand; les autres, qui se rattachent elles-mêmes aux Gimbres vaincus par Marins, mais doivent probablement leur origine à des mineurs allemands appelés jadis par les Scaliger de Vérone pour exploiter les pentes méridionales des Alpes de Trente et de Cadore, sont en train de perdre leur caractère etlinoLTaphique par suite de l'envahissement pro|L,n'essif de l italien. l'ne dernière colonie allemande enlin, établie parmi les Welches aussi, mais parmi les Welches ramouniques des Grisons, a mieux maintenu sa nationalité : ce sont les Libres du Bhin dans le Rheinwald, qui occupent les villages de Splugen et de Hinterrhein aux sources du Rhin postérieur. Ils prétendent descendre des gardiens du passage établis par Frédéric Barberousse au pied du col du Splugen ; ce qui est positif, c^est que dès le xv* siècle ils ont juré, avec leurs voisins de langue romane, une ligrue qui devait durer autant que subsisteraient la vallée et la montagne, et que jusqu'ici ils n'ont pas failli à leur serment.
Après avoir ainsi successivement étudié les dimensions horizontales et verticales, la structure et les zones d*altitude, les neiges et les glaces, les vallées et les fleuves, les routes et les populations du système alpestre, nous pouvons conclure en a€Brmant hardiment qu*au point de vue géographique autant qu'à celui du pittoresque, les Alpes sont une des plus grandes merveilles de la création. Tout touriste qui, du Rigi ou du Faulhom, du d6me de Milan ou d*une des cimes du Jura, a vu, le malin ou le soir, se dérouler devant lui leur chaîne d'une éternelle blancheur, sait que l'océan lui-même, avec toute son immensité, n'ofl're pas un spectacle plus gran- T. I. 6
diose et plus admirable; mais le naturaliste, le géographe, rhistorien, après avoir étudié leur conformation physique et leur rôle dans les annales de Thumanité, sont pris à leur endroit d'une admiration pout-ôtrc plus profonde encore. En leur sein, en cffot, elles proclament les révolutions géologiques du globe; sur leurs pentes, elles accumulent les |)liénomènes naturels répandus ailleurs h des distances prodigieuses, car à leur pied poussent les productions des pays du raidi, tandis que leurs cimes reproduisent la nature des régions polaires. La majeure partie des chaînes de montagnes de TEurope se groupe autour d'elles : les Pyrénées et les Baikhans ne sont que leurs deux.ailes, et Tarmée innombrable des montagnes françaises, allemandes et italiennes se compose de leurs satellites. Les bassins des plus importants parmi nos fleuves européens dépendent de leur relief et lui doivent la variété toujours nouvelle de leurs vallées, de leurs terrasses et de leurs plateaux. D'après elles aussi, se sont délimilées les races et les nations, et les Etals en ont reçu leurs frontières. Leur richesse en loul ce qui est nécessaire à la vie civilisée leur a donné une population qui, en nombre et en culture, dépasse celle des autres massifs; elles ne connaissent pas les horribles déserts de THimalaya et des Cordillères; leurs sommets, il est vrai, bravent Timpuissance humaine, mais aussi loin que montent leurs vallées cultivables et leurs terrasses couvertes d'une herbe nourrissante, a pénétré Thomme avec ses villages et ses chalets, et riiisloire multiple de leurs habitants a droit à une large et honorable place dans les annales du monde civilisé. Victor Jacquemont a écrit en face de l'Himalaya : « Ahî que les Alpes sont belles! » il aurait pu ajouter : « et grandes dans l'histoire de la civilisation humaine! »
;cl by GooqIc
CHAPITRE III
L'imporlaiice géo^rapliiqiic et historique exceptionnelle du massif alpestre nous a entraînés à douaer àsa description un développement très considérable; nous serons beaucoup plus brefs dans Texamen des nombreux groupes de montagnes qui, 8*y subordonnant au nord et au nord-est, couvrent, de concert avec les plateaux et les plaines basses intercalés, la moitié de TAUemagne et la majeure partie de la monarchie austro-hongroise, et constituent ainsi dans Tensemble du relief de l'Europe centrale le gradin intermédiaire entre la chaîne fondamentale du continent et la vaste dépression qui correspond aux rives méridionales de la IJaltiijue et de la mer du Nord. Ces massifs secondaires, en elTet, s'ils aident tous à donner aux contrées qu*ils parcourent leur physionomie individuelle, ne leur impriment que rarement leur caractère dominant; nous pouvons donc pour la plupart d'entre eux nous contenter d'une esquisse sommaire, et réserver pour l'étude subséquente des grands bassins fluviaux de l'Ailemagne une bonne partie des indications ethnographiques et historiques qui à la rigueur auraient déjà pu trouver place dans le présent chapitre.
Le seul parmi les groupes orog;raphiques de la zone moyenne
de l'Europe centrale qui atteigne à peu près la limile des neiges perpétuelles et présente exceptionnellement quelques caractères alpestres, est le plus oriectal de tous, le système des Karpathes, qu'oa pourrait aussi appeler le système hongrob, parce qu'il entoure de trois côtés la grande plaine hongroise. Sa ligne principale, la chaîne des Karpathes proprement dites, qui sépare la Hongrie de la Galicie, en poussant ses contreforts dans les deux pays, court d'abord d'ouest en est, puis du nord-oiiost au sud-est, sur une longueur approximative de 700 kiloiiiMres, depuis le col de Jablimka, par lequel des sources de FOdiT et de la Vistule on pénètic dans la vallée de la Waag, jusqu'au pays de sources de la Theiss et du Prulh. A elle se soudent, par ses deux extrémités, les deux ailes du système : au couchant, la chaîne des Petites- Karpathes qui marque la frontière entre la Hongrie et la Moravie et se dirige du col de Jablunka sur Presbourg, où son extrémité méridionale se rapproche des rameaux avancés des Alpes Styriennes; au levant, le massif transylvain qui couvre, au sud des sources de la Theiss, la Transvlvanie entière et se prolonge jusque vers la -porle de fer d'Orsova, où ses derniers conlrefoi ts font vis-à-vis à ceux des liai khans. Ensemble la chaîne centrale et ses deux ailes de l'ouest et de l'est forment un demi-cercle pres(jue régulier d'environ 1 500 kilomètres de développement, dont le diamètre est représenté par le Danube hongrois dans toute sa longueur, depuis Presbourg jusqu'à Orsova; toutes les eaux qui découlent de leurs pentes intérieures se déversent naturellement dans ce fleuve, qui reçoit en outre bon nombre des rivières originaires de leurs pentes extérieures; Jes plus septentrionales seules sont étrangères au Danube et appartiennent aux bassins de TOder, de la Vistule et du Dniester.
Le tronc alpestre du système entier est l'îlot granilique du Tatra ou des Ilautes-Karpathes, c}ui s'élève dans la partie nord-ouest des Karpallies proprement dites, au sud de Cracovie. 11 n'a qu'une centaine de kilomètres en longueur, avec une superficie d'environ 2 500 kilomètres carrés; mais sa
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formation géologique, la structure de son relief et son élévation considérable dans le vobinage immédiat de la grande plaine de l'Europe orientale, qui vient expirer à ses pieds, en font une vraie curiosité orographique. Sa masse uniforme et compacte, dont le granit est recouvert en deux endroits seulement par du gneiss et du calcaire, surplombe de près de 2 OUI) mètres la haute plaine circulaire (jui le circonscrit à une altitude de GOO à 700 mètres, et domine de fort haut les cbainons latéraux du système, qui, de Tautre côté de ce fossé naturel, simulent les bastions avancés d'un formidable donjon. Ses cols ne descendent nulle part beaucoup au-dessous de 2000 mètres; ses pics pointus, taillés en forme de tours ou de colonnes, s*élèvent abruptement, au Kriwan entre les sources du Donajec et de la Waag, puis plus à Test, aux pointes de Gerlsdorf et de Lomnitz entre les sources du Donajec et du Poprad, jus(]u*à des hauteurs <lc 2 500 et de 2 630 mètres. Il n'a ni vallées, ni rivières; quelques fentes à peine i^ercent sa périphérie, et les lacs extrêmement profonds ou œiU-de-tner qui remplissent ses entonnoirs jusqu'à l'altitude de 2000 mètres sont sans déversoirs visibles; mais dans la plaine circulaire qui Tentoure prennent naissance quatre cours d*eau considérables, TArva et le Donajec au nord, la Waag et le Poprad au sud, lesquels s'accouplant deux à deux, FArva avec la Waag, le Poprad avec le Donajec, vont les deux premiers à Fouest, les deux autres à Test, grossir d*une part le Danube et de l'autre la Vislule. Sur ses pentes enfin, qui sont exposées tour à tour aux vents secs du Caucase et aux vents chauds de la plaine danubienne, se suivent rapidement une série de zones de vé^étaUf)n : les vignobles hongrois, qui ne vont guère au delà de 300 mètres, leur font défaut; maïs jusqu'à 1 000 mètres on y trouve les plus belles forêts de bètres de TEurope centrale; les forêts de sapins montent jusqu'à 1 500 mètres, celles des pins de montagne 300 mètres plus haut encore; une région alpine à prairies estivales, mais sans la vie de chalet des vraies Alpes, partage avec les pins de montagne Faltitude de 1 500 & 1 800 mètres
et se continue jusqu'à 2 100 mètres; au-dessus de cette dernière hauteur commence la zone des neiges, sinon perpétuelles, du moins habituelles. La neige fond, en effet, presque partout dans les Hautes-Karpalhes pour quelques semaines
au moins, et les amas glacés y sont fort peu considérables, même sur les pentes septentrionales, à cause de la rapidité des talus; quant à leurs pics, ils sont généralement nus, sauf quelques mousses ou lichens : on y voit d'aulant mieux k-s traces extrêmement nombreuses de la foudre, qui frappe incessamment ce promontoire do hautes montagnes de tout côté battu par les orages.
Autant le Tatra se distingue par ses caractères originaux, autant les chaînes qui y aboutissent sont monotones et peu intéressantes. Les Petites-Karpathes sont à tous égards la portion la moins importante du système; peu étendues en largeur, elles ne s'élèvent en moyenne qu'à 600 ou 700 mètres. Les Kar]»!itlies proprement dites, qui atteignent la largeur de 80 kilonù'lrt's, n'ont également, sauf dans le Taira, qu'une hauteur assez médiocre; leurs montagnes, composées de terrains divers, restent généralement au-dessous de i 000 mètres; aussi sont-elles à pou près partout couvertes d*épaisses forêts, qui leur ont valu leur autre nom de Karpathes boisées et qui, bien plus que la difficulté des passages, ont de tout temps fait obstacle à des rapports fréquents entre la Hongrie et la Galicie. Le massif de Transylvanie au contraire soutient, pour Taltilude de ses sommets et aussi pour l'originalité de sa structure, la comparaison avec les Ilautes- Karpallies. Il li-iiie un carré ]»resque parfait, de jtrès de 4U0 kilijmèlres (hî côté, et iiilci-pose entre les deux grandes dépressions de la Hongrie et des Principautés Roumaines un ensemble de plateaux cultivés, d'uae hauteur moyenne de 500 mètres, que parcourent de nombreuses montagnes et que bordent des chaînes plus ou moins considérables. Elles sont moins élevées au nord et à Touest, du cAté de la Hongrie, vers laquelle s^incline doucement tout l'ensemble de la formation; celles de Test et du sud, d*origine, en partie du moins, volca-
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nique, atteignent à pen près la hauteur du Taira et, comme lui, ont des neiges pendant presque toute Tannée; elles émer* genl, comme de vraies murailles, des plaines basses de la Moldavie et de la Valachie et ne sunl coupées que par de rares cols. La roule la plus connue qui traverse cette ceinture de montagnes est celle qui de la Valachie pénètre vers Hermamistadt, en franchissant, au passage de la Tour-Roage, les gorges étroites de TAlouta.
Outre leurs vignobles et leurs forêts, dont les premiers ornent les pentes les plus basses du système en Hongrie et en Transylvanie, tandis que les antres couvrent la majeure partie de sa superficie, les Karpalhes contiennent des riciicsses souterraines extrêmement importantes. Les minerais de la Transylvanie septentrionale et ceux de Kremnitz et de Schemnitz, au sud-ouest du Taira, sont exploités depuis le moyen âge; les mines de sel gemme et les sources salines qui accompagnent le versant septentrional des Karpathes proprement dites sont les plus nombreuses et les plus productives de l'Europe entière. L'endroit où le sel gemme est à la fois le plus accumulé, le plus compact et le plus pur, se trouve au nord du Tatra, à peu de distance de Cracovie; là les deux exploitations de Wieliczka et de Bochnia, qui remontent au xni" si(M"le, forment, en se rejoignant sous terre, une seule et même grande ville souterraine, et doiment par an un demimillion de quintaux métriques de sel. Mais la couçhe saline se continue sous Targile du sol supérieur, sur une longueur de 500 kilomètres, jusqu^en Bukovine, aux sources du Prulh et du Sereth, et partout les poissons pétrifiés qu'elle contient rappellent qu'elle est un dép6t de l'ancien golfe polonais de la Baltique, qui à une époque antéhîstorique venait baigner le pied septentrional des Karpathes.
Malgré ces richesses naturelles, le système karpalhitMi, qui, àTexceplion des deux versants roumains du plateau transylvain, est compris tout entier dans la monarchie auslro-hongroise, est encore assez peu avancé quant à la culture; il est d'autant plus curieux à étudier au point de vue ethnogra-
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phîque, parce qu'il a servi saccessivement de refuge ou de lieu d'établissement à une multitude de races diverses. La plupart des peuples qu'y ont poussés les flots répétés des
grandes migrations asiatiques n'y ont laissé que de rares vestipros de leur passage dans les mœurs ou dans la langue de certains cantons; néanmoins on y rencontre aujuunriiui encore quatre on cinfj nationalités essentiellement dilîércntes, quoique fort enchevêtrées les unes dans les autres : ce sont les Koumains, les Madgyars elles Szeklers, les Allemands elles Slaves. Les Roumains, qui rapportent leur origine aux colons établis en Dacie par Trajan et par ses successeurs, occupent sans partage les pentes est et sud du plateau transylvain et forment en outre le fond de la population de la Transylvanie entière. Les Madgyars, le peuple prépondérant de la plaine hongroise, apparaissent en plus ou moins grand nombre sur toutes les pentes méridionales du sysli'iiie; si l'on en croit la tradition, l'invasion (jui, des pays du L)ni(*sler, les a menés vers ceux de la Tlieiss et du Danube s'est faite par le col de Vereczke, où passe aujourd'hui encore, par le centre des Karpathes boisées, la grande route do Lemberg à Munkacs. Les Szeklers, qui sont, dit-on, des Madgyars mélangés aux restes des populations antérieures, sont cantonnés sur une portion du plateau transylvain. Dans la même contrée et au pied méridional du Tatra subsistent les descendants des colons allemands que les rois de Hongrie appelèrent jadis dans le pays pour en exploiter les mines; mais leur nationalité tudesquc est en voie de disparaître à l'extrémité occidentale de la chaîne, et si elle s'est jusqu'ici mieux maintenue chez les >ia.vons transylvains G:ri\ce ;\ leur oryanisalion municipale autonome, elle est aujourd'hui fort menacée en Transylvanie aussi par la suppression, comme corporation politique, de VUniversitr de la nation saxonne. Enfin le contingent le plus considérable de la population des Karpathes est fourni par les différents rameaux de la race slave septentrionale, qui occupe tout le versant extérieur des Karpathes boisées et des Pelites-Karpathes, et de plus compte sur le
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versant intérieur de la chaîne de nombreux représentants, jonrnellement augmentés par la slavisation progressive des
populations allemaudcs de la haule Hongrie.
De même que le système des Karpathes llanruic les Alpes au nord-est en enlonrant de sa vaste courljt' la plaine hongroise étendue à leur pied oriental, l'autre grand système de chidncs (le montagnes secondaires de TEurope centrale, qu*on appelle hercynien en souvenir de la forêt hercynienne qui, selon les auteurs anciens, s'étendait sans interruption sur une longueur de soixante journées de marche à travers la Germanie entière, leur sert de boulevard avancé au nord, au delà du plateau qui représente leur vestibule septentrional ; mais, tandis que les Karpalhes offrent dans le Taira et dans le plateau transylvain quelques derniers rellels de la nature alpestre, les nombreux massifs hercyniens ont tous, comme élévation, comme climat, comme aspect, comme culture, un caractère intermédiaire et moyen. Aucune cime à Touest du Tatra ne dépasse Taltitude de 1 600 mètres et n'approche par conséquent même de loin la limite des neiges perpétuelles; * les formes des montagnes sont peu aiguës, sauf là où le basalte a jailli de terre en cônes réguliers; le paysage, tout en présentant en bien des endroits un charme saisissant, ne déploie nulle part les beautés sublimes des Alpes; mais, par contre, la civilisation et l'induslrie humaines oui pris possession depuis lonirtem[)s dos chaînes elles-mAmcs en même temps que des régions accidentées qu'elles déterminent, et jusque dans le voisinage de la plupart des sommets les champs de blé et les prairies alternent avec les forêts de hêtres et de chênes, de pins et de sapins.
Parmi les groupes du système hercynien, le plus rapproché des Karpathes et en même temps le plus facile à isoler est le groupe bohémien, ainsi nommé parce que les quatre chaînes
qui le composent, les Sudètcs, les monts des Mines ou Erzgebirg, la Forêt de fiohème ou Boehmerwald et les monts de
Moravie, entourent en parallélogramme presque régulier, au nord-est, au nord-ouest, au sud -ouest et au sud-est, le royaume aujourd*hui autrichien de Bohème, qui n'est pas autre chose que le hassin supérieur de TElbe.
De ces quatre chaînes, toutes plus ou moins granitiques et basaltiques, les deux qui courent dans la direction du sudest au iiord-ouost, c'est-à-dire les Sudèles el la Forêt de Bohème, (lé|»as.sonl les aiiires comme dévelo|ij)ement et comme élévation; de plus, elles oui dans leur structure une grande analogie : leur élt'valion la plus prononcée se trouve dans leur partie centrale, et leur chute a lieu plus rapidement vers l'extérieur, plus doucement vers l'intérieur de l'entonnoir bohémien. Mais la Forêt de Bohème, qui constitue à la fois la ligne de faite entre les bassins de TElbe et du Danube, la démarcation ethnographique entre les Tchèques et les Bayarois et la frontière politique entre la Bohème et la Bavière, n'a depuis la haatear du Danube à Linz jusque vers les sources de TEger que 220 kilomètres de longueur; sa cime la plus élevée, rArberbcrg, s'arrête à 1 470 mètres; jusqu'aujourd'luii elle csl couverte, dans sa partie méridionale principalement, des sombres forôls que Schiller a choisies pour en faire le théâtre des exploit» de ses Brigands, Les Sudètes, qui continuent presque mathématiquement sur une longueur de 300 kilomètres la direction de la chaîne principale des Karpathes, sont tout ensemble plus étendues, plus hautes, plus variées dans leurs aspects; il est vrai qu'elles ne forment pas au fond une seule et même chaîne, mais comprennent une succession de lignes mon tueuses, dont chacune a son appellation particulière, bien que la théorie géographique leur ap[ili(jue un nom scientiticjue commun, emprunté à Ptolémée. Elles débutent aux sources de l'Oder, à l'ouest du col de Jablunka où les Petites-Jkarpalhes se soudent aux Karpathes proprement dites, en laissant subsister entre elles et le système karpathien une dépression ezlrèmement marquée, route naturelle de l'Oder au Danube par la vallée de la March : c'est la porte morave, que couvre au sud la forte-
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resse d'Olmuts et qui de tout temps a joué un grand rMe dans l'histoire militaire et commerciale de TEurope centrale ;
par elle ont passé jadis les envahisseurs germains, slaves et mongols, et plus récemment les armées polonaises, suédoises, prussiennes et russes qui avaient pour objectif le Danube autrichien; elle menait déjà vers la Baltique les marchands romains en quôLe d'ambre jaune, et elle a facilité l'établissement du premier chemin de fer destiné à relier les deux capitales allemandes, Vienne et Berlin. Assez peu éle- Tées aussi longtemps qu*elles séparent les eaux tributaires de la Baltique de celles qui coulent vers la mer Noire, les Sndètes atteignent des altitudes plus grandes entre les bassins de roder et de l'Elbe et culminent dans les monts dos Géants ou Riesengebirg, qui doivent leur nom aux traditions de géants détruits par la colère divine et leur popularité aux légendes de Rubezahl, le malin esprit de la montagne : là, la Hicsenkoppe ou Schnéekoppe, la plus haute cimo allemande en dehors des Alpes, mesure 1 600 mètres; sur les pentes de la montagne on retrouve, avec les bauden ou chalets, quelques lointaines réminiscences de la vie alpestre, et les vallées septentrionales sont peuplées de jolis villages de tisserands, dont la concurrence des machines a malheureusement réduit 4 la misère la trop nombreuse population. Plus loin encore, des deux côtés de la rupture par laquelle l'Elbe s'échappe de renlonnoir bohémien, la Suisse saxonne n'a plus (|ue des sommets de VM) mètres; mais elle présente, de Pirna à Tetschen, des beautés pittoresques et des curiosités de la nature, qui lui ont valu son nom quelque peu ambitieux : là s'élèvent des cônes aux formes mathématiques, dont celui du ILœnigsteio porte une forteresse inaccessible ; là se dressent les parallélépipèdes de grès non moins réguliers qui entourent la muraille à pic de la Bastei; là des grottes profondes s^enfoncent dans la montagne, et des couloirs longs et étroits «0 creusent dans le sol brusquement entr'ouvert. Les Sndètes, qui délimitent la Silésie et la Lusace d'avec la Moravie et la Bohème, appartenaient autrefois presque exclusivement à la
nationalité slave et à la couronne de Bohème; aujourd'hui ou parle allomand dans un arand nombre de leurs vallées septentrionales et, si leur extrémité orientale est resiée antricliienne sur les deux versants, silésien et morave, elles sont communes h rAutriche et à la Saxe royale à laulre bout de la chaîne, à TAulricbe et à la Prusse sur la majeure partie de leur parcours. Eu ajoutant à Tusurpation de la majeure partie de la Silésie celle du comté bohémien de Glatz, la Prusse s'est même établie dans une position militaire dominante au cœur du massif; c*est ce que ne comprenait que trop bien Frédéric II quand il se refusait obstinément à rendre Glatz lors des négociations qui précédèrent le traité d'IIubertsbourg, et le succès foudroyant d«' l'invasion de la l{(jliéme, en 18G6, a donné pleinement raison à ses prévisions stratégiques.
L'autre couple de chaînes parallèles bohémiennes n^offre pas dans sa construction la symétrie qui caractérise les Sudètes et la Forêt de Bohême : les monts des Mines et les monts de Moravie n'ont guère de commun que leur direction normale de nord-est en sud-ouest. Les monts de Morayie, qui séparent cependant les deux grands bassins de TEIbe et du Danube, méritent à peine le nom de montagnes; en elTet, la cbaîne conlinue qui sur la plupart des cartes relie les Sudètes du ])ays de Glatz à l'exl rémité méridionale de la Forêt de Bohême est imaginaire; ce qui existe en réalité dans cette direction, c'est une succession de plateaux superposés les uns aux autres, qui atteignent, il est vrai, la hauteur absolue de 1 100 mètres, mais s'élèvent par gradations si lentes, qu'ils se confondent avec le pays environnant. Aussi la limite de la Bohême a-t-elle été de tout temps moins nettement accentuée de ce cAté que des trois autres, et la Moravie est-elle physi(iueuienl, clhnographiquemenl et politiquement son annexe naturelle. Les monts des Mines au. contraire, quoique moins importants au point de vue hydrog^raphique, car ils ne s'interposent qu'entre deux groupes d'affluents de l'Elbe, sont une vraie chaîne, qui s'étend sur une longueur de 140 kilomètres depuis la Suisse saxonne
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jusquo vers les sources de l'Eger. Leurs pentes, disposées dans un sens opposé à celui que nous avons signalé pour les Sudèles et la Forêt de Bohème, s'abaissent lentement, en plateaux, vers le nord, et tunibonl hruscjuenient au sud, avec des dédiés élroits, dont ceux de Pelerswalde et de tvulm, dans le voisinai^o de l'Elbe, ont joué un rôle impoiiant dans les événements militaires de 1813. Leur hauteur moyenne peut être évaluée à 800 mètres; leur sommet le plus considérable, le Keilberg au nord-est de Carlsbad, s*élève à 1 2âO mètres. Les monts des Mines, comme leur nom Tindique suffisamment, sont riches en minerais; on les exploite à la fois sur les pentes bohémiennes, oiï Joachimsthal au pied du Keilberg a donné lien à Tappcllation de thaler pour Técu allemand, et sur les pentes saxonnes, où les puits de Freiberg datent du XII* siècle, ceux d'Annaberg- et de Schnéebcrg du xv". Au moyen Age, leurs mines d'argent passaient pour les plus riches de l'Europe; bien qu'elles n'aient plus aujourd'hui qu'une valeur fort secondaire, la Saxe royale a encore une administration minière considérable et son académie des mines de Freiberg continue à occuper une place honorable parmi les institutions de ce genre. A une époque plus récente, la nature rude et peu fertile du versant saxon y a motivé d*autre part le développement de nombreuses industries : dans toutes les vallées on tisse, on fait de la dentelle ou de l'horlogerie, on travaille la paille ou le bois, et les produits manufacturés sont centralisés dans les villes voisines de Freiberg, de Clieinnitz, de Zwickau, de Plauen; niais là aussi, comme dans les monts des Géants, la progression eiïrayanle des populations ouvrières a engendré upe affreuse misère. An pied bohémien de la chaîne au contraire s'étendent des terrains volcaniques d'une remarquable fertilité. On y rencontre les sources chaudes.de TépUtz et de Carlsbad, et, dans le voisinage de la première de .'ces deux villes, le curieux Mittelgebirg bohémien* qui, su^ les .deux rives de TËlbe, étale une quantité innombrable de cônes basaltiques. Il y en a de petits qui ne s'élèvent que de quelques mètres au-dessus du
sol ; i] y en a de grands, comme le Donnersbei^ qui mesure 850 mètres ; beaucoup d'eotre eux portent, comme ceux de nos monts d* Auvergne, des ruines de châteaux, des chapelles ou de simples croix.
A cAté de ce Mittclgebirg bohémien, qui accompagne an sud l'extrémité orientale des monts des Mines, on pourrait citer bien d'autres cbaîncs et chaînons qui sont répandus sur la Bubèine entière et la décomposent en un grand nombre de terrasses particulières; mais leur peu d'importance orograpbique nous dispense de nous y arrêter. Nous quittons donc le groupe bohémien pouf passer aux chaînes hercyniennes plus occidentales, et rencontrons tout d'abord, en face de Tangle nord-ouest de la Bohème, un petit massif schisteux à cimes de granit, de nature pauvre, d*étendue restreinte el de hauteur médiocre, mais auquel sa position centrale, au milieu des systèmes de montagnes et des bassins fluviaux de rAIlemagne, prêle un intérêt particulier. En clTet, les monts des Pius ou Ficbtelgebirg, dont le sommet le plus élevé, le Schnéeberg, ne dépasse pas 1 OoO mètres, partagent leurs eaux entre les trois grands fleuves allemands, en donnant naissance, sur leurs pentes fortement boisées, d'une part à TEger et à la Saale tburingienne, qui grossissent TElbe, d'autre part au Mein, qui est le pius grand affluent du Rhin, et, en troisième lieu, à la Naab, qui va rejoindre le Danube; ét, d'un autre cèté, ils représentent, sinon le nœud central, du moins le point de contact des grands groupes orographiques de r Allemagne moyenne. Les plateaux qui, à Test, les relient à la fois aux monts des Mines et à la Forêt de Bohême, en font l'amorce du quadrilatère bohémien, lequel fait suite hiimênie au système des Karpalhes; et comme d'autres plateaux les rattachent, à l'ouest, à la Forêt de Thuringe, qui continue la direction normale de la Forêt de Bohême, et au Jura franconien, qui reproduit, moins exactement il est vrai, ceUe des monts des Mines, ils sont en même temps, grAce à ces deux chaînes, le point de départ commun de tous les massifii
MONTS DES PINS ET FUUÈT DE THURINGE
de rAllemagne centrale et de rÂllemag^e méridionale, voire de ceux de rAlIemagne occidentale. Les monts des Pins fournissent, par suite, un repère fort commode pour coordonner les diiïérents éléments du relief de la /une moyenne de l'Europe centrale; à leur extrémité orientale, nous avons marqué la terminaison des montagnes bohémiennes et hongroises; à leur extrémité occidentale, nous allons coamiencer, par la Forêt do Thurîn^e, l'étude des montagnes allemandes, qui, après de lointains détours, finira par nous y ramener le long du Jura franconien.
La Forêt de Thuringe ou Thuringerwald, qui, au delà des monts des Pins, reprend la direction sud-est à nord-ouest do la Forêt de Boliùme, sépare le domaine hydrographique de l'Elbe de ceux du Illiin et du Weser. Elle débute comme plateau plutôt que comme chaîne; car son extrémité orientale, qu'on appelle aussi la Forêt de Franconie ou Frankenwald, ne s'élève nulle part à 700 mètres, et atteint, par contre, une largeur de 60 kilomètres. Toute cette première partie, dont les ondulations boisées sont entrecoupées de prairies et de champs, est médiocrement pittoresque, peu riche et assez mdnstrieuse; on y traraille principalement le bois, et Sonneberg, au nord-est de Cobourg, a un certain renom comme lieu de fabrication de jouets d'enfants à bon marché. A mesure cependant qu'on avance vers le couchant, la structure du massif, sa physionomie aussi, se modifient; il devient plus libre, plus élevé, plus beau, et en môme temps plus étroit; les cimes culminantes du Becrberg et de Tlnselberg atteignent ou approchent Taltitude de 1 000 mètres; mais, par compensation, la largeur de la chaîne descend à 12 ou 18 kilomètres. La Forêt de Thuringe proprement dite, avec ses cimes boisées, qui parfois s'élèvent en pointes hardies couronnées de vieux châteaux, et plus souvent s'arrondissent mollement en croupes harmonieuses, tsl un vrai isthme de montagnes, qui s'interpose entre les deux terrasses, franconienne et thuringienne, en offrant en maint endroit des points de vue charmants, tant sur la chaîne elle-même que sur les
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champs cultivés, les prairies et les forêts qui eu accompa^ gnenl les deux pentes. Cet isthme de montagnes a été de tout temps la ligne de démarcation naturelle entre l'Allemagne septentrionale et l'Allemagne méridionale, entre les Thurin-
giens et los Franconiens, et le vieux rhemin qui en suit le faîte di'[tiiis une »''|)<i(jne iiuinémoriale s'appelle le li^nnsticf/ ou liPîDDrrf/, c'est-à-dire le chemin de la frontière; mais l obstacle qu'il oppose aux communications n'est pas considérable, à son extrémité nord-ouest surtout, du côté (rEisenach, où, depuis le moyen âge, passe la grande voie militaire et commerciale qui relie Francfort-snr-le-Mein à Leipzig et les contrées du moyen Rhin à celles de la moyenne Elhe. Le pays de terrasses thuringicn qui s'y adosse au nord est un des plus beaux cantons de TAlIemagne, un des plus riches aussi en sf)uvenirs poétiques; NX'eimar, qui en occu[te à peu près le centre, a été un siège privilégié des nmses; à la Wartbourg, au-dessus d'Eisenach, qui est, comme son nom l'indique, Tobservatoire placé sur les confins de la Thuringe et de la Hesse, ont chanté les Minnesinger, ont résidé sainte Élisabeth et Luther; entre Ëisenach et (lOtha, le Hoenelloch ou caverne de la Uoersel rappelle la légende de dame Vénus et du chevalier Tannhaeuser; dans sa partie septentrionale enfin, s'élève, au-dessus de la fratrie dorée ou plaine de la Helme, le groupe isolé du Kyfhaeuser, où, depuis des siècles, Frédéric Bai'berousse attend Theure de la résurrection.
Tout à l'entour de la Forêt de Thuringe occidentale se groupent, en vaste demi-cercle, un grand nombre de chaînes et de massifs qui, sans en dépendre orographiquement, lui font suite dans les trois directions du sud-ouest, de l'ouest et du nord-ouest. Les montagnes de la Hesse électorale, qui s'étendent droit à l'ouest en se superposant à des plateaux de i50 à 300 mètres d'altitude, ont le moins d'importance. Leur sommet le plus élevé est le llohe-Meissner, qui alleint 7oO mètres, et dont le lignite, recouvert de basalte, est de tous côtés attaqué par les mines; une cime plus connue est
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le Garlsberg» près de CasseU qui n*a que 523 mètres, mais que 80D chàteaa de Wilbelmshœhe, ses jeux d*eau, son admirable parc, prix du sang de milliers de Hessois vendus à rélranger, classent parmi les plus belles résidences prin-
cièrcs. La région entière est médiocrement fertile, mais riche en foréls, de chênes surtout. Elle est habitée par une race dure au travail, reniarcjuahlc par la pureté de son sang; car les Ilessois sont les descendanls non mélangés des anciens Catles, que n*ont pu entamer ni la conquête romaine, ni rimmigralion slave. Aussi ont-ils gardé les cheveux blonds, les yeux bleus et la force musculaire des Germains de Tépoque barbare; le paganisme germanique a laissé cbez eux des vestiges nombreux, et Ton vante leur fidélité et leur courage, leur rudesse et leur frugalité antiques.
Un second groupe, celui-ci au sud-oucsl de la Forêt de Tliurint'e, est formé par les monlagnos, en grande partie volcanitjues, de la basse Franconie, donl les trois massifs, Hboen, Spcssart et Odenwaid, se suivent des deux côtés du Mein moyen et inférieur, en Bavière et dans la Uesse grandducale. Lo plus septentrional des trois, la fihoen ou Haute» Rboen, qui culmine & 950 mètres, est tout le contraire de Taimable Forêt de Thuringe. C'est un dos de pays nu, désert, marécageux, fort peu peuplé, quoique couvert de ruines du moyen âge, et au pied méridional duquel jaillissent les sources minérales de Kissingen, la ville de la Saale franconienne. Il ne se civilise un peu plus «juc dans sa partie occidentale, la Hhocn antérieure et le VogelsgeMrg, où s'élèvent des cônes volcaniques aussi nombreux que ceux du Mittelgebirg bohémien, et où se trouve accumulée, dit-on, la masse de basalte la plus considérable de la terre. Le Spessart, c'est-à-dire la forêt de Tépervier, qui, dans Tintérieur du grand coude du Mein, continue la Haute-Rhoen, n*est pas beaucoup plus hospitalier qu'elle. Il est moins élevé, car ses cimes dépassent à peine les 600 ou 700 mètres «le sa hauteur moyenne; mais, par contre, il est tout couvert d'épaisses forêts de chênes et de sapins, qui, il y a uu siècle encore,
passaient [lour des repaires de brigands. Le chemin de fer d'AscliafTcnbourg- à Wurzbourg qui le traverse aujourd'hui l'a rendu plus accessible, mais le paysage et la population v sont reslés ce qu'ils ctaieDl auparavant : l'un tristement pittoresque, Taulre pauvre et misérable. Quant à TOdenwald, qui termine le groupe en s'élendanl du bas Mein au bas Neckar, parallèlement au Rhin, mais à une certaine distance du fleuve, il a, en moyenne, de 400 à 500 mètres, avec des cimes de 700 à 800, dont la plus connue est le Melibocns. Beaucoup plus riche, plus gai, |)lus peuplé que les deux massifs précédents, il marque la transition vers la Forêt-Noire, qui, plus au sud, en continue la direction. Avant l'époque des chemins de fer, la Ifcrf/slnisse ou route de la montagne, (|ui Je côtoie entre Darmstadt et ïleidellierg, était renommée parmi les touristes; dans des temps bien plus reculés, la tradition populaire y avait placé le lieu de l'assassinat de Siegfried, le principal héros de l'épopée germanique.
Enfin au nord-ouest de la Forêt de Thuringe s*élèvent, à droite et à gauche du moyen Weser, les chaînes de montagnes les plus septentrionalès du système hercynien, que la monlueuse Allemagne centrale projette en guise de promontoires dans la basse plaine du nord. Elles s'y engagent en lignes à peu près p;u;ill«des, dans la direction normale du sud-est an nord-ouest. La plus orientale est le Ilarz, qui, au nord de la terrasse tliuringienne, court de Mansfeld à Goslar; à Toucsl, la Forêt de Teutobourgou Teutoburgerwald se rattache par TEggegebirg aux montagnes de la Hesse électorale et se continue jusqu*au sud d*Osnabruck; entre les denx, mais plus rapprochés de la Forêt de Teutobourg, les monta du Weser, qui se relient également ans montagnes hessoises par les plateaux du SoUingerwald, longent le fleuve qui leur donne leur nom jusqu'à la rupture par laquelle, près de Mindeii, il s'inlroihiit dans la dépression septentrionale, puis, obliquant à l'ouesl, ils vont expirer doucement au nord de la même ville d'Osnabruck.
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Des trois chaloes, le Harz, dont le nom est emprunté à celoi de Tancienne forêt hercynienne, est de beaucoup la plus importante; il constitue un massif bien accentué de iOO kilo-
mMres de long sur 30 kilomètres de lar^e, qui surplomho presque à pic la basse Allemasfne, cl en paraît d'aulant plus haut. Sa base consiste en un plateau de quartz mêlé de schiste et do mica, dont l'altitude moyenne est de 'MiO mètres dans le Uarz inférieur au sud-est et de 000 dans le Harz supérieur an nord-ouest; mais dans Tune et Tautre moitié de la chaîne le quartz est brisé par des formations granitiques, qui dans la première s'élèvent au Rammberg à 5S0 mètres et dans la seconde atteignent même 4i40 mètres au Brocken ou Blocks* berg. Cette dernière cime a pendant longtemps usurpé Thonneur d*ètre regardée comme le sommet le plus élevé de TAllemagne; elle reste à bon droit citée parmi celles qui offrent la vue la plus étendue, car lorsque la pluie ou le brouillard n'y mettent pas obstacle, on y voit étendue à ses [)ieds, comme une mer sans fin, la grande plaine du nord; de plus, le génie de Gœllie Ta entourée d'une brillante auréole, en dranmlisant dans le Fauii Tautique superstition, née peut-être des sacrifices païens que les Saxons continuèrent à y célébrer après leur conversion forcée par Charlemagne, comme quoi chaque année dans la nuit de la Sainte-Waipurge, entre le 30 avril et le I** mai, Satan y tient en personne le sabbat de toutes les sorcières allemandes. Le massif entier abonde à la fois en beautés pittoresques et en richesses naturelles; d'une part, ses cimes granitiques semblent appeler les chàleaux forts et ses vallées profondément encoupées se rétrécissent en gorges sauvages ou se profilent en vastes grottes dans le liane de la montagne; d autre part, ses grandes forêts de pins sont exploitées par de nombreux charbonniers, et ses minerais de plomb et d'argent, de fer et de cuivre, qu*on extrait depuis le xi° siècle, continuent à donner des produits considérables : Clausthal et Goslar, au pied occidental do Brocken, sont encore des centres miniers importants, après avoir successivement fourni de maîtres de mines la France, le Mexique, le Pérou et les monts Durais.
Les deux autres chaines, monts du Weser et Forcit de Teotobourg, ont une longueur supérieure à celle du Uarz, mais une élévation beaucoup moindre. Comme elles 8*arr6tent en deçà de Taltitude de 500 mètres, on pourrait les qualifier de collines aussi bien que de montagnes; néanmoins, à cause de la dépression extrême de la plaine environnante, elles font un ciXvX assez imposant quand on les aborclc par lo nord ou par l'ouest. Leurs admirables forêts de hêtres, leurs riantes vallées, leurs eaux de Pyrmont, de Driburg, de Lippspringe, y attirent chaque année de nombreux visiteurs; autrefois elles ont été un des principaux théâtres des lutter séculaires des Romains et des Germains, des Francs et des Saxons; pour ne rappeler que deux souvenirs, c'est dans la Forêt de Teutobourg qu'eut lieu, près de Detmold, la défaite de Yarus, et le Suntel au nord de Hameln, où Wittilcind battit les lieutenants de Charlemagne, appartient aux montagnes du Weser.
Les trois groupes de montagnes qui, au nord-ouest, à Touest et au sud-ouest de la Forêt de Xhuringe, se suivent depuis Goslar et Osnabruck jusqu'à Kissingen et Heidelberg, aboutissent tous les trois du côté du couchant à une seule et même formation orographique, de vaste étendue mais de médiocre hauteur, dont les plateaux et les massifs, uniformément composés de couches schisteuses, couvrent une partie notable de TAllemagne occidentale et pénèlrent même dans les contrées voisines de la Belgique et de la Krafice. Le groupe des montagnes schisteuses rhénanes — c'est ainsi (m'on l'appelle — peut, pour la configuration, être comparé à un papillon aux ailes déployées, dont le corps serait superposé à la section du cours du Rhin comprise entre Bonn et Bingen; son relief présente un ensemble de plateaux onduleux d'une altitude moyenne de 500 mètres, au-dessus desquels les cimes des chaines s*élèvent de 200 ou 300 mètres plus haut. Il est généralement peu fertile, et contient de nombreuses landes et des tourbières étendues qui alternent avec des forêts et de maigres champs de blé ou d'avoine; mais ses trésors sou-
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terrains sont considérables : les minerais de fer et les dépôts de houille des vallées de la Ruhr, de la Sarre, de ia Mease, de la Yesdre et de la Sambre ont singolièremeot facilité Tessor industriel de la Prusse Rhénane et de la Belgique, et les sources thermales ou minérales d'Aix-la-Chapelle, de Spa, de Kreuznach, de Wiesbaden, de Hombourg*, de Langenschwalbacli et d'I-ims sont des lieux de réunion euro[)é<Mis. Quant à la pliysionomie particulière des nombreux massifs qu'on y distinirue, elle ne mérite guère qu'on s'y arrête, au moins pour la plupart d'entre eux. Dans l'aile orientale, que forment les montagnes westphalienncs, il suffira de nommer les chaînes les plus connues, le llaar ou Haarstrang entre la Lippe et la Ruhr, le Sauerland et le Rothhaar entre la Ruhr et la Sieg, et le Westerwald entre la Sieg et la Lahn. L*ai]e occidentale, qui accompagne la Meuse, est assez triste et insigniflante aussi, surtout au nord dans la Hohe-Venn, dont le nom est emprunté à ses tourbières; les Ardennes, (jui lui font suite au sud, sont plus accidentées et surtout plus boisées, quoiqu'on ait fort éclairci depuis longtemps les épaisses forêts qui autrefois leur avaient valu le nom de Forêt Charbonnière. L'intérêt principal ce[)endanl se concentre sur les deux couples de chaînes accolées au Uhin, le Siebengebirg et TEifel, le Taunus et le llundsruck, dont les deux pre* mières se font vis-à-vis, de la droite à la gauche du fleuve, entre Bonn et Coblence, tandis que les deux autres (épfetent le même parallélisme un peu plus haut, entre Coblence et Mayence. Dans celles-là, les hardies formes volcaniques du basalte interrompent la monotonie de la formation schisteuse : le Siebengebirg élève droit au-dessus du Uhin de charmantes coupoles basaltiques, dont la plus imposante est le Drachenfels, où Siegfried tua le dragon préposé à la garde du trésor des Nihelungeiiy et l'Eifel, à côté de ses innombrables cônes de même origine, a des fleuves de lave parCaitement conservés et des cratères, grands et petits, que Firruption de l'eau a changés en lacs et en étangs. Dans celles-ci, c'est le quartz qni a brisé Tardoise et donné au paysage une variété plus
grande : le Hundsruck (dont le nom doit se traduire par dos élevé et non par dos dta chien, comme on serait tenté de le fûre) s'élève à 800 mètres; le Taanus contient, dans le Grand-Feldberg- qui atteint raltitnde de 850 mètres, la cime
la plus élevée du groupe entier, et les forêts presque continues (jui rouvrent ses lianes ont fait du Nassau le pays le plus boisé de l'Allemagne.
Un parallélisme plus remarquable encore que celui que nous venons de constater entre les chaînes rhénanes du groupe schisteux, caractérise, à une étape supérieure du fleuve, le groupe beaucoup plus important du haut Rhin qui, à Tautre extrémité du système hercynien, s*élève de nouveau à des altitudes presque aussi considérables que celles du quadrilatère bohémien. Les deux chaînes qui le constituent, la Forèt-Noire ou Schwarzvvaltl et les Vosges, sont complèlcment syniélriques comme direction normale, comme structure d'enseml)le et comme formation géologique ; bien plus, elles se ressemblent singulièrement jusque dans les derniers détails de leur nature intime. Parallèles entre elles et avec le fleuve qu'elles accompagnent à Test et à l'ouest, elles se développent Tune et Taulre dans le sens du méridien; l'une et Tautre consistent en gneiss et en granit, entremêlés de porphyres et de grès. Toutes les deux ont leur masse la plus grande et leurs cimes les plus hautes dans leur partie méridionale, qui est plus rapprochée des Alpes, el diminuent en larg^eur et en hauteur à mesure qu*elles s'en éloignent; toutes les deux dirigent leur pente brusque vers la large vallée du Rhin, au milieu de laquelle surgit, à la hauteur des deux Brisach, l'ilot basaltique du Kaiserstuhl, absolument étranger à Tune et à l'autre, et descendent lentement du côté opposé, où le Neckar et la Moselle arrosent le plateau du Wurtemberg et celui de la Lorraine. Elles ont l'une et l'autre des cimes arrondies en ballons, des crêtes nues on chargées de buissons, des pentes couvertes par le haut de magnifiques forêts et plus bas d'abondants vignobles, des vallées à la fois pittoresques el fertiles,
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OÙ jaillissent des sources minérales ou thormales, que dominent de vieux châteaux aux murs chargés de lierre, el à l'eu- ' trée desquelles se pressent les jolis villages et les petites villes prospères. Toutes les deux enfin sont habitées par une popu* ktion aussi industrieuse qu^intelligente : la For6t-Noire a de vieille date son horlogerie, ses chapeaux de paille et surtout le flottage de ses énormes sapins, qui, transportés jusqu'au Rhin par les eaux de la montagne, vont ensuite en grands radeaux gagner les ports de la Hollande; dans les vallées des Vosges s'est établie la grande industrie moderne, qu'y a primitivement attirée la force motrice des rivières, mais dont les puissantes manufactures travaillent aujourd'hui en grande partie à la vapeur. En un mot, la Forôt-Noire et les Vosges ne sont au fond que les deux moitiés d'un seul et même massif que les révolutions du glohe ont fendu selon son axe de longueur ; également Belles, également civilisées, les deux chaînes sœurs sont le digne encadrement de la riche plaine, badoise et alsacienne, qui, des deux côtés du Rhin, les unit plus qu'elle ne les sépare, et elles forment avec elle, dans l'Europe ceiiliale montueuse, un des cantons les plus attrayants, sinon le plus charmant <lc tous.
Le sommet le plus élevé de la Forêt-Noire et du groupe entier est le Feldherg, qui s'élève au sud du fameux Vald'£nfer, par lequel passe la route qui de Fribourg-en-Brisgau mène aux sources du Danube; son altitude de i 495 mètres lui assigne son rang, parmi les cimes hercyniennes, immédiatement après la Riesenkoppe des monts des Géants, la plus considérable de toutes. Le Ballon de Soultz ou de Guebwiller qui lui fait pendant dans les Vosges méridionales, à l'est des sources de la Moselle, s'arrête à I 420 mètres. Mais si la chaîne orientale culmine un peu plus haut (jue sa voisine, elle a une moindre extension longitudinale; au nord, en elTet, elle ne s'étend guère au delà de la vallée enchanteresse do Bade oili, au milieu des forêts et des prairies, des rochers et des cascades, s'étalent toutes les séductions d'une civilisation raffinée, et à partir de la Murg elle ne se continue plus, dans
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la direction du Neckar et de rOdcnwald, que par un dos do pays de moins de 400 mèlrcs d'altitude. Les Romains déjà ayaient reconnu en cet endroit la communication naturelle entre la vallée du Rhin et le plateau souabe, et y plaçaient leurs portes hercyniennes^ dont le nom 8*e8t conservé dans celui de la petite ville de Pforzhciro; de nos jours on y a fait passer la grande voir ferrée «le Paris à Vienne. Les Vosges, au contraire, tout en diiiiiiiuanl elles aussi en hauteur vers le nord, se maintiennent beaucoup plus lonj^lemps à l'état de véritable chaîne et se continuent presque sans interruption jusque dans le voisinage du Hundsruck; car la Ilardt du Palatinat en est le prolongement direct, et elle n'est elle* même séparée du Donnersberg ou mont Tonnerre, qui déjà correspond à l'Odenwald sur Pautre rive du Rhin, que par une étroite dépression, des deux côtés de laquelle on rencontre des altitudes de 700 mètres. Aussi de oc côté du fleuve le passai^e de Saverne, qui fait suite à celui d«: Pforzheim, a-t-il bien plus les caractères d'un col de luonta'jrnes, et il a fallu un double tunnel fort considérable pour faire franchir le massif vosirîen tant au chemin de fer de Paris à Strasbourg qu'au canal de la Marne au Rhin.
Le groupe orographique du haut Rhin est le dernier des groupes hercyniens proprement dits. La grande chaîne longitudinale du Jura, qui se déroule au sud et à l'est des Vosges et de la Forêt-Noire, se rallaclie il est vrai intimement an système hercynien, dans sa muitié orientale du moins, le Jura allemand, qui met en communication «lirecte laForèl- Noire méridionale et le massif des monts des Pins; mais le Jura allemand ne saurait être séparé du Jura franco-helvétique, dont il reproduit exactement la direction normale et la conformation géologique, et la chaîne prise dans son * ensemble a à la fois un développement assez vaste et une nature asses originale pour qu*on ne doive pas hésiter à en faire nn système particulier. Le Jura se prolong-e en effet sur une étendue de 700 kilomètres environ dans une seule et
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même direction sud ouest en nord-est, qui de la haulear du mont Blaoc le mène dans le voisinage du quadrilatère bohémien; sur tout son parcours il forme, à Touest et au nord du plateau antérieur des Alpes, une seule et même masse neptunienne, calcaire, où abondent les pétrifications et les grottes naturelles ; d*un bout à Fautre il est plus ou moins triste et nu, pauvre en eau et médiocrement fertile. Comme la Forèt-Noire et les Vosges, il a son maximum d'élévation au sud : les cimes françaises ou suisses du Reculet, du Crèt de la Neige, de la Dôle et du Monteudre dépassent ou approchent l'altitude de 4 700 mètres; les sommets les plus élevés du Jura allemand atteignent à peine un millier de mètres. Le Jura helvétique débute en France comme une série de lignes parallèles, aux formations abruptes et heurtées, que divisent des vallées longitudinales, que relient des verrous transversaux, et dont l'ensemble, d'une largeur (le 60 kilomiîlres environ, sépare la vallée du Hh6nc de < elle de l'Ain. 11 devient un peu plus étroit, mais garde la même nature entre les bassins du Doubs et de l'Aar, où sa ligne de faite marque la frontière politique entre la France et la Suisse; c'est dans cette section que se trouvent sur le versant oriental, aux altitudes considérables de 900 et de 1 000 mètres, les grands centres industriels du Locle et. de la Ghaux-de-Fonds. Plus loin encore, il se bifurque; la branche occidentale se dirige vers les Vosges, mats laisse subsister, entre elle et la chaîne vostriennc, la trouée de Belforl^ large voie de communication naturelle par laquelle ont été facilement tracés le canal du Ulione au Rhin et le chemin de fer de Paris à Mulhouse ; la branche orientale court vers le Rhin, est brisée par lui à SchafThouse, à Zunach, à Laufcnbourg, à Rheinfelden, côtoie la Forèt-Noire aux environs des sources du Danube, et s'appelle dès lors le Jura allemand. Celui-ci, qu'on subdivise en Jura souabe ou Rauhe-Alp entre le Danube et le Neckar, et en Jura franconien entre le Danube et le Mein, a une pente peu accentuée vers le plateau danubien, une chute plus rapide vers les deux afUucnts du Khin;
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muins élevé que le Jura helvétique, il est beaucoup moins pittoresque encore que lui ; ce|i('ii<lanl les pentes septentrionales présentent quelques jolies vallées et on parle même d'une Suisse franconienne entre Erlangen et Baireulh ; quant aux soininelSy le principal intérêt qui s'y rallache est celui des souvenirs historiques évoqués parleurs noms ; nous n*en citerons que deux, le Hohenzollern et le Hohenstaufeo, qui tous les deux appartiennent au Jura souabe.
Avec le Jura, dont la section firanconienne nous a ramenés au massif des monts des Pins, nous nous trouvons avoir épuisé la liste des chaînes de montages secondaires de l'Europe centrale qui à un titre quelconque méritent de fixer l'attention. L'examen successif de leurs groupes nous a permis, non seulement d'esquisser le relief de la zone moyenne de l'Europe du centre, mais aussi de caractériser la physionomie d*un certain nombre des contrées qu'elle renferme; l'étude des fleuves allemands nous donnera bientôt roccasion de compléter ces vues sur les aspects divers de la région montueuse qui, depuis le plateau transylvain jusqu'aux chaînes rhénanes, s*étend au nord et au nord-est du massif alpestre; mais auparavant il nous faut jeter un coup d'oeil sur la troisième et dernière des zones entre lesquelles se partage l'Europe centrale, fixer la nature ^-^énéralc et les particularités les plus saillantes de la grande dépression qui la termine au nord, et achever par les rives basses de la Baltique et de la mer du Nord la description de ses formes plastiques que nous avons commencée par les hauts sommets des Alpes : ce sera le sujet du chapitre suivant.
CHAPITRE IV
téà. ORAHOS VLAINB IIB lUk. BA88B ALLEllAOllB ET LB8 001»
SB L'EUBOFS GEMTRAZJB
Tandis quW la partie méridionale de TEurope du contre correspond le vaste massif des Alpes et que sa ré^^iun moyeane est parcourue par une multitude de chaînes et de massifs secondaires, sa zone septentrionale ne forme qu'une seule et même dépression le long des deux mers intérieures qui la séparent de TEurope du Nord. Cette grande plaine de k basse Allemagne n*a pas de limites naturelles dans le sens de la longueur, car à Test elle se perd dans la plaine russe et elle se soude à Tuuest à la dépression océanique de la France; mais en l'arrêtant aux frontières poliliques des deux régions voisines, France et Russie, on peut lui attribuer un développement longitudinal de 1 300 kilomètres environ. Quant à sa largeur, elle est extrêmement variable, selon que les montagnes qui la bordent au sud se rapprochent plus ou moins des mers septentrionales; normalement elle devient plus étroite à mesure qu*on avance du levant vers le couchant, et tandis que la distance de la Baltique aux Karpathcs et aux Sudètes est de 600 et de i'io kilomètres, les monts du Weser et les Ardennes ne sont qu'à 150 kilomètres de la mer du Nord; mais les avances et les retraits des massifs alleiiiands motivent de nombreuses ejLceplions à la règle générale : les
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deux grands golfes de plaine de la Weslphalîe et du bas Rhin par excniplo, ijui s'inU*rcaleiit entre les monts du Weser et les Ardeniies, lui donnent de nouveau une largeur de près de 300 kilomètres. Dans l(»ute son étendue, la dépression de rAUemagne du >îord représente uq ancien fond de mer, où prédominent, disposés en profondes couches horizontales, le sable, le gravier, Fargiie et la marne, mais où Ton rencontre aossi de fertiles couches d'humus; les plaines sablonneuses, les landes, les marais, les tourbières y abondent, entremêlés, surtout au pied des montagnes méridionales et le long des fleuves, de riches terres de culture qu'on appelle des ifartchen\ de nombreux blocs erratiques, utilisés dès les temps païens pour des aut<'ls et des tombeaux, y ont été transporlés depuis la Scandinavie aux époques antérieures du globe. Son relief total a naturellement un caractère extrêmenjent uniforme cl monotone; elle n'est pas, il est vrai, absolument horizontale et renferme des collines et des plaleaux^quî s'élèvent exceptionnellement jusqu'au delà de 300 mètres; mais ces ondulations du terrain sont de trop peu d'importance pour en accidenter Taspect d'une façon notable, tout comme elles n'ont pu exercer aucune influence sérieuse sur le climat, la culture et la civilisation de la région.
La grande plaine de la basse Allemagne peut se diviser, au point de vue à la fois de la géographie physique ot de rhistoire, en trois sections, aux(jueilcs les vallées de l'Elbe et du Rhin servent de lignes de démarcation plus ou moins exactes. A l'orient s'étend la plaine wende, qui au moyen Age était habitée exclusivement par la race slave, mais dont une bonne partie a été occupée depuis lors par des envahisseurs germaniques; au centre, la plaine saxonne ou, pour mieux dire, la plaine de la basse Saxe, appartient sans partage à la race tudesque; à l'occident enfin, la plaine des Pays-Bas, que dès les temps les plus reculés se disputaient les Gaulois et les Germains, reste partagée entre leurs descendants respectifs.
La plaine orientale ou wende, la plus considérable des trois
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comme superficie, a aussi les formes plastiques les plus variées; elle est parcourue en effet par une double série de hauteurs, qui, partant de l'Oural méridional et de TOural moyen, sont brisées par tous les fleuves de TEurope orientale plane, se rapprochent à mesure qu'elles avancent vers l'ouest, et finissent par former un ansrle aig^ii à la hauteur de la basse Elbe. Ce sont au sud les Ikiu1( iirs ouralo-karpathicnnes qui viennent des steppes de la Hussic niéridi(jnalc et tourcnl parallèlement à la diagonale européenne; au nord, les hauteurs ouraio-baltiques qui font suite au plateau de Waldaï et accompagnent à distance la Baltique. Les premières longent d'abord TOder, puis gagnent i'Ëlbe, dont elles suivent la rive gauche jusque dans le voisinage de la mer du Nord; leur plus grande élévation allemande est dans la haute Silésie, oh les hauteurs de Tarnowîtz, au snd-^st d*Oppeln, atteignent Talti* tude de 350 mètres; plus loin les collines à vignobles de Grunberg sur la moyenne Oder et le Flacming sur la rive droite de l'Elbe s'arrêtent à 225 mètres; leur extrémité occidentale, la lande de Lunebourir sur la rive gauche de rEll)e, n'a plus qu'une centaine de mètres. Les autres, qui convergent avec elles de façon à ne plus en èlre séparées du côté de Lunebourg que par la vallée de l'Elbe, ont leur plus grande élévation dans les environs de Danzick, où le Thurmberg, qui mesure 330 mètres, rappelle les vraies montagnes par sa structure pittoresque; leur hauteur moyenne est de 200 à 100 mètres; rembranchement qu'elles poussent au nord dans la pri'stju'île Cimbrique a, dans le llimnielhjprget jullaridais, une cinie de 172 mètres. D'un bout à l'autre de la seconde des deux chaînes, mais principalement dans la Prusse orientale et dans lé Mecklembourg, on rencontre, tant sur les hauteurs elles-mêmes qu'à leur pied, une grande abondance de lacs, de diniensions plus ou moins considérables et en groupes plus ou moins nombreux. Us sont en général peu profonds et fort inférieurs aux lacs subalpins comme beauté et comme pureté des eaux; néanmoins ceux du Holslein oriental, le lac de Pluea par exemple, ne manquent pas de pittoresque;
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quelques-ons aussi, dont les entonnoirs paraissent être le
résultat d'éboulements à Fintérieur, ont une cavité plus considérable, au fond de laquelle on a trouvé des vestiges do forêts et de tourbières englouties; tel est le cas notamment du lac de Segeberg, qui ai»[)arlient au mrme gri»u])e bolsteinois. Si la formation do lacs de rAllcmagno septentrionale se concentre plus spécialement sur le parcours des hauleurs ouralo'bal tiques, la plaine wende entière abonde en marécages, principalement dans le voisinage des rivières, si bien qu*en maint endroit toutes les communications ont lieu par eau, à Fépoque des crues du moins; Texemple le plus curieux et le plus connu de celte nature hybride du sol est fourni par le Sprécwald, entre Gottbus et Berlin, où la Sprée, qui n u presque pas de chute, se partage en mille canaux, et où c'est en barque que le paysan va travailler aux champs. La canalisation a changé certains de ces ni.uécages en champs fertiles et en riches prairies; d'autre |)iirt, la terre argileuse et rhumus fluvial de TUckormark, du Mccklembourg et du Holstein favorisent l'élève d'un bétail renommé; en général, cependant, la plaine wende est beaucoup trop sablonneuse pour être grandement fertile. Par contre, elle a sur la plaine saxonne lavantage d*avoir partout de Teau potable, et ses collines de sable portent les vignobles les plus septentrionaux du monde; on a abandonné la culture de la vigne à Tliorn et à Marienwerder, mais elle subsiste dans les environs de Potsduin ci de Brandebourg.
La [daine centrale ou saxonne manque absolument de collines, mais elle a ses landes élevées, au premier rang desquelles il faut placer la fameuse lande de Lunebourg, qui n'est pas autre chose que le bas plateau où expirent, entre la basse Elbe et l'Aller, les hauteurs ouralo-karpathiennes. Quand on vient du sud, elle fait Teffet d'une plaine infinie; du côté du nord, au contraire, comme elle s'élève de plus de 400 mètres au-dessus du niveau de la mer que dépasse à peine celui de la région cùtière, elle a une certaine apparence montueusc. Elle est complètement sablonneuse, mais nulle part
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le sable n'y est à nu; il se cache sous des forèls et des brayères» ou encore sous do pauvres champs et de maigres prairies, où butinent les abeilles et où se nourrissent misérablement les moutons de la lande, les légendaires haidschnuken, dont la laine grossière a pu être prise, dit-on, pour du poil de chien. L*autre phénomène caractéristique de la plaine saxonne sont ses immenses tourbières, qui couvrent une partie notabli* du pays compris cuire 1l' has W'eser et le Zuiderzée, et dont la plus côlôhre est le Bourlanirer-Moor sur la frontière du Hanovre et de la Hollande. Elles sont nées de la difficulté de Técoulement des eaux dans une plaine à peu près horizontale et présentent un spectacle unique en son genre par leur extension continue sur des centaines de kilomètres carrés, où, comme en pleine mer, rien ne vient interrompre la régularité parfaite d'un horizon circulaire. Pour y gagner des champs à la culture, le moyen le plus simple et le plus économique, analogue à celui qu'on emploie dans la forêt vierij^e, est de mettre le feu ; mais alors s'élèvent au-dessus de la tourbière en combustion des nuai^es de fumée nauséabonde, qui se propagent au loin en empestant L'air et qui, dans certaines conditions atmosphériques, sont capables de cacher le soleil à toute T Allemagne septentrionale. A côté -des landes et des tourbières, il y a naturellement aussi dans la section centrale de la basse Allemagne des cantons plus favorisés, dont quelques-uns sont à la fois plus fertiles, plus boisés et plus ondulés; tels sont [»rincî paiement les deux grands golfes de Munster et de Cologne, p,ir les(juels la plaine du nord j>énètre profondément dans l'AUenuigne nionliieuse. Mais, quelle que soit La nature parlicuLière du sol, la physionomie générale de la population n'en est que peu affectée; comme leurs voisins hessoiset frisons, les bas Saxons, dignes héritiers des vaillants adversaires de Gharlemagne et des franes-juges des tribunaux véhmiques, ont opiniAtrément maintenu leur caractère provincial et résisté de leur mieux aux influences extérieures; essentiellement conservateurs et doués d'un ilegine remarquable, ils ont le goût inné du droit,
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l'esprit ironique, la veine peu poétique, le tempérament réactionnaire et parlicularisle. Leurs villes oui presque toutes conservé un cachet antique, que dans l'Allemagne méridionale on ne retrouve guère qu'à Nuremberg et à Ualisbonne ; mais c*esl dans les campagnes surtout que les vieilles traditions se sont Iransmiscs patriarcalement de génération en génération. Comme au temps de Tacite, la ferme westpha- Tienne s*élève isolée au milieu des champs et des prairies qui en dépendent; elle passe à un seul des enfants, tantôt à Talné, tantôt au plus jeune, en vertu du dicton juridique que le paysan n*a qu'un enfant légitime et que tous les autres sonl dos l);\tards; néanmoins sa prospérité est l'unique ambition (le la famille entière, et toute autre considération est subditionnée à cet intérêt majeur : on juète bien à un paysan westplialien, qui sur son lit de mort songeait à restituer une prairie acquise par un parjure, cette réponse caractéristique ' aux remontrances de son fils, comme quoi elle était indispensable à la bonne exploitation de la ferme : « Ëh bien, garde-la; mon âme immortelle s*en tirera comme elle pourra! »
La plaine occidentale ou des Pays-Bas est, parmi les trois sections de la basse Allemagne, la moins considérable comme étendue et la moins accidentée comme relief; en revanche, elle est la plus uniformément fertile. Depuis le riebe pays de Colo^rne et de Juliers, à travers le Brabant et la Flandre, et jusqu'aux collines de la Picardie, se continue une seule et même [daine, alisolumenl unie, sans ombre d'élévations d'à u cune sorte, et qui ne doit quelque variété qu'aux créations de rbomme, villes et villages, bouquets d'arbres et haies, routes et canaux, ces derniers le plus souvent sans écluses sur un sol horizontal; mais ces campagnes monotones sont aussi plantureuses que peu poétiques ; elles nourrissent une population extrêmement dense, qui, aux prodoits de Tagriculture, ajoute de vieille date les bénéfices de Tindustrie et du commerce. La Belgique est le pays classique des cités municipales; sur sou sol uni, où les champs de bataille sont aussi nombreux que dans la plaine lombarde, a été tracé le pre-
EXTRÉMITÉ SEPTENTRIONALE DE LA MER ADRIATIQUE
mier jjrand réseau de chemins de fer du continent européen.
En général, l'absence d'obstacles naturels et, par suite, la facilité des communications sont des caractères dislinclifs de la grande dépression du nord tout entière, et ils ont exercé une influence notable sur la marche de son histoire. La navigation fluviale n'y est nulle part interrompue par des rapides; les différents bassins, à peine séparés les uns des autres par des dos de pays imperceptibles, formaient, même avant une canalisation en partie fort ancienne, une chaîne presque non interrompue de voies aquatiq^ues depuis l'Kscaut jusqu'au Niémen. De là les grands mouvements d'armées, de populations riilières, d'un bout à l'autre de la basse Allema^^no; de là le flux et le reflux de la conquête slave et de la conquête germanique; de là surtout l'ex tension progressive de la monarchie prussienne pendant les derniers siècles. Comme centre et comme point de départ, elle a eu le Brandebourg, c'est-à-dire une contrée située presque au milieu de la plaine du nord, entre TËlbe et TOder, et dépourvue également de châteaux de montagnes et de villes importantes; la Prusse ducale et le pays de Glèves lui ont donné, il y a trois cents ans bientôt, sur le Prégel et sur le Rhin, ses bornes extrêmes à Test et à l'ouest; puis une série non interrompue d'acquisitions a successivement comblé les lacunes entre ces possessions éi)arses, et a réuni sous le sceptre des HohenzoUern à la fois la plaine, tant wende que saxonne, et les avenues de rAUemagnc montueuse qui débouchent sur la dépression septentrionale.
Le tableau que nous venons de tracer de la zone basse de TEurope centrale serait incomplet si nous n*y ajoutions une esquisse des deux mers intérieures qui la baignent au nord,
en la séparant de la Scandinavie et de la Grande-Bretagne; mais, avant de parler de leur conliguraiion géographique, de la nature de leurs cAtos, des traits distinctifs de leur population maritime, autant d'éléments indispensables d'une description raisonnée de la plaine de la basse Allemagne, nous T. I. 8
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intercalerons ici quelques mots sur une troisième mer qui, bien qu*elle appartienne en propre à FEurope méridionale, n*e8t pas complètement étrangère à l'Europe du centre. La
mer Adriatique, (jui s'interpose dans toute sa longueur entre la péninsule des Apennins et celle des Balkhans, pénètre en eiïct par son extrémité septentrionale jusqu'au pied des Alpes iUyriennes, où les deux golfes de Trieste cl de Ciuarnero découpent la prcsqu*ile dlslrie, et. ce fond de mer est comme une région neutre, où se rencontrent la plaine vénitienne, qui continue la grande dépression italienne du Pô, la formation des lies dalmates, qui, géographiquement, fait partie de la péninsule gréco-turque, et les pentes méridionales des Alpes de T Autriche, que nous pouvons attribuer à l'Europe centrale. Aussi, bien que le pays soit, au point de vue elhnogra})hique, slave ou italien, il esl, en partie du moins, rattaché politiquement depuis de longs siècles à la monarchie des Habsbourg, dont Trieste est le port de beaucoup le plus important. Cette ville, dont l'excellent port est surplombé par le plateau calcaire du Karst, a pris de nos jours un essor commercial qui rappelle les beaux temps de' Venise : sa flotte à vapeur, rivale de celle de Marseille, couvre l'Adriatique et la Méditerranée orientale, et pénètre, par le canal de Suez, dans l'océan Indien; et le chemin de fer qui l'unit k Vienne a réalisé, en une certaine mesure, la vieille fable géographique d'un embranchement méridional du Danube aboutissant au fond de la mer Adriatique.
Sans être, tant s*en faut, exclusivement allemandes, la mer Baltique et la mer du Nord, auxquelles nous revenons après cette digression, le sont du moins sur toute Tétendue de leurs rives méridionales, et, à ce titre, nous avons à les
examiner »le plus près.
La première des deux, la mer Suève des anciens, la mer Orientale des Alkmuntls et des Suédois, apparaît pour la première fois au xi" siècle, dans la chronique hambourgeoise d'Adam de Brème, sous le nom habituel pour nous de mer
LA MER BALTIQUE
Ballique, qu'on traduit par mer de rupture ou par mer blanche, selon qu'on le fait dériver d'une racine Scandinave ou d'une racine slave : à moins cependant qu'on ne préfère y « voir un souvenir dos Baltes ou héros goths, ou encore une réminiscence classique de Tile Baltia de Pline. D'une étendue médiocre, car sa superficie est d'un cinquième inférieure à celle de la France, elle s*interpose entre rÂllemagne, la Suède et la Russie, sous la forme d'un long ruban maritime qui, plus large dans sa partie méridionale, se dédouble au nord-est dans les deux golfes de Bothnie et de Finlande, auxquels vient s'ajouter, comme troisième encoupure, le golfe moins considérable de Riga. Les iles danoises en font une mer presque complètement fermée, qui ne communique avec le Gatlégat ou Trou des Chats, et par lui avec la mer du Nord, que par trois étroits passages, le Petit-Belt, entre la côte Jutlandaise et Tile de Fionie, le Grand- Belt, entre les lies de Fionie et de Séeland, et le Sund, entre Tlle de Séeland et la côte suédoise : encore les deux Belts sont-ils peu utilisés pour la grande naviiralioii, à cause des îlots et des bancs de sable qui les encombrent, et la Baltique n'a, en réalité, qu'une vraie porte, le Sund, qui à son étranglement septentrional, entre la ville danoise d'Uelsingoer ou Elseneur et la ville suédoise d'flelsingborg, mesure à peine 4 kilomètres de laideur. Là le canon du château de Kronborg, jadis habité par Hamlet, domine le canal navigable extrêmement resserré qui longe la côte séelandaise; là tous les navires franchissant le détroit pour entrer dans la Baltique ou pour en sortir payaient naguère encore tribut au Danemark, jusqu'à ce que des traités internationaux aient, en l8o7, aboli le péage, plusieurs fois séculaire, d'EIseneur. La nature de la Ballique se ressent singulièrement de cette fermeture presque absolue ; elle a au plus haut point tous les caractères d'une mer intérieure, isolée de TOcéan. Sa profondeur, peu considérable partout (elle n*atteint nulle part S50 mètres), est surtout minime au sud, où la côte plate de la dépression wende se continue par une pente sous-marine doucement inclinée; son eau est peu
salée, presque potable, grâce aux nombreux ek puissants fleuves qui s*y déversent; elle n*a pas de marée, tout au plus une espèee de flux et de^reflux que produit l'action des vents et qui détermine sur les côtes opposées des variations du
niveau maritime jusqu'à concurrence d'un mètre environ; ses values sont courtes et hautes, ù cause de la configuration de son bassin et des tomjtùtes fréquentes qui l'aijitiînt. Quant à la th»'orio d'un cluuigement lent, mais continu, dans le niveau générai de la Baltique, elle reste fort problématique. Émise au milieu du dernier siècle par Celsius, Tillustre professeur d'Upsala, qui soutenait que la mer Baltique baissait à peu près de 45 pouces tous les cent ans, elle fut reprise sous une forme nouvelle, au commencement de ce siècle, par Léopold de Buch, qui revint de son voyage dans les contrées septentrionales de l'Europe convaincu de leur élévation progressive sous l'action des forces volcaniques, et qui se crut conséquenimcnt en droit d'aflinncr que les mêmes causes qui, aux époques anléhistoriques, avaient remplacé par l'isthme linno-russe une communication autrefois existante entre le golfe de Finlande et la mer Blanche, finiraient avec les siècles par changer en un lac le golfe de Bothnie. Mais les observations contradictoires faites également sur Fune et l'autre rive de la Baltique paraissent plutôt donner raison à ceux qui, dans les changements de niveau constatés, ne voient que des phénomènes locaux, qui se seraient produits, simultanément ou à des é[)oques distinctes, dans les deux sens de l'élévalion et de la descente. Ainsi, en maint endroit de la côte prussienne et poméranienne, une tradition constante, corroborée par la découverte de restes de navires et d'ancres au fond des tourbières, veut que le rivage ait émergé audessus de la mer, et il est positif que, depuis un siècle, la côte suédoise s'est élevée au-dessus du niveau moyen de la Baltique, d'un pied du côté de Calmar, de quatre pieds aux environs de Pitéa et de Luléa, si bien que certains villages de pécheurs se trouvent, à l'heure qu*il est, beaucoup plus éloignés de la mer qu'il y a cent ans; mais, d'autre part, la
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côte sambienne, en Prusse, paraît s'affaisser, et à Malnioe, en Scanie, dont les rues sont souvent inondées par la vague, il existe un pavé à huit pieds au-dessous du pavé actuel; les travaux du canal de Soedertelge au sud de Stockholm ont même fait découvrir, à une profondeur de soixante-quatre pieds, sous une épaisse couche de sable et de gravier, des ancres, des débris de barques et les restes d'une cabane avec des tisons à demi consumés.
La côte méridionale ou allemande de la Baltique suit, de Mémel à Hadersleben, la direction générale d'est en ouest, sauf à se relever vers le nord aux deux exlréinités; elle est dans son ensemble peu accidentée et monotone, comme la plaine à laquelle elle correspond. Sur la majeure partie de son parcours elle est formée par des dunes d*un sable aride et mobile, qui ne cessent d*empiéler sur la terre ferme; ces dunes, très considérables en Poméranie et dans le Mecklembourg principalement, atteignent à Swinemunde la largeur d'une demi-lieue; leurs sables mouvants sont extrêmement dangereux et ont plus d'une fois englouti honimes et chevaux, à des endroits où l'un passait sans encombre quelques heures avant ou après. Entre les dunes s'intercalent quelques digues naturelles en blocs de granit, dont la plus célèbre est la digtte sainte de Doberan, à l'ouest de Rostock : la légende raconte qu'elle est sortie des flots en une seule nuit, après des conjurations magiques accompagnées du sacrifice d*un enfant. A Test, sur la côte prussienne, prédomine une autre formation, celle des Nehrunf/en, longues flèches ou langues de terre, qui séparent de la pleine mer de gr;uuli'S lagunes d'une eau presque douce, qu'on appelle des Ifa/J's. La plus septentrionale de ces langues de terre est la Kurische-Xe/wunfji ou flèche des Curons, qui détermine le Kurisch-IJa/J'; la Frische-Nehrung, dont le nom est traduit tantôt par flèche des Frisons, tantôt par flèche de la rivière Frisching, la continue presque en ligne droite, de Tautre côté, c*est-&-dire au sud, de la presqu'île de Sambie, et sépare le FriêchrHaff àu
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golfe de Danztek; en face de la Frische-Nehrung enfin, une
tiuisième t-l dernière lani^ue de terre, la moins considérable des trois, découpe dans la parlie occidentale du même f;olfe, non j)lus un vrai //«//", mais une baie profonde, le Wieh de PuUig. Les Nehrungen diffèreal essentiellement des dunes en ce qu'elles sont fixes, composées de terre et recouvertes à leur sommet seulement de sables mobiles; elles s'élèvent, quelquefois presque à pic, à des hauteurs de 30, de 50, de 60 mètres; leur largeur moyenne est de 8 kilomètres, mais en certains endroits elles sont beaucoup plus étroites. La Frische-Nehrung est en grande partie couverte de pins; autrefois il en était de même de la Kun's</ie-\ehruiifj\ mais le second roi de Prusse, l'économe Frédéric-Guillaume P"*, se laissa tenter par les propositions de déboisement que lui faisait un M. de KorfT : Topération rapporta 200 000 écus au trésor royal, mais eut le déplorable résultat de faciliter outre mesure les empiétements du sable et de la mer sur la flèche curonne; ses villages ont disparu l'un après l'autre et ae trouvent aujourd'hui réduits au nombre de trois sur un développement lonj^Mludinal d'une centaine de kilomètres; la route qui la parcourt est (juclquefois sous eau; la partie du Haff' qui la lontre s'ensable de plus en plus et est devenue un marécag^e à roseaux. En général les deux IJa/fs qui couvrent, le plus septentrional 1 iVlO, l'autre 800 kilomètres carrés, sont très peu profonds, absolument comme leurs similaires les limans des fleuves de la mer Noire; aussi, loin de faciliter la navigation côtière, l'entravent-ils, car les navires d'un tirant d'eau un peu considérable ne peuvent pas s'y aventurer, et les bateaux plats y sont exposés à des coups de vent dangereux : c'est ce qui explique la construction de canaux parallèles au lilloral, entre le bas Niémen et le Présel. L'une et l'autre des deux lagunes ne communiquent avec la Baltique que par un étroit passage, ouvert à l'extrémité septentrionale de sa flèche; c'est par ses canaux relativement profonds, des Tief, comme on les appelle, que les fleuves qui aboutissent au double delta négatif du Kurisek-Haff et du Frkch-Haf
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découlent vers la mer : le Tief de Mémcl, aux confins de la Russie, représente remboucliure commune du Niémen ou Mémcl et du bras septentrional du Prégel; le Tief de Pillau, droit en face de l'ancienne capitale prussienne Kœnigsberg, celle du Prégel méridional, de la Friçching, de la Passarge et des bras orientaux de la Vistule.
Toute cette partie orientale de la côte allemande de la Baltique est extrêmement peu articulée, la presquMle sambienne interrompant seule, et cela d*nne façon peu sensible, la ligne droite formée par les deux grandes Neh^ngen. Les découpures et dentelures sont d'autant plus nombreuses à sa terminaison opposée, le long du llolstein et du Sclileswick; le littoral sud-est de la presqu'île Cimhrique offre, en effet, une succession continue de baies profondes et de presqu'îles fortement accentuées, en avant desquelles quelques lies côtières forment la transition vers Parchipel plus septentrional des lies danoises. G*est d*abord, pour ne signaler que les noms les plus importants, le golfe de la Trave et la presqu'île wagrienne, que continue Plie de Fehmam; puis le golfe de Kiel, avec ses profondes encoupures de Kiel et d'Eckernfœrdc, et la j)resqu'île d'Anglie, au cœur de laquelle pénètre l'étroit canal de la Sciilei; plus loin encore, la baie de Flcnsbourg, la presqu'île de Duppel, l'île d'Alsen, les baies «l'Apenrade et de Hadersleben, qui nous mènent jusqu'au Pelit-Belt, en face de la grande lie danoise de Fionic. Au centre de la Baltique allemande, la configuration côlièrc tient le milieu entre ce qu*elle est au levant et au couchant, en se rapprochant davantage cependant de la structure du littoral oriental : comme la côte prussienne, la côte de la Poméranie ultérieure se profile en une ligne presque droite, depuis Pouverture du golfe de Danzick jusqu'aux bouches de l'Oder; à Textrémîté septentrionale de la Poméranie citérieure, la presqu'île de Darss, que prolonge l'ile de Zingst, rappelle les flèches des Curons et des Frisons; cl la Poméranie moyenne a, à l'estuaire de roder, son Haff, qui est même le Ha/f par excellence, le Haff9%m désignation particulière, sauf qu'on y dis-
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tingue un GrandrHaffk Test» et un PeHt-Haffk Tooest. Mais cette lagune poméranienDe n^est pas, à Tinstar de ses analo* gaes prussiens, bordée du côté de la mer par une simple
langue de terre; devant le Haff s'étendent les deux îles assez considérables do AVollin à Test et d'Usedom à Touest, lesquelles ont joué loules les doux un certain rùle dans l'histoire positive et dans Thisloire légendaire de la contrée : dans la première, en effet, florissait à Tépoque slave la ville depuis longtemps détruite de Julin, et la seconde contenait, d'après la tradition, la cité plus importante encore de Vinéta, de bonne heure engloutie par la mer. De plus Tangle nordest de la Poméranie citérieure est enrichi par une troisième lie, elle aussi séparée du continent par un étroit canal, mais d*uDe superficie plus grande et d*un relief plus marqué : c*est la fameuse île de lluiren, en face de Slralsund. L'ap|)ellalion d'Islande (jervmnique qu'on lui a quelquefois allriltuéc est peul-ètre trop ambitieuse; en tout cas, elle est la portion de terre la plus [)iltores(jue et la plus originale de toute la région côlière de la plaine wende. De toutes les parties de TAUemagne du Nord on vient admirer les beautés de ses montagnes et de ses vallées, de ses golfes el de ses islhmes, de ses promontoires et de ses lacs, de ses forêts et de ses moissons, que rehausse la vue toujours présente ou du moins toujours voisine de la mer, et les coutumes patriarcales de ses habitants aident singulièrement à reporter l'imagination des visiteurs aux temps reculés, où furent élevés les collines tumulaires et les autels juiïens qui couvrent encore son sol, et où son promontoire septentrional d'Arcona était counuiné par le temple du puissant dieu des Slaves, 6waulowit aux quatre tètes.
Les populations maritimes de la Baltique allemande ne présentent que peu de traits caractéristiques qu'il importe d^enregistrer. Sur la côte prussienne, principalement en Sambie entre les deux HafTs, on continue à se livrer à la recherche de la résine fossile connue dès l'antiquité la plus reculée sous les noms d'électron ou de succin et que nous
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appelons aujourd'hui Yambre jaunes soit qu'on creuse la terre jusqu'à la couche argileuse (jui la recèle, soit qu'on l'arrache avec des harpons au fond d'une nier Irancjuille et qu'OD l'amène à la C(Mc dans des filets en fil de fer, soit encore qa*après la tempête on la recueille depuis le littoral, avec les paquets d'herbes où elle se cache, au moyen de longues perches munies de filets, qu*on oppose à la vague. Ailleurs, dans la Poméranie et dans le Mecklembourg, on peut signaler les jolis villages de pécheurs, dont la population entière vit exclusivement de la mi r et se livre, de père en fils, à la navigation de long cours. En général tout le littoral allemand de la Baltique produit une race de solides matelots, hien que la nature tant de la c6te que de la mer elle-même y crée au grand commerce maritime des obstacles considérables. Tous les ports, en effet, Mémel, Pillau, Ûanzick, Stettin, Stralsund, Rostock, Lubeck, Kiel, ont, à Texception du magnifique bassin de Kiel, une profondeur médiocre, et pendant dnq mois en moyenne, de novembre en avril, les glaces qui couvrent les fleuves et le rivage maritime en interceptent les abords. Dans certains hivers exceplioniifllement rigoureux la haute mer elle-même se trouve prise; une fois par siècle au moins on va à pied de Kœnigsberg à Rostock et de Rostock à Copenhague; en 1459, le bassin entier de la Baltique disparut sous une seule nappe de glace, qui permit les communications pédestres entre Mémel et Garlskrona, comme entre Réwel et Stockholm. En dépit de ces difficultés naturelles, la marine allemande a pris son premier essor dans la mer Baltique, qui au moyen Age laissait loin derrière elle, comme importance commerciale, sa voisine la mer du Nord. A l'époque où la Hanse teutonique réunissait en une seule et même association toutes les villes allemandes depuis Réwel jusqu*à Cologne, la petite et peu profonde Trave, qui gagne la Baltique après un cours d'une centaine de kilomètres, primait TElbe et le Rhin, et Lubeck était le chef-ville incontesté de cette ligue de bourgeois courageux et prudents, persévérants et sans scrupules, qui pendan des siècles a exercé son
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monopole lyrannique dans toutes les contrées soplentrionalcs de l'Europe. Aujourd'hui les rôles sont changés : Hambourg' et Brème, Amsterdam et Rotterdam, ont complètement éclipsé leur ancienne rivale du pays wende; néanmoins les ports allemands de la Baltique conservent encore des beaux restes de leur splendeur passée.
Le Gattégat et le Skagerrak, qui séparent la presqulle Cimbrique de la Suède et de la Nonr^e, appartiennent, ainsi que la partie septentrionale de la péninsule elle-même, au
monde Scandinave, et sont par conséquent étrangers à nos éludes du moment; il n'en est pas de même des voies navigables artificielles qu'on a liacées ou entreprises à la naissance de la pres(ju'île, pour éviter à une partie ou à la totalité du transit entre la mer Baltique et la mer du Nord le long et dangereux passage à travers les deux bras de mer septentrionaux, et nous les indiquerons sommairement avant de nous occuper de la seconde des grandes mers intérieures qui baignent l'Europe centrale. Les relations quotidiennes entre les deux grandes villes banséatiques de Lubeck et de Hambourg firent de bonne benre nattre l'idée d*nnir par un canal la Travc à l'Elbe, c'est-à-dire la Baltique à la mer du Nord; elle fut réalisée dès la lui du xiv° siècle par le creusement du canal de la Stecknilz, qui doit son nom à un petit afUuent méridional de la Trave. Le canal de l'Eider, creusé il y a un siècle sur les confins du Uolslcin et du Schleswick pour " mettre en communication l'Eider, qui se jette dans la mer du Nord, avec la baie de Kiel, qui appartient à la Baltique, fut exécuté dans des proportions plus grandioses, et il passe annuellement par ses écluses quelques milliers de bâtiments. De nos jours cependant il a, à son tour, paru insuffisant, et, en vue de donner satisfaction ii la fois aux besoins du commerce et aux intérêts militaires du nouvel em[)ire alkiiiaïul, le parlement impérial a en 1886 volé la création d'un canal de premier ordre, qui réunira la baie de Kiel h rcml)ouchure de i'Ëlbe et aura un développement de ^0 kilomètres. Son
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ouverture, annoncée pour 1895, détrùaera le Sund comme entrée principale de la Baltique; il abrégera en eiletdans des proportions notables la distance entre les ports delà Baltique et les mers occidentales, et sa profondeur de 8 m. 50 en permettra le passage aux plus grands cuirassés.
La mer du Non), à laquelle nous arrivons maintenant, porle depuis raiili(|uilé, concurremmenl avec ce nom, qui n'est vrai <jue relativement aux contrées de l'Europe centrale qui la bordent au midi» celui de nier Germanique ou d'Allemagne; les Danois rappellent, fort logiquement à leur point de vue, ht mer Occidentale. Comprise entre TAUemagne et les Pays-Bas au sud, la Grande-Bretagne à Touest, la Noryège et le Danemark à l'est, elle est bien plus ouverte que la Baltique; elle communique, en effet, doublement avec ]'océan, au sud-ouest par le Pas de Calais, et au nord, dans des proportions beaucoup plus considérables, par le large bras de mer qui s'élend entre la Norvège et rÉcusse et (]ue ne ferme que fort imparfaitement le groupe solitaire des îles Shetland. Sa profondeur augmente avec une grande régularité à mesure qu'on avance du sud au nord ; néanmoins, en dehors des bancs de sable qui obstruent ses côtes méridionales, il y en a d'autres qu'ont amassés, à une grande distance du rivage, les vagues convergentes de l'océan Glacial, de l'océan Atlantique, de la Manche et de la Baltique. Sa marée est énorme, sa violence inouïe; elle esl Luujuurs sillonnée par de nombreux courants et souvent hallue par des tempêtes épouvautables, qui soufflent principalement du nord et du nord-ouest.
Sa côte méridionale, allemande et néerlandaise, la seule qui ait à nous occuper ici, est horriblement maltraitée, mais aussi singulièrement enrichie par les flots. Gomme la côte correspondante de la Baltique, dont elle suit d'abord la direction d'est en ouest pour obliquer ensuite au sud, elle est extrêmement basse; mais de plus elle est privée de la défense naturelle des dunes qui, depuis la hauteur de Uibe ou Ripen,
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OÙ confinent le Jutland et le Schleswick, jusqu*auz bouchea de FEscaut, lui font le plus souvent défout. De là, entre la
mer et les riverains, une lutte incessante, acharnée, pleine de péripélios : par un travail gi;;^antcsque de digues l'homme lâche de conlonir sa redoulahle voisine, hii arrache même de nouveaux lerraius; jiuis, en un jour de revanche, l'ouragan et ia marée réunis brisent tous les obstacles, et Télément indompté porte au loin la désolation et la mort. Les désastres causés par les irruptions de la mer du Nord remplissent les annales de la côte entière, depuis le Jutland jusqu'en Hollande» à toutes les époques de l'histoire : dans Tantiquité, la grande inondation eimbriquc qui noya les terres entre le Jutland et rOstfrise occasionna, dit-on, la fuite panique des Cimbres vers le sud; les nombreuses colonies de Frisons et de lloUaiidais qui au moyen âge se sont répandues à travers l'Europe entière furent motivées par des catastrophes analogues; en ce siècle môme, les travaux perfectionnés de la défense des cotes n'ont pas pu empêcher les malheurs de la grande inondation de 1825. Les descriptions de ces épouvantables cataclysmes, auxquels ne peuvent se comparer ni avalanches, ni chutes de glaciers, ni éboulements de montagnes, glacent d*effroi en montrant des populations entières périssant par la vague, par le froid, par la faim, par la soif, et s'il est vrai, comme on le prétend, que dans ces grandes noyades un million de créatures humaines a été successivement englouti sur le littoral de la mer du Nord, on ne comprend (jue lro[) bien le sinistre jeu de mots qui à son nom de Xordsèe accole le qualilicalif de Mordsée, mer du Nord, mer du Meurtre!
La côte elle-même porte de tous côtés la trace manifeste de ces terribles victoires de la mer et ajoute un commentaire éloquent aux récits des historiens; les golfes profonds qui Tentaillent tiennent la place de contrées fertiles abîmées au fond des flots; les Iles qui l'accompagnent foisaient autrefois partie du continent et vont sans cesse en diminuant, en attendant qu'elles disparaissent à leur tour comme bien d au Ires dont il ne reste aucune trace. 11 est plus que probable en elïet
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que toutes les lies zéelandaises, hollandaises et allemandes de la mer do Nord ne sont que des épaves de l'ancienne côte;
la chose est historiquement conslaléo pour les îles de la Frise septentrionale, Fanœ, Rœmœ, Sylt, Fœhr, Amriini, Pcliworm, Nordstrand, qui jusqu'au xiii" siècle tenaient au Schleswick, dont elles accompagnent aujourd'hui la longue échancrure occidentale, comprise entre la Konge-Aa ou Kœnigsau au nord et la presqu'île de TEider au sud, sous le nom significatif de Uthlande ou terres extérieures. En tout cas la diminution notable du monde insulaire de la mer Germanique, à la fois comme superficie et comme nombre des îles, ne fait pas doute, d'un bout à l'autre de la ligne côtière méridionale : les Uthlnnde frisons sont en perte continue et leurs Uallijen ou îlots herbacés sont annuellement menacés d'une destruction complète; les vingt-trois îles comptées par Pline entre l'Ëider et le Tcxel ne se retrouvent plus depuis longtemps et quelques-unes de celles qui ont résisté jusqu'ici sont en train de disparaître, comme par exemple Borkum en face de Fembouchure de l*Ems, Wangeroog à rentrée de la baie de la Jabde, ou encore la partie basse d'Helgoland, dont les babitants s^efTrayaient naguère comme d*une calamité publique de l'introduction de quelques lapins, capables, pensaient-ils, d'ouvrir de nouvelles portes à la mer; en Zéelande, les grandes îles de Schouwen, de Walcheren et de Zuid-Beveland ont eu également beaucoup à souffrir des empiétements de Télément liquide. Quant aux golfes, leur origine et leurs progrès sont mieux constatés encore ; celui de la Jabde ou Jade, à Touest de Tembouchure du Weser, date de 1218 et s^est notablement agrandi en 1511 et en 1651 ; le Dollart, qui n'est pas autre chose que Tanden delta de TEros, est le résultat d'une série d'irruptions qui se sont continuées dejmis 1277 jus(pren l.*)39, époque de l'achèvement de la grande digue qui a tenu bon depuis lors; le Zuiderzéo ou mer du Sud, vrai mer intérieure de 150 kilomètres de long sur 1 10 de large qui s'est substituée au lac Flem des anciens, par suite de la rupture de Tisthme entre la Hollande et la Frise
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dont rilede WieriDgen est un dernier vestige» remonte également 8008 sa forme nouvelle au zui* siècle, où, dans Tespace des soixante-huit ans compris entre 1219 et 1287, huit grandes irruptions enlevèrent successivement toutes les terres intermédiaires; le Biesbosch en6n, qui s*étend entre Dordrecht et Gorcum et au fond duquel on prétend que les ruines lies villages engloutis se laissent parfois apercevoir, est le résultat de Tinondalion du 11) novembre ii2i, où ne périrent pas moins de soixante mille personnes. En voilà assez pour justilierlc mol du chroniqueur jutlandais : « On a vu à plusieurs reprises que Dieu DOlre seigneur peut, en déchaînant ses eaux, détruire une contrée de fond en comble! »
D'autre part cependant il ne faut pas oublier que celte mer si terrible en son courroux est en temps ordinaire la bienftdtrice de la cdte, qu'elle enrichit par ses apports. En effet le limon enlevé dans leur haut cours par les fleuves et déposé par eux à leur embouchure est saisi par la vague, qui le lance contre le littoral et le concentre en bancs, en promontoires, en îlots; di's qu'il dépasse le niveau de la mer, il fournit une excellente terre arable, composée d'argile, de sable, do tourbe, de parcelles salines, végétales et animales, qui se couvre promptcment d'une herbe magnifique et appelle Tagriculture; l'homme s*en empare, la prot^e par. des digues, Taugmente en y annexant de nouveaux apports, et crée ainsi, de concert avec la mer, un sol nouveau, auquel il s'attache d*autant plus quMI en est le principal auteur. G*est là Torigine des belles Marschen maritimes du pays frison qui, comme une lar^e ceinture verte, entourent la côte proprement dite, bien plus sablonneuse et beaucoup moins fertile.
Rien de plus curieux que la confiu'uration d'un de ces cantons frisons, qui sont uniformément divisés en trois régions essentiellement distinctes. Le plus à l'intérieur des terres, la Geest ou pays sec forme la base du système, sa carcasse originaire; elle est comparativement élevée et accidentée, soit qu'elle s'étende en lande aride, soit qu'elle soit couverte de champs, entrecoupée de ruisseaux et embellie par quelques
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bouquets d'arbres; d'habitude elle renferme le chef-lieu du canton, car elle est habitée depuis plus longtemps, son dimat est moins humide et sa situation dominante rend plus
facile la surveillance de l'exploitation agricole entière. Au pied tle la (ieest se développe la Mar^ch, basse, unie, nue, privée d'arbres et de sources et n'olîrant comme variations à cette excessive monotonie que des maisons, des canaux et des digues : des maisons qui coupent le paysage parce qu*elles sont construites sur de petites élévations naturelles ou factices, des canaux dont les écluses vombsent Teau douce et empêchent les eaux de la mer de pénétrer dans les clôtures, des digues tirées au cordeau dontreneherétrement s'explique par les additions successives faites aux levées primitives. Mais la fertilité de cette grasse campagne surpasse encore son manque de piltoresque; au dire du proverbe, le Frison labourerait avec une cbarrue d'argent, n'étaient les frais d*endiguement, et en effet tous ces grands rectangles de terre découpés par les digues qu*on appelle des Kajen, Groden ou Polders^ présentent les plus beaux champs de blé ou encore de splendides prairies, que ne quitte pas de tout Tété un magnifique bétail, le bétail dont la chair s'expédie au loin sous le nom de bœuf de Hambourg. Enfin au delà de Vanneau cVor des digues, qui dans le pays de lladcln entre l'Elbe et le AVeser atteint parfois une élévation de 12 mètres, s'étend la région amphibie, chaotique, des Watten ou Sehoren, qui tantôt sont couvertes par la mer et tantôt émergent au-dessus des flots : ce sont des Marschen futures, ou bien aussi des Marschen détruites!
La nature originale du littoral méridional de la mer du Nord imprime aux populations qui l'habitent un cachet particulier; leur lutte quotidienne pour Texistence les unit de la façon la plus étroite au sol qu'elles disputent incessamment à l'océan, et nulle part peut-être, pas même dans les Alpes, la communion entre l'homme et la terre n'est aussi intime (jue chez elles. £iles appartiennent en majeure partie à la race frisonne, qui occupe toute la côte depuis la Konge-Aa jus-
qu'au Zuiderzée : là se suivent, du nord au sud, la Frise septentrionale avec ses iles, le pays d'Ëiderstedt dans la presqu'île de TËider et le pays des Dilmarscs ou des Marsehen allemandes; puis, d'est en ouest, TAlteland ou vieux pays, les pays de Kehdingen, Hadein, Wursten, Butjadingen, Stedingen, Jever et flarriingen, et enfin la Frise orientale ott Ostfrise et la Frise occidentale. Les Frisons qui, à Tépoque de Tiuilc, passaient pour le peuple le plus puissant de la riiTinanie septentrionale, ont formé au moyen àjL^e sur toute l'él» luluo (le leur rote une longue bande de petits Etals à peu près autonomes, dont les paysanneries, tidèles à leur devise Plutôt mort quesclave^ défendirent pendant des siècles leur liberté républicaine contre les prétentions féodales des princes ecclésiastiques et laïques de l'intérieur des terres, en s'abritant derrière leurs digues et leurs canaux, et en appelant même au besoin l'inondation à leur secours. Au début des temps modernes, l'autorité princière l'emporta chez eux comme ailleurs, soit qu'elle, fût imposée du dehors, soit qu'elle s'organisAt dans le pays lui-même ; mais les Frisons ont conservé jusqu'à nos jours leurs privilèges communaux et leurs mœurs patriarcales, où l'énergie, la persévérance, la gravité et le sentiment religieux s'allient à un flegme orgueilleux et à ce caractère prosaïque qui a donné lieu au dicton : Frisia non cantate on ne chante pas en Frise. Au milieu de leurs populations, avant tout agricoles, mais qui fournissent aussi de bons matelots et d'habiles pilotes, héritiers plus civilisés des pirates frisons du moyen Age et des rudes hommes de mer qui, il n'y a pas longtemps encore, demandaient humblement à Dieu, dans l'église de Wangeroog, qu'il voulût bien bénir leur côte par de nombreux naufrages, ont grandi les villes occidentales de la Hanse, Hambourg et Brème, qui, après avoir été primées d'abord par les ports de la Baltique, ont pris dans les derniers siècles un essor bien supérieur au leur, et donné à l'Allemagne la majeure partie de sa flotte commerciale moderne* C'est sur la céte frisonne également qu'a débuté de nos jours, par l'établisse-
LA COTE MERIDIONALE DE LA MER BU NORD
ment prussien de la Jahde, la marine militaire, rapidement développée, du nouvel empire allemand. En face d'elle cependant, sur la plus septentrionale des îles qui raccompagnent, flottait hier eiicort' un {)avillon étranger; mais celte anomalie vient de dis[>arailre : par le traité du 1"' juillet 1890 TAnglelerre a abandonné à l'Allemagne le rouge rocher d'Helgoland, iWnx depuis 1807 elle surveillait à la fois Tembouchure de l'Elbe et celle du Weser.
Le double caractère des Frisons et des Hanséates se trouve réuni à un degré supérieur chez le peuple hollandais ou batave, tout comme le delta néerlandais, où convergent le Rhin, la Meuse et l'Escaut, est en grand ce que les Mnrsrhen frisonnes sont en petit, à savoir une coïKjuèle continue de l'industrie humaine sur l'océan. La Hollande, c'est-à-dire le pays creux, est en bonne partie au-dessous du niveau de la mer, qui à marée haute gronde à cinq et six mètres au-dessus de vastes contrées; aussi la construction et lentretien des digues et des canaux ont-ils été de tout temps une question vitale pour le pays entier et son corps d*ingénieurs porte-t-il le nom significatif de JVaterstaat ou état aquatique. Le long de la côte se développent des digues cyclopéonnes, défendues par des pierres énormes, par de fortes poutres en bois de chêne, par des rangées doubles de pieux, (juc réunissent des treillages en paille et en osier, ou par des [datesformes en fascines; derrière ce rempart presque continu (|ui empêche la Hollande d'être noyée par les flots, s'étendent des Polders de proportions colossales, dont le plus considérable, l'ancienne mer de llaarlem, au sud-ouest du Zuiderzée, complètement desséchée eu 1855, ne mesure pas moins de vingtdeux kilomètres sur dix, et auxquels s'ajoutera peut-être dans un avenir plus ou moins prochain la moitié méridionale du Zuiderzée lui-même, desséché à son tour; un système de canalisation enfin, qui n*a rien à envier aux plus savantes combinaisons des Lombards et des Chiimis, a imposé aux fleuves et aux rivières des lits artificiels, dirigé jusqu'aux sources souterraines, soumis à une discipline sévère toutes
les communications avec la mer ambiante : le barrage de TEscaut oriental a étéacheyé en 1867; en i876 s'est ouvert à la navigation maritime le canal monumental qui, en unissant, par le golfe desséché de Hei Y, Amsterdam à la mer
du Nord, a changé la presqu'île hollandaise en une île et supplanté à la fois la roule naturelle par les bas-fonds du Zuiderzée et la voie artificielle du canal do Nord-Hollande, ouverte au commencemt*nl du siècle entre la capitale néerlandaise et le llclder. De même que les Marschen frisonaes, les Polders hollandais sont des terres de richissime culture; comme elles, ils renferment d'admirables prairies et nourrissent de nombreux troupeaux d*un bétail hors ligne. Mais la population énergique et tenace qui les* a changés en un vaste jardin, a en outre au plus haut point Tesprit maritime et commercial; bien plus que les Portugais et les Espagnols, les Hollandais, que les Anglais n'ont fait que suivre dans la carrière, peuvent ])rélondre à la gloire d'avoir été le premier peuple océanique; et en môme temps le fanatisme de liberté et de patriotisme qui a toujours animé leur petit pays lui a permis à deux reprises de Jouer en Europe un rôle politique de premier ordre, aux temps de Philippe II et à ceux de Louis XI Y. De nos jours, la Hollande tient un rang plus modeste parmi les États européens, mais elle a gardé sa physionomie particulière, si bien exprimée par ses grands peintres : au milieu de ses riches campagnes, que coupent en tous sens les routes, les canaux, les voies ferrées, ce ne sont que villages proprets, bourgs industrieux, villes à la tournure antique, dont les maisons se reflètent dans les (h-achlen ou rues aquatiques qui introduisent les bateaux au cœnr même des cités; partout régnent le mouvement et la vie, mais un mouvement mesuré et une vie peu bruyante; de tous côtés la vue est frappée par le spectacle du biea-èlre et de la richesse, mariés à une sage économie, et d'un bout à Tautre du pays batave on se convainc du premier coup d'œil, absolument comme en Suisse, qu*on est en présence d*un peuple qui a la conscience de son individualité et la ferme volonté de ne pas abdiquer.
CHAPITRE V
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De réludo (les formes horizontales et verticales de l'Europe du centre, nous passons à celle de ses bassins fluviaux, qu'à leur lournous allons considérer à la fois dans leurs caractères physiques particuliers cl dans leurs rapports avec les progrès de la civilisation humaine; autant en effet, sinon plus, que la configuration du sol et la nature de son relief, la disposition des grandes artères fluviales et des réseaux de leurs Teines secondaires exerce une influence décisive sur le développement historique des nattons; e^est elle qui a contribué le plus à donner aux migrations et aux établissements des peuples leur direcUun et leurs limites, elle qui a mutivr dans la plupart des cas la fondation et la croissance des villes, comme la formation et les divisions des Etats, elle qui a déterminé et qui continue à régler la marche normale des relations commerciales et industrielles. A ce dernier point de vue, qui n^est pas le moins intéressant, TEurope centrale est, après la Russie, la région européenne où les fleuves ont joué le rôle le plus considérable, parce qu'elle ne possède qu*un petit nombre de ces voies maritimes qui ailleurs, en Grèce, en Italie, en Scandinavie, dans les Iles Britanniques, même en France et en Espagne, suppléent en partie les cours d'eau ou les remplacent complètement; mais il faut se hàler d'ajouter
que cette importance mercantile des fleuves allemands est en voie de décroissance, bien que les obstacles qui autrefois s*opposaient à leur libre parcours sous la forme de bancs de
sable ou de rochers, de péages ou de droits d'arrêt sur les marclumdises, aient été tous écartés et que l'introduction de la navigation à vapeur ait singulièrement facilité les transports par eau : en face de la rude conruriN iice des clieuiiiis de fer, la navigation a cessé sur la plupart des rivières et elle décroît s(Misil)](>ment sur les fleuves eux-mêmes.
La plupart des grands cours d'eau de l'Ëurope centrale coulent du sud au nord, ou plutôt du sud-est au nord-ouest; c*est le cas de la Yislule, de TOder, de TElbe, du Weser et du Rbin. Trois seulement, le Rhône, le Pô et le Danube, gagnent les mers méridionales; encore le Rhône et le Pô lui appartiennent-ils à peine et n*y tracent-ils que la partie alpestre de leur cours. Pour ces deux Heuves, nous nous contenterons par consécjuent des indications sommaires que nous avons données h propos de riiydrop:rajiliie du massif des Al[K's; nous étudierons à fond au contraire les bassins des deux autres fleuves alpestres, le Rhin et le Danube, l'un fleuve de terrasses, l'autre fleuve de plateaux, qui parcourent notre région, le premier dans toute sa largeur, c'est-à-dire dans le sens du méridien, le second dans toute sa longueur, G*est-à-dire selon la direction de l'équateur; puis nous nous occuperons, avec le détail approprié à leur importance respective, des quatre fleuves parallèles de l'Allemagne centrale et septentrionale, Weser et Elbe, Oder et Vislule.
La piMMiiiére place revient de droit au lUiin, qui est le fleuve par excellence de 1 Europe, comme les Alpes en sont la chaîne prépondérante. Il n'a pas, il est vrai, les proportions gigaatesques de certains fleuves d au très continents et est, même en Europe, inférieur & la Volga, au Danube et au Dniéper, comme développement fluvial et comme superficie du bassin; mais son importance à la fois physique, historique, politique, commerciale et civilisatrice lui assigne un rang hors ligne;
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îl participe à tous les phénomènes naturels de noire continent; depuis l'époque où il fut découvert [uir César, il n'a jamais cessé de jouer un rùle considérable dans l'histoire européenne, et de nos jours encore il est comme le trait d'unioo et la grande artère de l'Europe civilisée moderne. Son nom ancien de Rhenus, dont les Français ont fait Rhin, les Allemands Rhein et les Hollandais Rijn, dérive très probablement d'une racine celtique et signifie tout simplement l'eau courante. La distance depuis ses sources jusqu'à son embouchure mesure en ligne droite 750 kilomètres; les grandes courbes et les nombreuses sinuosités de son cours lui donnent une longueur approximative de 1 400 kiloinèlres; son bassin, de 220 000 kilomètres carrés environ, s'étend d'abord largement au cœur des Alpes depuis le Jura jus(ju*aux montagnes du Vorarlberg, se resserre à la hauteur de Bâle, où il est étranglé entre les domaines respectifs du Danube et de la Saône, prend ensuite son extension la plus considérable entre les Ârdennes et les monts des Pins qui le séparent des bassins de la Seine et de TËlbe, et finit par se rétrécir de nouveau dans le voisinage de la mer, où il est flanqué d'assez près par les bassins secondaires de l'Ems et de l'Escaut.
Les sources du Rhin se trouvent dans les mors de glace des Grisons, qui montent jus(ju'au delà de 3 OOU mètres le long des lianes des Alpes Léponliennes et Rhéliques; plusieurs centaines de glaciers, dont les eaux se réunissent en une trentaine de rivières, contribuent à l'alimenter; il n'a cependant que deux origines principales, l'une et l'autre à la hauteur approximative de 2 300 mètres. C'est d'une partie Rhin antérieur ou occidental, qui vient du massif du Saint-Gothard et dont l'une des sources sort du lac Toma; de l'autre, le Rhin postérieur ou oriental, qui prend naissance au glacier de Rheinwald, dans le groupe d* Adula, le mont Adtde de Boileau. On y ajoute parfois, comme troisième rigole originaire, le Rhin moyen, qui descend du lac Scuro dans le voisinage du Lucmanier ; mais le Rhin moyen n'est qu'un tributaire du Rhin antérieur et même un tributaire d'ordre secondaire.
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beaucoup moins important, par exemple, que l'AIbula, qui (les monlaiines de ri.ngadiiic vient grossir le Hhin postérieur. Les deux branches maîtresses, dont la plus occidentale coule presque parallMenienl à Téqualeur dans une vallé<' loni:iludinale, tandis que l aulre se précipite transversalement, cestà-dire du sud au nord, de terrasse en terrasse, se réunissent à Heichenau en amont de Coire, où leurs eaux combinées forment immédiatement un fleuve puissant.
Le Rhin, car dorénavant c'est lui, continue d*abord à couler dans la fente longitudinale du Rhin antérieur; mais bientôt il redresse son cours vers le nord et commence dans le sens du méridien, qui est celui de la vallée du Rhin postérieur, sa première direction caractéristique, qu'il ne quittera qu'au lac de Constance. Au coude qu'il décrit ainsi, s'élève, à quelque distance de sa rive droite, la vieille cité rhélienne de Coire, la première de ses neuf villes épiscopales, Coire, Constance, Bàle, Strasbourg, Spire, Worms, Mayence, Cologne etUtrecht, qui lui valurent autrefois, de la part de Masimilien I*', la qualification de la rue aux Préires; il n*y est déjà plus qu'à 650 mètres au-dessus du niveau de la mer. La dépression relativement profonde dans laquelle il coule désormais vers le nord, entre les Alpes de Sainl-(iall et d'Appenzell d'un cùlé, celles des Grisons el du Vorarlhi'iy de l'autre, s'élariiit à partir de Werdenberg en une belle vallée, le Wieinihal par excellence, où pour la première fois il devient navigable pour de petits bateaux d'une centaine de quintaux métriques de tonnage. Durant toute cette première étape il ne reçoit qu*un seul affluent important : c'est FIll vorarlbergcoise, qui lui amène de droite une partie des eaux du Tyrol occidental. A gauche il côtoie de trop près le bassin de TAar pour attirer à lui des rivières considérables; il v a même près de Sargans, là oii se touchent les cantons des Grisons et de Sainl-Gall et la principauté de Liechtenstein, une curieuse vallée latérale, où une masse de brèche de quelques mètres de haut s'interpose seule entre le bassin du fleuve principal et celui de son tributaire; à plusieurs reprises, pour la dernière fois aux
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grandes eaux de 1853, on a pu craindre que le Rhin ne ronfipU cette faible harrièro et ne se déversAt vers les lacs de Wallcnsladl el de Zurich par la vallée de la Limmat; peutèlre même suivait-il autrefois cette direction, avant qu^un tremblement de terre ou une révolution volcanique eût produit Texcavation du lac de Constance.
La première section du cours supérieur du Rhin finit à son entrée dans le lac de Constance; la seconde ne commence qu'à l'endroit où il le quitte. Ammien Marcellin, il est vrai, et bien d'autres après lui, ont soutenu (jiie le Rhin ne faisait (]iic traverser son bassin lacustre; mais il n'en est rien : de même que le Rhône, il mélange bien positivement ses eaux à celles du ^rand réservoir subalpin auquel il aboutit au débouché des hautes Alpes, et c'est ainsi que les deux fleuves édairoissent et purifient leurs flots. Le lac de Constance n*en fait que plus intimement partie du bassin rhénan; aussi nous y arrèterons-nous un instant. Sa masse liquide, dont le niveau est à 400 mètres au-dessus de celui de fa mer, s'étend en se rétrécissant du sud-est au nord-ouest et se termine par deux cornes, le lac d'i eberlingen au nord et le lac inférieur ou de Radolfszell au sud; enseinhle clli' cruivic une superficie de 540 kilomètres carrés, de bien peu inférieure à celle du lac de Genève ou du lac Balaton, les deux bassins d'eau douce les plus considérables de TËurope centrale. Sa plus grande profondeur ne parait pas dépasser 255 mètres, quoiqu'on trouve indiqués des chiffres beaucoup plus élevés; elle est suffisante pour justifier son nom allemand de Bodensée^ le lac du sein ou de l'excavation. L'influence des hautes et des basses eaux du Rhin s'y fait sentir par des diiïérences de niveau qui, en moyenne, sont de trois mètres, mais (jui dans certaines années exceptionnelles, en 1778 par exemple, ont atteint huit mètres. Rarement il gèle : cependant une légende, consacrée par une ballade de Gustave Schwab, raconte qu'un cavalier égaré Ta traversé dans toute sa largeur, et ajoute môme qu'il est mort de frayeur en a])prenant sur l'autre rive sa prouesse involontaire.
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Depuis Fantiquité, le lae de Constance a été un centre de
civilisation pour les pays environnants. Les Romains y eurent une (Inltille cl conslniisirtMit sur ses bords des grandes routes et des élablissemenls nombreux, dont il subsiste, à Lindau principal émeut, des restes considérables. Après la dévastation caust^c par Tinvasion allcmannique, les missionnaires chrétiens défrichèrent de nouveau le pays : saint Gall s établit dans les forêts de la rive méridionale, saint Pirmin b&tit un monastère non moins fameux dans Tlle de Reichenau située au milieu du lac inférieur, et les princes carlovingiens eurent une résidence à Bodman au nord du lac. Cependant c*cst pendant la seconde moitié du moyen âge (pi<' la ?/îer de Souabey comme disaient les Minucsinf/fr, eut son éjiofjue la plus brillante; Constance, la fondation des empereurs tlaviens, la capitale ecclésiastique d'un des plus vastes diocèses do la Germanie, tenait un rang distingué parmi les villes impériales et fut même pendant quelques années, à Tépoque de son concile, le centre de la chrétienté. Le rôle historique du lac est allé en décroissant avec la diminution du grand commerce qu'Augsbourg et les villes danubiennes faisaient par ses bords avccla Lombardie; il a conservé néanmoins son importance locale. Les collines qui l'entourent sont admirablement cultivées et produisent même du vin, qui, il est vrai, n'a que le nom de commun avec le précieux cru du cap de Bonne- Ëspérance; il est sillonné par de nombreux bateaux à vapeur; les chemins de fer y convergent de tous les points de Thorizon, de Coire, de Zurich, de Bâle, de Stuttgart, d'Ulm et surtout d'Augsbourg, dans la direction que suivit jadis Drusus pour envahir la Vindélicie et qu afTectionnaient les rois de Germanie dans leurs expéditions romaines; cliacun des cinq États enlin qui se rencontrent sur son littoral y a au moins un port : au fond du lac, à l'est, Bregenz appartient à r.4utriche et la ville insulaire de Lîndau à la Bavière; au nord, Friedrichshafen, Tancien Buclihorn, est wurlembergeois; sur la rive méridionale, Rorschach et Romanshorn sont en Suisse, et Constance, à Tintersection du lac supé-
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rieur et du lac inférieur, fai^l partie du grand-duché de Bade.
L'orionlation du lac inférieur, par lequel découle le Rhin, impose au lleuve sa seconde direction caraclérislique, d'est en ouest, qu'il maintient jusqu'au coude de Bi\le. La grande navigalion du lac de Coustauce, qui se fait par des bateaux jaugeant jusqu^à mille quintaux métriques, s*y continue jusqu'à Schaffhouse» chef-lieu du seul canton suisse de la rive droite, dont Tallitude n'est pas même de 10 mètres inférieure à celle du lac; mais plus loin, oii, sauf quelques exceptions insignifiantes, le Rhin feit frontière entre la Confédération helvétique et le grand-duché de Bade, commence la rupture du Jura, qui Je rend innavigablc jus(ju'à B^\le. La grandiose cataracte de Laufen, par laquelle elle débute à peu de distance en aval de SchafTliouse, n'a eu eilet pas moins de 20 mètres de haut, et si, plus bas, les rapides de Zurzach, de Lauféabourg et de Rheinfelden ne sont pas infranchissables, comme le prouvèrent, pour les deux derniers, les Zuricois de 1576 en apportant par eau un pot de riz encore chaud à leurs bons amis de Strasbourg, ils empêchent du moins toute navigation régulière. De ce côté, par contre, commence l'importance stratégique du fleuve ; les quatre vi7/<?s foreatièrofi de WaUlshul, de Laufenbourg, de Saeckingen et de UlieinfeUlen, (jui depuis le conQuent de l'Aar se suivent sur les deux rives, la première et la troisième au nord, la seconde et la quatrième au sud, sont bien souvent nommées dans les guerres des derniers siècles. A Bàle enfin finit le cours supérieur du Rhin ; c'est là, comme nous Favons dit plus haut, qu*il cesse d*ètre un fleuve alpestre et quitte définitivement le massif où il a pris naissance, par un coude à angle droit qui le dirige vers le nord. 11 y coule encore avec la rapidité d'une fliîclie, près de 5 mètres à la seconde, sous le dernier pont fixe qu'il portât avant l'établissement des chemins de fer; mais presque immédiatement après il se ralentit sensiblement. Déjà son niveau nest plus qu'à 255 mètres au-dessus de celui de la mer, ce qui ne représente que la neuvième partie de Taltitude de ses sources, alors que le Danube, dont les sources sont trois fois
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moins élevées, ii*atteint une dépression analogue qu'on aval de Passau, c'est-à-dire à un éloignement double de son origine. L'emplacomont de Hâle appelait, pour ainsi dire, la
crôatioii d'une ville importante : on y domine à la fois le plateau de la Suisse antérieure et la plaine de la haute Alsace; les communications vers le nord et vers l'est sunt indiquées par le fleuve ou le long du fleuve; à Touesl s'ouvre la trouée de Belfort, grande route naturelle entre les bassins du Rhin et du Rbône. Auguste déjà fonda, un peu en amont de la ville actuelle, la grande colonie à'Augwia Raurticorum^ dont on voit les ruines près de Basel-Augst; après sa destruction lors de rinvasion barbare, Bàle prit sa place, fut tour à tour cité épiscopale, ville libre impériale et canton helvétique, et ne cessa de développer son commerce et sa richesse sous ces difTérenls régimes. De même que (ionstance, elle a eu son concile au xv* siècle; son opulence est proverbiale aujourd'hui encore.
Les affluents de la seconde section du cours supérieur du Rhin sont plus nombreux et plus considérables que ceux de la première. A droite, il est vrai, oh il longe le massif de la Forêt-Noire et avoisine de près les sources du Danube, il ne reçoit que des rivières de médiocre importance, comme la Wutach et la Wiese ; mais à gauche trois grands tributaires lui amènent les eaux de la majeure partie de la Suisse. A l'est, la'l iuir. (]ui le rejoint en aval de Laufen, réunit presque tous les cours d'eau des cantons de Saint-Gall, d'Appenzell et de Thurguvie; à l'ouest, la Birse, qui lui arrive au-dessus de Bi\le, tout près du champ de bataille de Saint-Jacques, sert de déversoir aux vallées abruptes du Jura helvétique septentrional ; entre les deux, TAar, qui opère sa jonction en amont de Waldshut, recueille dans un cours de 300 kilomètres une masse d'eau à peu près aussi considérable que celle du fleuve principal. L*Aarest le vrai fleuve helvétique ; comme le fleuve rhétique dans lequel elle se perd, elle sort du cœur des Alpes et s'alimente par d'innombrables glaciers. Née au pied du Finsleraarhorn, elle rassemble les eaux qui descendent en
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éventail des Alpes bernoises et les purifie dans les beaux bassins lacustres de Brionz et de Thun; puis elle parcourt en courbe puissante le plahau de la Suisse antérieure, et absorbe, dans cette seconde partie de sa carrière, deux grands groupes de rivières : de gaucbe lui viennent la Sarine, qui draine les Alpes Vaudoises et Fribourgeoises, et la rivière jurassique de la Thièle, qui sert de déversoir aux lacs de Neuch&tel et de Bienne; de droite, la Reuss, qui descend du Saint-Gothard et traverse le lac de Luceme, et la Limmat, qui sort du lac de Zurich après y être entrée sous le nom de Linih, qu'elle [)ov[e depuis sa naissance au pied du Td'di. Toute l'histoire suisse est pour ainsi dire évoquée par ces noms; TAar ne baigne pas moins dv trois chefs lieux de canton, Berne, Soleure et Aarau, dont le premier s'élève fièrement sur un promontoire que la rivière entoure de trois côtés; Fhbourg occupe une position non moins dominante au-dessus de la Sarine, dont la profonde vallée y a ses flancs réunis par un pont suspendu d*une extrême hardiesse; Lucerne et Zurich ont été construites à la sortie de la Reuss et de la Limmat de leurs lacs respectifs; mais c'est l'endroit surtout on TAar, la llcuss et la Limmat se rencontrent, à quehjuos lieues au-dessus de leur confluent avec le Rhin, qui est un lieu classique : à la joncliou de TAar et de la Reuss, le village de Windisch conserve le souvenir de la place d'armes romaine de Vindonissa; un peu plus haut sur TAar s'élève, au-dessus de Brugg, la Habsbourg, lieu d*origine de la dynastie impériale d* Autriche, tandis que, sur la Reuss, Paneienne abbaye de Koenigsfelden, bâtie à la place où fut assassiné Albert I", a longtemps servi de lieu de sépulture aux princ«'s et princesses de sa famille; et Baden, sur la Limmat, la vieille ciladelh; habsbouriiooise, a été pendant des siècles le lieu de réunion des diètes helvétiques.
A Bàle commence le cours moyen du Rhin, qui va jusqu*à Bonn et comprend à lui seul près de la moitié de la longueur du cours total ; ce cours moyen, qui traverse les contrées montueuses intermédiaires entre les Alpes et la dépression de la
mer du Nord, se divise à son tour en deux grandes étapes, dont le point dlnterseotion est à Bîngen. La section de Bàle à Bingen, qui est la troisième à partir de la jonction des rivières de sources, a la même direction normale sud-nord
que la première; mais elle oblique légèrement à l'est sur la majeure partie de son parcours et so rojeltc à la fin brusquement vers Touesl, si bien qu'entre M;iyence et IJingen le tleuve reprend momentanément la direction qu'il suivait pendant sa deuxième étape. D'un bout à l'autre de cette troisième section, le Rhin arrose et quelquefois aussi ravage, malgré les digues chargées de le contenir, une contrée privilégiée, qu*on désigne indistinctement comme vallée on plaine du haut Àhin; elle est déterminée, à Test par la Forèt-Noire et TOdenwald, à Pouest par les Vosges, la Hardt et le mont Tonnerre, et fermée, au nord, par le Taunus et le Hundsruck. A une époque antérieure du globe, elle formait probablement un vaste bassin lacustre, dont le verrou septentrional a finalement cédé ;i l'arlion corrosivo dos eaux; aujourd'luii elle s'étend en clianiiis fertiles, en vergers et en vignobles, à travers lesquels un grand nombre de routes, de canaux et de chemins de fer unissent des villes florissantes, pendant que les flancs des montagnes qui la dominent sont couverts de magni-> fîques forêts et de ruines romantiques. Sa largeur moyenne est de 40 à 50 kilomètres; mais le Rhin est loin de la partager en deux moitiés égales; aux deux extrémités il baigne même directement les montagnes ou collines de la rive droite : au sud ritzsteiner-Klotz, promontoire avancé de la Forèt- Noiro, ne laisse aucun passage entre le fleuve et lui, et au nord les collines du Rlieinirau, qui corit iiiuent le Taunus en face de la vieille résidence carlovingiennc dTngelbeim, baignent dans les flots le pied de leurs célèbres vignobles de Johannisberg et de Rudesbeim. Comme le Rhin y entre avec une masse d'eau déjà extrêmement puissante, qui devient même formidable en automne lorsque les grandes crues élèvent parfois son étiage de 6 ou 7 mètres, et que, d'autre part, son inclinaison est beaucoup moins considérable que plus haut
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(B&le est à 255, Strasbourg à 144, Mayence à 80 mètres d'altitude), il permet do Douveau, à partir de Bàle, la navigation interrompue depuis SchafThouse. Cependant les bas-fonds, les bancs de sable, les centaines d^iles boisées qui l'obstruent, au début surtout, rendent, de concert avec les chaniremenls continuels du chenal |niiii i|)al ou thalweg, les cuinnuuiicalions fluviales fort pénibles jus<|u'à Slrasl»ourj^, difficiles jusqu'à Mannlieini. Aussi le canal du Rhône au llhin a-t-il été proloDgé parallèlement au fleuve jusqu'à la première des deux villes, et la navigation à vapeur régulière ne commcncet-elle qu'à la seconde ; d'ailleurs, la double voie ferrée, qui par les deux rives unit B&le à Bingen, fait aujourd'hui à la batellerie rhénane une concurrence extrêmement dangereuse.
Au point de vue politique, le Rhin maintient dans sa troisième étape le rôle que nous lui avons vu jouer dans la seconde; à une seule exception prës, il délimite entre eux des Etats différents. De niùme <jue [)lus haut il séparait le grandduché de Bade de la Cou fédération helvétique, à partir de 13dlc il lui sert de frontière vis-à-vis de TAlsace d'abord, de la Bavière rhénane ensuite; puis, à l'autre extrémité de la section, il forme la limite entre la liesse grand-ducale et l'ancien duché de Nassau, récemment devenu la présidence prussienne de Wiesbaden ; seul le grand-duché de Hesse comprend les deux rives du fleuve, depuis Worms jusqu*à Mayence. Tous ces pays font aujourd*hui partie du nouvel empire allemand; depuis la perte de l'Alsace, la France a cessé d*ètre riveraine du Rhin. Le Rhin n'en est-il pas moins, comme on l'a dit et imprimé si souvent, la frontière naturelle de notre patrie, non seulement le long des Vosges, mais le long de son cours entier? Question extrêmement délicate, mais qu'il ne nous est pas permis de passer sous silence, et à laquelle nous répondrons en toute sincérité, au risque de nous attirer des récriminations amères. Ni la géographie physique ni l'histoire ne nous paraissent assigner un tel rôle ^im- thalweg à\i Rhin : 8*il est un fossé, creusé par la natuïe, qui se prête & mérveille à établir une délimitation politique' ou administrà-
ttve simple et précise, il ne pose pas, comme le font les vraies frontières natarelles, mers, déserts ou hautes chaînes de montagnes, une barrière permanente, difficile à franchir, capable d*arréter les mouvements des peuples et d*empècher
les relations journalières des riverains; et d'autre part, s'il a servi (le froiilièrc Ihcurique à l'ancionne Gaule dont la France moderne tient la place, il n'a jamais empêché les empiétements ethnographiques et politiques tiiii, depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, se sont opérés sans cesse d'une de ses rives à Tautre. Sans parler de rétablissement des anciens Celles sur les deux bords du Ilhin, nous savons de science certaine que dans la Gaule belgique et dans la moitié occidentale de la plaine du haut Rhin les immigrations tudesques remontent au moins à l'époque de César, et que de leur côté les Romains, à peine maîtres des Gaules, y annexèrent, sur la rive opposée du fleuve, la vaste étendue des champs décumates; plus lard les Francs et les AUemans furent à la fois transrhénans et cisrhénans, et les nombreux évéchés de la vallée entière, à la seule exception de celui de Bâle, étendirent leurs circonscriptions diocésames sur les deux bords du fleuve; Tempire de Chariemagnc, celui de ses successeurs germaniques, celui de Napoléon 1"' n'ont pas respecté la frontière du Rhin, et de même qu'aujourd'hui la Hollande et la Prusse, la Hesse ^rand-ducale'et la Bavière sont à cheval sur le fleuve, la plupart des principautés rhénanes de Tancien saint-empire ont pendant de longs siècles compris des territoires situés des deux cAtés du Rhin. Disons donc hautement, parce que c'est la vérité, que le Rhin n'a rien de ce qui constitue les frontières fatalement imposées par la nature, qu'au contraire dans cette zone moyenne, par laquelle le tronc continental européen passe insensiblement de sa partie centrale à sa région occidentale, en reliant entre elles par mille liens leurs terrasses de montagnes et leurs dépressions océaniques, il n'est que le premier et le plus important des phteomènes physiques qui servent à les réunir bien plus qu'à les séparer ; et ajoutons avec une conviction
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non moins entière, que par cela même que dans celte contrée intermédiaire, aux contours indécis et flottants, la nature a laissé un libre Jeu au développement historique des peuples et des Klats, en leur piTmcllant de se grouper à leur gré, lantôl (1 après la communauté de la race et de la langue, tantôt en vertu des liens plus rélléchis que créent les intérêts et les sympathies, le droit et la morale sont d'accord pour condamner, do quelque côté qu'elles viennent, de prétendues reyendicalions, faites, sans égard pour les vœux des populations, au nom de certaines nécessités géographiques ou ethnographiques.
Nous revenons à la troisième section du Rhin, pour indiquer ses villes et ses aflluents les plus remarquables. Sous le premier rapport, l'iiilérèt se concentre sur la rive gauche du fleuve, qui ne compte pas moins de quatre cilés antiques et célèbres, anciens évécUés et ancieunes villes libres impériales toutes les quatre, alors que la rive droite ne possède qu'une seule grande ville, d'origine fort moderne. La raison de cette supériorité d'un des deux bords sur l'autre est historique bien plus que naturelle : sans doute la rive gauche est généralement un peu plus haute, un peu moins marécageuse, plus habitable par conséquent, que la rive opposée; mais surtout elle a fait partie de l'empire romain pendant bien plus longtemps et d'une façon beaucon|» jilus incontestée que les contrées transrhénanes; rien d'étonnant dès lors qu'ici, comme plus bas aussi, toutes les villes d'origine romaine soient de ce côté du fleuve et aient tout au plus en face d'elles des tètes de pont assez insignifiantes. La première et la plus considérable des quatre villes-sœurs de la plaine du haut Rhin est Strasbourg; elle s'élève presque en son centre à un resserrement du fleuve qui se prêtait facilement à rétablissement d'un pont, cl au croisement de la roule fluviale avec la roule naturelle qui du bassin de la Seine mène à celui du Danube, par les cols aisément accessibles des Vosges et de laForèt-Woire, que nous avons signalés plus haut du côté de Saverne et de Pfonheim : de là son nom moderne, qui
signilie la ville îles roules et qui est doublement justifié depuis qu'à son tour le réseau des chemins de fer européens y forme un nœud important. Capitale nécessaire de TAlsace, sur la rivière caractéristique de laquelle elle est bâtie, elle a toujours passé pour une place militaire de premier ordre; sous son nom primitif à'ArgerUoratumf elle fut le lieu de résidence de la huitième légion romaine; Gharles-Quinl disait qu*il courrait à son secours plutôt qu*à celui de Vienne; Vauhan la fortilia avec toutes les ressources de son arl, (|ui najiuère se sont trouves iiisuflisautos contre les engins de deslruclion modernes, et ses nouveaux maîtres prussiens se sont liAtés de l'entourer de toute une ceinture de citadelles. Mais elle fut aussi de tout temps une ville amie des sciences, des lettres et <les arts; illustre par son université, renommée pour sa bibliothèque qu'un bombardement odieux a réduite en cendres, elle est célèbre dans le monde entier par la flèche de sa cathédrale, merveille d'élégance et de légèreté de 142 mètres de hauteur. Non moins anciennes que Strasbourg, Spire et Womis, les villes des Némètes et des Vangions, ont comme elle un long et glorieux passé; mais elles sont Tune et l'autre sini^ulièremeiit déclines, et après avoir été les premii-res en date parnii les villes lil»res inipt'riales, ajjrès avoir vu bien souvent s<; réunir dans leurs murs les diètes de l'empire, elles sont tombées au rang de petites villes de province, qui appartiennent. Spire à la Bavière et Worms à la liesse grand -ducale. L'une et l'autre conservent le souvenir et les traces des dévastations ordonnées par Louvois; lorsque en 4689 Timpitoyable ministre de Louis XIV Ht changer le Palatinat en un vaste désert, les soldats du roi Très-Chrétien n'épargnèrent que les deux cathédrales, et encore Jelërent-ils au vent les cendres des empereurs qui reposaient dans celle de Spire. Après Spire, la ville des mcuts, et M'orms, le sièpe des rois bonrtjdndes des Aibelunt/eu, nous arrivons à Mayence, la qnalrienje et la dernière des vieilles cités de la plaine du haut Hbin. Klle aussi nVsl {>lus aujourd'hui, sous la souvei'aineté hessoise, ce qu'elle était autrefois, lorsque
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ses archcvôques, successeurs de saint Boniface, étaient primats d'Allemagne et archichaiiceliers de l'empire, qu'un de ses bourgeois fondait la ligue des villes du Rhin et qu'un autre inventait rimprimerie; mais sa position géographique continue à lui assurer une importance commerciale et militaire analogue à celle de Strasbourg. Située à peu près au milieu du cours (lu fleuvo, vis-à-vis de l'embouchure du Mein qui lient le premier rang; parmi ses affluents, Mayence domine à la fois les deux liirncs fluviales et la j?rando voie do communication naturelle qui, par la Thuringc, mène du bassin rhénan au bassin de l'Elbe; aussi, après avoir été au temps de la batellerie en grand le point d'intersection de la navigar tion rhénane supérieure et moyenne, est-elle devenue de nos jours un centre considérable pour la navigation à vapeur comme pour le transit par voies ferrées^ et comme forteresse elle reste, entre les mains de la Prusse, ce qu'elle a été à l'époque romaine et à l'époque napoléonienne, la clef de l'Allemagne moyenne.
Aux quatre villes de la rive gauche nous n'avons à en opposer qu'une seule sur la rive droite : c'est Mannlieim, qui a été bâtie au confluent du Neckar, presque à ôgale distance de Spire et de Worms, pour servir de résidence aux derniers électeurs palatins, et qui est devenue en ce siècle, grâce à sa situation sur les deux cours d'eau, un grand entrepôt de commerce. Mais en dehors de ces cinq centres principaux il y a à noter, sur le Rhin ou dans son voisinage immédiat, un certain nombre de forteresses, en grande partie démantelées aujourd'hui, dont les noms reviennent souvent dans l'histoire militaire des derniers siècles; telles sont, sur la rive gauche, lluningue, Neuf-Brisach, Germersheim, et, en seconde ligne, Schlesladt sur l'ill, llagucnau sur la Moder, Wissembourg sur la Lauter, Landau sur la Queich ; de l'autre côté Vieux-Brisach et Philippsbourg, et plus en arrière Fribourg-en-Bnsgau sur la Dreisam et Rastadt sur la Murg. Enfin nous mentionnerons encore, à quelques lieues de la rive droite, entre Strasbourg et Spire, la ville de Carlsruhe,
qu*un caprice princier a appelée à la vie au commcncemenl du zviii*' siècle pour en f;iii-(' la capitale du margraviat, aujourd'hui grand-duché de Bade.
Quant aux tributaires notables do la troisième étape rhénane, ils sont au nombre de trois, dont Timportance augmente à mesure qu*on descend le fleuve. Le premier par ordre géograplnque cl en même temps le plus insigniliant (les trois est l'IU, la rivière jiriiicipalo de l'Alsace, à laquelle elle a donné son nom. L'ill naît dans le*^ contreforts du Jura helvétique et a, depuis Ferrclte jusqu'au-dessous de Strasbourg, un cours à peu près droit de 180 kilomètres de long, qui, presque à égale dislance du Rhin et des Vosges, la mène prosaïquement à travers les riches, mais monotones campagnes de TAlsace supérieure et moyenne. Dans son haut cours elle baigne Mulhouse, Tancienne république alliée aux Suisses, qui pendant les soixante-douze ans qu'elle était française s'est élevée au premier rang parmi les cciilres maiiufacluriers de l'Europe; plus bas, elle |)assc à Colmar et à Schlesladl; à Strasbourg, où déjà quelques kilomètres seulement la séparent du Rhin, elle reçoit son principal sousaffluent, la Bruche, qui lui arrive des Vosges centrales. Depuis le confluent de l'IU jusqu'à Bingen, le Rhin n'est plus grossi à gauche que par des cours d'eau de peu d*étendue, la Moder, la Lauler, la Queich, tous dirigés, comme la Bruche, d*ouest en est; à droite au contraire, deux affluents de premier ordre, le Neckaret le Mein, succèdent aux petits affluents, Elz, Kinzig, Murg, que lui a envoyés la Forêt- Noire, et lui amènent toutes les eaux, i'uu delà Souabe septeutrionalc et Tautre de la Franconie.
Le Ncckar, qui prend sa source sur le flanc oriental de la Forêt-Noire, à peu de distance de celles du Danube, est comme celui-ci un fleuve de plateau; mais la haute plaine où il se développe est moins élevée que celle où, de l'autre côté de la Rauhe-Alp, coule son puissant voisin; de plus, il y découpe une vallée riante et fertile, bien diflférente du triste plateau danubien; ses bords sont couverts de vignobles,
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tandis que le Danube n'arrose qn*un pays de houblon. Son cours, en demi-cercle, de 340 kilomètres, se divise en trois sections : dans la première, qui est dirigée du sud-ouest au nord-est et parallèle au Danube, il baigne l'ancienne ville libre d<' Hottweil, le siège épiscopal de création récente de Roltenburg el la ville universitaire de Tubingue; la seconde, où il coule du sud au nord parallèlement au Rhin, commence au-dessus d'Ësslingen et finit au-dessous deHeilbronn, l'une et l'autrô anciennes villes d'empire» en passant par Cannstadt, où s'ouvre à gauche le délicieux entonnoir de Stuttgart, la capitale wurtembergeoise ; dans la troisième enfin, qui porte des haleaux à vapeur, il traverse l'Odenuald méridional dans une direction est-ouest parallèle au Mcin et perpendiculaire au Rhin, baigne Ileidelbcrg, l'ancienne résidence et ville d'université des électeurs palatins, dont le château en ruines domine, comme une alhambra gothique, une . contrée charmante, et entre, immédiatement après, dans la plaine du haut Rhin, pour opérer sa jonction à Mannheim. Parmi ses sons^afOuents nous n'en citerons que trois : à gauche, l'Enz, qui vient de Pfbrzheim et rejoint entre Gannstadt et Heilbronn; & droite, les deux rivières conjuguées de la Kochcr et de la Jagst, dont les noms indiquent la rapidité torrentielle et qui, après avoir passé l'une à Schwaebisch- Hall, l'autre à Ellwangen, se précipitent presijue simultanémeol dans le cours d'eau principal à l'endroit même où, au-dessous de Heilbronn, il commence le coude qui le rapproche du Rhin. Âu point de vue historique le bassin du Neckar est surtout remarquable pour avoir fourni son cadre territorial au comté, puis duché et royaume de Wurtemberg, qui a eu pour point de départ le chftteau depuis longtemps disparu qui couronnait le Rothenberg entre Esslingeu et Cannsladt; le Wurtemberg ne l'a pas cependant con)plètemenl absorbé, ]niis(jue le Neckar inférieur, auirrfois [)alalin, est aujourd'hui badois; il est vrai qu'en revanche il a notablement empiété sur la Souabe danubienne et s*est môme étendu jusqu'au lac de Constance. Une autre particularité à
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constaler à propos du Neckar, c'est (pie la région qu*il arrose ii*a pas eu d*évéché à elle Jusqu'à Tépoque contemporaine; aussi longtemps qu'a subsisté l'ancienne hiérarchie ecclésiastique de l'Allemagne, elle est restée partagée entre les diocèses rhénans de Constance, de Spire et de Worms, d'où étaient partis jadis les missionnaires qui l'ont christianisée.
Autant le Neckar sonaho primo FUI alsacienne, autant il est inférieur lui-m<^meau fleuve franconien du Mein, qui, ahslraction faite de la Meuse, est le plus grand affluent du Uhin et lui amène un tiers environ de ses eaux. Le Mein naît au cœur de TAllemagne montueuse dans le massif des monts des Pins, d'où sortent un Mein blanc ou septentrional et un Mein rouge ou méridional qui se réunissent en aval de Gulmbach, et coule uniformément, mais avec d'énormes méandres, qui lui donnent un cours de 600 kilomètres contre 260 kilomètres seulement de distance directe, dans la direction d'est en ouesl, jusqu'à sa jonction avec le Rhin à Caste!, en face de Mayence. Son parallélisme avec le Danuhc qui coule en sens opposé donna déjà à (^harlema^rne l'idée de relier les deux fleuves par un canal; l'œuvre fut entreprise, mais bientôt abandonnée; elle n'a été réalisée qu'au xi&" siècle, par le canal Louis, qui du Mein et de la ll<'£^nitz gagne l'AIlmuhl et le Danube. Le Mein lui-même offre de grandes facilités à la navigation, à cause de sa nature pacifique et régulière qui ne connaît ni cascades ni rapides, ni récifs ni lies, et il était fort fréquenté autrefois en dépit des trente-deux péages qu'on Y avait établis; il l'est beaucoup moins aujourd'hui, mali^ré la suppression de ces entraves, parce que le manque d'eau en été, et en toute saison les grands détours, parmi lesquels il faut signaler en première ligne la double courbe qui se développe entre Schweinfurt et llanau, occasionnent des retards dont ne s'accommode plus le commerce de notre temps. Mais sa large vallée, à laquelle aboutissent dans le haut cours celle de la Regnitz et dans le cours moyen celles de la Saale franconienne et de la Tauber, est toujours un vrai jardin, riche en blé, en fruits et en vins; grâce à elle, la
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Franconie compte parmi les contrées les plus fertiles de l'Ailemagoe. Le cours paisible du Mein a de tout temps rendu très faciles les communications entre les deux rives, dont la fréquence est dénotée par des ponts extrêmement nombreux; c*est ce qui explique pourquoi il n*a jamais formé une frontière politique ou ethno'^raphique. Au moyen âge il a appartenu tout entier aux Franconiens ou Auslrasiens transrhénans, dont les sièges s'intercalaient entre ceux des Saxons et des Tliuringiens au nord, et ceux des AUemans et des Bavarois au sud; aujourd'hui son bassin est réuni sous la seule souveraineté du roi de Bavière, àTexception cependant de la partie la plus rapprochée du Rhin, que se partagent la Hesse grand-ducale et la Prusse, depuis que celle-ci a absorbé Télectorat de Hesse, la république de Francfort et le duché de Nassau.
Le vrai centre de la vallée du Mein et par suite de la Franconie est Wurzbourg, VHerbipolis du moyen âge, dont la forteresse naturelle, le Marienberg, domine le cours moyen du lleuve : là fut établie une des premières stations chrétiennes au delà de l'ancienne limite romaine; plus tard, ses princes-évèques, titrés ducs de Franconie, ont compté parmi les prélais les plus puissants du saint-empire, ci leur richesse leur a permis de bÀtir un palais vraiment royal, qui, à Fépoque napoléonienne, a servi de résidence à un archiduc d'Autriche, créé grand-duc de Wurzbourg par l'empereur des Français. A l'orient, c*est-à-dire dans le bassin supérieur du Mein, les deux villes principales ne sont pas situées sur le fleuve lui-même, mais dans le bassin d'un affluent méridional aussi puissant que lui, (jui porte successivement les trois noms parents de Hézat, de Hednitz et de Regnitz; riine est Bamberg, bien placée dans le voisinage du coniluent de la Reguilz et du Mein, Faulre Nuremberg, b;\lie dans une plaine sablonneuse sur un petit sous-aflluent qu'on appelle la Pegnitz. La première, qui naquit sous la protection du château fort d'Altenburg ou Babenberg, construit pour arrêter les incursions des populations slaves, fut érigée en évèché par
rempereur Henri II le Saint, qui l»Alil el dota richement la cathédrale sur le mont Saint-Michel, el resta jus(|u'au commeacemeul du Xix'' siècle la capitale d'un prince-évèquc presque aussi puissanl que son confrère de Wurzbourg. La seconde au contraire est d'origine royale et obéit d'abord aux burgraves qui, au nom de rempereur, occupaient son ch&teau, bâti sur une roche aiguë degrés; mais, promptement enrichie par l'industrie et le négoce, elle s^éleva peu à peu au rang de ville libre, attira dans ses murs le grand commerce entre le Rhin et le Danube, les villes de la Hanse et Venise, et ajouta aux avantages de raulonomie républicaine et de la richesse mercantile un grand éclat artistique et litté* raire, qui se résume au xvi" siècle dans les deux noms glorieux d'Albert Durer et de Ilans Sachs; jusqu'aujourd'hui Nuremberg, dont les jouets d'enfants font encore le tour du monde, a conservé plus qu'aucune autre ville de rÂllcmagne méridionale Faspect des cités municipales d'autrefois : les boiseries et les monuments de ses églises de Saint-Laurent et de Saint-Sébald, les fontaines de ses places publiques, les avances et les fenêtres ogivales de ses maisons particulières rappellent à chaque pas le moyen âge et la renaissance. A l'autre extrémité de la vallée du Mein, là où sa vallée de plus en plus large se confond avec la plaine du haut Rhin, prédomine de vieille date Francfort, la voisine et la rivale heureuse de Mayence. Comme Nuremberg, elle fut d*abord une villa royale, où Charlemagne déjà tint un concile; mais sa situation favorable à un passage habituel du fleuve, au gtié des Francs, comme le dit son nom, la fit grandir rapidement; enrichie par ses foires, (jui remonlent au xi'' siècle, et par le trafic sur le Mein, qui, jusqu'à Francfort, j)ortc des bateaux de même tonnage que ceux du Uhin, elle aussi devint une ville libre, et sa situation centrale entre les contrées saxonnes, lorraines, franconiennes, souabes et bavaroises, la fît choisir de bonne heure comme ville d'élection, puis aussi de couronnement du saini^mpire. En 1815, après les commotions de l'époque napoléonienne, elle redevint encore une fois
LE RHIN
iSl
république municipale el chef-lieu do la Confédération germanique ; mais les événemeDls de 18GG en ont fait une ville provinciale prussienne, de premier ordre il est vrai, et son RoemeTf où se réunissaient autrefois les électeurs, n*est plus aujourd*hui qu'un vulgaire h6tel de ville.
Depuis le coude de Mayence, où le Taunus force le Rhin à dévier vers Idiu si, le floiive change peu à pou de nature; il se resserre et tlcvierit plus rapide : c'est qu'il se prt'pare à entrer dans sa quatrième étape, essentiellement difTérente de la troisième, avec laquelle elle conslitue le cours moyen de la grande artère fluviale. Cette quatrième section, qui s'étend de Bingen à Bonn, correspond au groupe de montagnes schisteuses qui couvre toute la vaste région comprise entre les monts de Westphalie et les Ardennes; le Rhin y conserve la même direction normale sud-nord que nous lui connaissons depuis Bàle, sauf qu'au lieu d'obliquer légèrement à 1 est, il afTecle dorénavant une inclinaison de plus en plus niar(juéc vers l'ouest; mais, au lieu d'y couler dans une l.iiL'e vallée analogue à la plaine du haut Rhin, il s y fraye un étroit passage à travers les chaînes et les massifs qui, à une seule lacune près, sur laquelle nous allons revenir, raccompagnent et Tenserrent des deux c6tés jusqu'à son entrée dans la grande dépression septentrionale. 11 s'introduit dans ce couloir, que forment d'abord le Taunus et le flundsruck, puis, au delà du petit bassin de Neuwied, TEifel et le Wester\N'ald continué par le Siebengebirg, pur une rupture violente, le fameux (rou de DinQeny à l'endroit même où la large vallée de la N;ihe se réunit à la sienne eu aval de Kreuznach; là prohahlemcnt était fermé le lac du Uhin supérieur avant que le verrou du Hundsruck cédât à l'action continue des eaux; les travaux pour écarter les obstacles à la navigation, qu'y ont faits les Romains dans l'antiquité, les vUles et les princes riverains au moyen Age, les Suédois et les Français pendant la guerre de Trente ans, ont été complétés par les ingénieurs modernes; néanmoins aux basses eaux on peut encore suivre à travers le lit du fleuve la direclion sud-ouesl à nord-esl de la forma-
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tion des rochers. Plus loia le Rhia coule, saus grandes sinuosités, presque sans lies, en nne seule masse compacte; les rédfs et les tourbillons qui anciennement étaient la terreur des bateliers ont disparu en majeure partie, grftce à Tari moderne; la beauté seule du paysage n*a pas changé. Cette partie du Rhin est, en effet, la plus pittoresque et la plus célèbre du cours entier : des deux cdtés, des collines plus ou moins escarpées encadrent le fleuve, les unes couvertes de vignobles, les autres couronnées de ruines féodales qu'on a en partie restaurées; de nombreuses petites villes, charmantes à dislance surtout, s'étendent avec leurs éi^lises et leurs bâtiments antiques le long de la rive ou à Tenlrée des vallées latérales; partout ce ne sont que maisons isolées, yieux couvents ou villas modernes, et les souvenirs historiques ou l^ndaires ajoutent un charme de plus au charme de la navigation. Près de Bingen le Maeuseikurm consacre par son nom la légende de l'archevêque Hatlon que dévorèrent les souris pour le punir de la dureté de son cœur pendant une grande famine; en fàee de Gaub, la vieille forteresse de la Pfalzy qui émerge du lleuve sur un bloc de rochers, fut le théâtre d'un mariage furtif qui réconcilia momentanément les Welfs et les Hohenstaufen; à Sainl- Goar a prêché, dès le vi" siècle, un des premiers missionnaires qui tirent revivre le christianisme dans le pays rhénan après son éclipse causée par l'invasion barbare ; la Lurley a encore son tourbillon et son écho à défaut de Tenchanteresse qui y précipitait dans Tabime les adorateurs attirés par sa blonde chevelure et son chant mélodieux, et au Kimigituhl de Rhense on montre toujours les sièges en pierre du roi de Germanie et de ses sept électeurs. Plus loin, le bassin de Ncuwied entre Coblence et Andernach a vu le passage du Rhin par Jules César et par (lustave-Adolphe et les touchantes funérailles de riiéroïque Marceau; le Draclienfels rappelle la victoire de Siegfried sur le dra,i;on, Kolandseck et Nonnenwerlh les amours malheureuses du neveu de Charlemagne, et la chapelle de Saint-Michel à Godesberg
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s'élève sur l'emplacement d'un ancien temple de Mercure.
La nature abrupte des rives du Rhin sur toute cette partie de son parcours a pendaot longtemps empêché la construction de routes le long de ses deux bords, et, par suite, doublé la yaleur du fleuve lui-même comme grande voie de communication. On s'en servait dès le temps de la domina* tion romaine pour transporter les hommes et les marchandises; par lui passait au moyen A^^o la poste de Flandre, entre Venise et les cités des Pays-lias; jusqu'à une époque fort rapprochée de nous, presque tout le commerce de la région se faisait par eau, au moyen d'une batellerie très considérable, que la navigation à vapeur n*a pas encore fait complètement disparaître. Aujourd'hui l'établissement des chemins de fer a produit une révolution économique là comme ailleurs; cependant les voies ferrées n'ont été construites que fort tard sur cette étape du Rhin : entre Coblence et Bonn celle de la rive droite n*a pas eu à déposséder une grande roule antérieure. La structure du terrain ex[)lique d'autre part ])ourquoi jusqu'à la fin du dernier siècle il ne s'est fait aucune grande agglomération de territoire dans le rayon de la quatrième section du Rhin; il y a cent ans, quatre électorals, ceux de Mayence, de Trêves, de Cologne et du Palatinat, et un grand nombre de petites principautés se rencontraient au seul bassin de Neuwied. Mais Tunité de domination est faite aujourd'hui; inaugurée par la France sur la rive gauche du fleuve, elle a été naguère consommée par la Prusse, grâce à l'annexion du duché de Nassau. C'est à la même raison enfin qu'il faut attribuer l'absence de grands centres dans la seconde moitié du cours moyen du Rhin; elle a eu dès le moyen âge, à côté de ses châteaux forts, de nombreuses villes secondaires, mais elles dépendaient de chefs-lieux étrangers au fleuve; Coblence, la seule ville notable qu'on rencontre depuis Bingen jusqu'à Bonn, n*a elle-même jamais été une capitale. Elle est cependant fort heureusement située, à égale distance entre Mayence et Cologne, à Tentrée du fertile bassin de Neuwied oii le Hundsruck et le Taunus, l'Eifel et le Wes*
lerwald se retirent à (jiielqiie tlistniico du flciivo, au confluant même de la Moselle (de là sou vieux nom de Con/luentes) et un peu au-dessous de celui de la Lalin, au croisement, en un mot, de toules les voies fluviales et contioen laies de la région; mais son importance a de tout temps été principalement militaire. A Tépoque romaine, elle constituait, avec Andemach à Tautre extrémité du bassin de Neuwied, un des grands boulevards de la ligne de défense de l'empire contre les Germains indépendants; au moyen hge, elle devint la place forte, plus tanl la résidence des arcliev«'(|iies-électeurs de Trêves» dont le dernier y donna un asile trop fameux à l'émij^ralion française de 1791; de nos jours, elle est avec le chàlcau d'£brenbreitslein, qui lui fait face sur la rive droite, une des grandes forteresses rhénanes de la Prusse.
Nous venons de nommer, à propos de Coblence, les deux seuls grands affluents de la quatrième section du Rhin, la Lahn et la Moselle; car plus bas la Wied, qui vient de droite comme la I^alin, et l'Alir, (jui rejoint à ^^^auclie comme la Moselle, ne sont (jue îles cours d'eau peu considérables, intéressants tout au plus par les vallées étroites et abruptes dans lesquelles ils circulent. La Labn, qui est la rivière caractéristique de la Hesse méridionale et du ^Nassau, circonscrit le Westerwald au sud, dans un cours fortement arqué de 485 kilomètres. Historiquement elle est surtout importante dans son cours supérieur : là fut fondé par saint Bonifoce, non sur la Lahn elle-même, mais sur un cône basaltique du Vogclsgebirg- qui domine son aflluent l'Obin, le premier centre chrétien du jtays catle ou bessois, Amœneboure-, qui devint sous les successeurs du saint dans rarchcvêcbé de Mayencc la citadelle destinée à assurer leur domination temporelle; là s'éleva plus tard, dans une position aussi pittoresque qu'avantageuse, sur et contre une montagne qui s'avance dans la vallée principale, la ville de Marbourg, oik sainte Élisabeth se détruisit elle-même par les austérités et les macérations, où une magnifique cathédrale fut construite en son honneur, et où son descendant, Pbilippe le Magua-
LE RHIN
aime, créa aux premiers jours de la Uéfornic uue université protestante. Dans son cours moyen la Lahn baigne Giessen, l'autre université liessoise, que les landgraves de Darmstadt opposèrent à celle de leurs cousins de Gassel, et Tancienne ville libre de Wetzlar, qui fut le dernier siège de la chambre impériale et qui, il y a peu d*années encore, formait une enclave prussienne avancée entre la Hesse et le Nassau. Sur son cours inférieur cnliii se suivent les vieilles possessions nassoviennes de Weilbour'i;, Diez, Nassau, Ems; mais aucune ville n'accompagne son embouchure, car de tout temps Coblence a attiré à elle la navigation de la Lahn, en même temps que celle de la Moselle.
Beaucoup plus importante que la Lahn, la Moselle, qui est le fleuve lorrain par excellence, rappelle le Neckar par la structure générale de son bassin ; mais la courbe qu'elle décrit est plus étendue, son dévelop[)cment plus considérable, sa civilisation plus ancienne; elle appartient à la fois à deux nationalilésetà deux grands États. Née, en effet, au pied du Ballon d'Alsace, sous un parallèle un peu plus méridional que le Neckar, eUe prolonge son cours de tout un degré de latitude plus au nord; sa longueur est de GOO kilomètres, c'est-à-dire égale à celle du Mein; déjà au iv^ siècle de notre ère Ausone a pu chanter ses villes florissantes et ses fertiles campagnes; ses bords sont habités simultanément par des populations de langue romane ci de langue tudesqne, et son bassin se partage; entre la France et l'Allemagne, d'une façon fort inégale il est vrai, depuis que nus récents malheurs ont fait passer sous la domination allemande le pays français de Metz. Au point de vue physique, le cours de la Moselle se divise en deux moitiés, essentiellement distinctes, dont Tune correspond au plateau lorrain et Tautre au groupe schisteux rhénan. Dans la première elle contourne en arc de cercle le massif vosgien et ses continuations septentrionales, ne fait qu'un seul détour considérable, à la hauteur de Tantique ville épiscopale de Toul, et coule dans une vallée pittoresque et fertile, que bordent des collines en partie chargées de vigao-
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blcs. Des deux centres principaux do cette section supérieure, l 'un, Nancy, la résidence des ducs de Lorraine jusqu'au moment où leur petit Etat devint français, est situé sur un sous-af Huent de droite, la Meurlhe; laulre, Metz, est bàli sur le fleuve lui-même, là où, de droite aussi, il regoit la Scille, et a jusqu'à nos jours tenu le premier rang. Tour à tour cité gauloise, capitale de FAustrasie franque el du vieux duché de Lorraine mosellanei yille épiscopale, ville libre et ville française, elle est avant tout une des places les plus fortes de TEurope; naguère on l'appelait la forteresse pueelle; comme Strasbourg, elle est aujourd'hui une place d^armes allemande, après avoir pendant trois siècles défendu la fronlièrc de la France. La section inférieure de la Moselle commence en amont de Trêves, à l'endroit où elle reçoit coup sur coup à gauche la Sure, qui par son satellite TAIzette baigne la forteresse naturelle de Luxembourg, et à droite la Sarre, qui passe sous les remparts de Sarrclouis et se grossit elle-même par la filies et la Nied. A partir de ce point sa vallée se découpe beaucoup plus profondément, entre le Hundsruck et rEifel, de façon à réunir les contrastes les plus pittoresques : en bas se pressent les villages et les petites villes, au milieu des prairies, des vergers et des champs; à mi-hauteur 8*élèvent les vignobles en terrasses superposées et de nombreux châteaux du moyen Age; en haut s'étendent des forêts de chênes et de sapins, à peine interrompues par quelques champs d'avoine, principale culture d'une population clairsemée. Le caractère le plus original cependant de cette dernière étape de la Moselle, ce sont ses sinuosités innombrables; tandis qu'à la même hauteur le Rhin coule presque en ligne droite, son tributaire, sans faire un seul grand circuit, se développe sur 225 kilomètres pour parcourir les iOO kilomètres de distance directe qui séparent Trêves de Coblence. Aussi cette partie de la vallée n*a-t-elle jamais eu de grande route depuis les Romains jusqu'à nos jours, et manquct-elle aujourd'hui encore de chemin de fer; de son côté, la grande navigation n'a jamais pu s y établir, ni avant ni depuis
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l'inveolion de la vapeur; mais par contre la nacelle y est aussi employée que le chariot, parce que les populations riveraines exploitent les deux bords à la fois et que les banlieues des villages enjambent la rivière. Chacun des tours et des détours de la basse Moselle forme ainsi un petit canton séparé, et il n'est pas étonnant que jusqu'à la fin du dernier siècle nombreuses dominations féodales se soient maintenues sur son parcours à côté des électeurs dt; Trêves, qui en étaient les seigneurs territoriaux les plus puissants. La France républicaine et la Prusse, qui a pris sa place en 1814, ont là, comme dans la section correspondante du Rhin, fait succéder l'unité à la division; mais jusqu*aujourd*hui la nature du pays est singulièrement retirée, et il n*a pas une seule ville de quelque importance, sauf les deux centres de Trêves et de Coblence, placés à l'entrée et à la sortie de la région. Nous n'avons pas à revenir sur Colilence, qui appartient au Uliin plus encore qu'à la Moselle; quant à Trêves, qui s'élève entre des vignobles et des montagnes boisées à un endroit où la vallée est large et bien cultivée, elle a un passé plus grandiose que ne le ferait deviner son état présent : si la tradition disait vrai, elle serait la plus ancienne ville de rAllemagne; à l'époque des derniers empereurs romains, qui y résidèrent fréquemment et dont son amphithéâtre tout envahi par les vignes, ses thermes et son palais de Constantin conservent le souvenir, on l'appelait la Rome gauloise; au moyen âge elle devint la capitale d'un électoral ecclésiastique; aujourd'hui elle est une ville de province prussienne de troisième ou de quatrième ordre.
Après avoir depuis Bàle traversé dans toute sa largeur la zone montueuse qui se subordonne aux pentes septentrionales des Alpes, le Rhin atteint près de Bonn l'extrémité méridionale du golfe de plaine intercalé entre les montagnes de la Westphalie et le massif des Ardennes. Là, à une altitude de 42 mètres seulement, finit son cours moyen, et avec lui la vigne qui l'a fidèlement accompagné depuis la hauteur de Coire; là commence son cours inférieur, qui se développe
lentement à travers la grande dépression voisine de la mer du Nord et se décompose, de même que le cours supérieur et le cours moyen, en deux sections de nature différente. La première, qui représente la cinquième étape du cours total, s*étend de Bonn à Wesel; elle maintient exactement la direotion caractéristique sud-nord avec déviation à Touest, suivant laquelle le fleuve s'est fait jour à travers la formation schisteuse rhénane; mais la largeur de son lit est dorénavant de 400 à 500 métrés sur une profondeur cjui varie de 'A à 12 mètres; ses bords peu élevés recommencent à avoir besoin de la protection des digues contre le danger des ruptures, et, par contre aussi, la grande navigation fluviale y prend un essor inconnu plus haut. Autrefois les navires de la mer du Nord et de la Baltique remontaient le Rhin jusqu'à Colore, qui était en rapports directs avec Londres, Bergen et Lubeck; de nos jours encore, malgré les voies ferrées parallèles, il est sillonné sur tout son parcours inférieur par les grands bateaux et radeaux Iiollandais, qui sont munis d un système de voilure particulier et portent de 3 000 à iOOO (piinlaux mélriques, et en même temps par les nombreux bateaux à vapeur des ports de Cologne, de Dusseldorf et de Hollerdam.
La cité dominante de la cinquième section est Cologne, que la nature elle-même a destinée à être un passage, un port et une forteresse. La rive gauche s*y élève en effet assez pour écarter tout danger dlnondation et fournir l'assiette convenable à l'établissement d'une place forte; de plus, une bifurcation du llcuve, aujourd'bui disparue, y facilitait anciennement la traversée. C'est en profilant de cette circonstance que César et (^)ns(aiitiii ont bAli leurs ponts en cet endroit. L'art des ingénieurs modernes y a construit, sur le fleuve qui depuis des siècles coule dans un lit unique, le pont en fer qui, avant ceux de Strasbourg, de Mannheim, de Blayence et de Coblence, a relié les chemins de fer des deux rives, et d'abord enlevé à Bàle l'honneur de posséder le dernier pont fixe sur le Rhin. Fondée par Vipsanius Agrippa, Cologne, dont le. nom rappelle son ancienne dignité de colonie
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romaine, fut dans Tantiquilé la métrapole de la Germanie inférieure, tandis que Uayence Tétait de la Germanie supérieure. Au moyen âge elle servit de capitale aux Francs Bipuaires, et vit ses archevêques, dont les droits métropolitains s'étendaient sur toute la région du bas Rhin, entrer dans le collège électoral en même temps que leurs confrères de Mayence et de Trêves; mais surloul elle fut une des plus puissantes parmi les villes libres du saiat-empire et joua un grand rôle dans rassociation hanséatique. Puis vint avec le XVI* siècle, pour elle comme pour toutes les villes rhénanes, une longue période de décadence; mais, plus heureuse que la plupart de ses sœurs, Cologne a eu. sous la domination française, et surtout sous la souveraineté prussienne, qui la remplaça en 1814, une vraie résurrection industrielle et comnuTtialc; sa population de près de 300 000 âmes en fait, après Amsterdam, la ville la plus considérable du bassin du Uhin. Comme place forte elle peut se mesurer avec Strasbourg, Mayence et Coblence, et sa gigantesque cathédrale, monument de sa grandeur passée, élève ses deux flèches, gr&ce aux travaux de reconstruction et d*achèvement exé» entés en ce siècle, à la hauteur de 156 mètres.
En amont de Cologne, il n'y a à signaler, parmi les villes riveraines de cette étape du Rhin, que Bonn, bAtie, elle aussi, sur la rive gauche, à l'entrée même de la plaine de la basse Allemagne. Anricii château fort romain, elle fut, pendant des siècles, la résidence des archevùtjues de ('(doLnic, expulsés de leur cité métropolitaine depuis qu'elle s'était constituée en république, et est aujourd'hui une jolie ville universitaire, presque aussi bien située qu'Heidelberg. En aval, au contraire, on rencontre deux grands centres, d'origine bien plus récente : Dusseldorf, sur la rive droite, la création des ducs de Berg du xv* siècle, qui se distingue à la fois par son commerce et par son culte des arts, et Créfeld, à quelque distance de la rive gauche, qui doit son importance toute moderne à son industrie de la soierie; puis deux forlercsses, l'une du temps passé, l'autre du temps présent, ^^euss et
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Wesel : la première, à gauche, un peu au-dessus de Dussel' dorf, n^esL aujourd'hui ({u'une bicoquo, mais celte bicoque a arrêté la fortune de Charles le Téméraire; la seconde, à droite, au confluent de la Lippe, tient la place du Lippemund ou Lippeham carlovingien, et couvre la frontière prussienne du côté de la Hollande.
Les affluents du fleuve, pendant cette partie de son parcours, ne sont plus que d'une vah^iir fort sorondaire. A gauche il reçoit la seule Erft, qui vient de l'Kifel, coule parallèlement au llhin et débouche dans le voisinjigc de Neuss. A droite la NVcslphalie lui envoie quatre rivières qui suivent uniformément la direction d*est en ouest et deviennent plus considérables à mesure qu'on se rapproche de la mer. Les trois premières, qui appartiennent au plateau westphalien, coulent en méandres, à travers Fargile schisteuse, dans des vallées plus fertiles que le haut pays envi* ronnant, et arrosent une région également célèbre par ses richesses minérales et par son industrie. C'est d'abord la Sieg, (jiii rejoint un [>eii au-dessous de Bonn; puis la Wipper ou Wupper, dont le cours rapide aboutit entre Cologne et Ûusseldorf; enfin la Ruhr, qui a son confluent à peu près à égale distance de Dusseldorf et de Wesel. La Sicg n'a pas de centre important; mais le long des bords de la Wipper se prolonge pour ainsi dire indéfiniment une seule et même ville de fabriques, dont les agglomérations les plus considérables sont à Barmen et à Elberfeld ; et dans le voisinage de la Ruhr, dont le cours supérieur baigne Arnsberg, l'ancien chef-lieu du duché de Westphalie des archevêques de Cologne, Essen, la patrie des canons Krupp, est un des endroits du monde où l'on manufacture le fer et l'acier dans les proportions les plus fortes et avec les engins les plus puissants. Quant au quatrième cours d'eau, la Lippe, qui opère sa jonction à Wesel après un cours de 185 kilomètres, de même longueur par conséquent que ceux de l'Ill et de la Lahn, il coule non sur le plateau, mais dans le golfe westphalien, qui s*anrondit au sud-est de Munster entre le Haarsirang et la
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FoiN'L (lo Teulobourg", et il a été siircossivement la rivière principale des Uructèrcs et des Saxons wcstphaliens. Près de ses sources s'élève Paderbora, la création épiscopale de Charlemagne; au milieu de son cours, Uamm, l'ancienne capitale da comté de la Mark, est aujourd'hui un nœud de chemins de fer important, hien que la grande route commer> ciale et militaire entre le bas Rhin et le moyen Wcser n^ait jamais suivi la vallée de la Lippe, mais se soit toujours tenue et se lionne encore plus an sud, sur le flanc du liaai'Strang, dans ladinM'lion de Dorliniind el de Soosl.
Au dessous de \\ esel, où il n'est déjà plus qu'à iti mètres au-dessus du niveau de la mer el coule sur une largeur de 700 à 800 mètres, le Rhin fait un grand coude à Touest, qui détermine sa sixième et dernière étape. Autrefois, prétend-on, il aurait continué vers le nord et gagné le lac FÛt>o^ qui esl devenu le Zuiderzée, dans le lit de la vieille Ysseî, qui est la prolongation mathématique de la vallée du fleuve en amont du conlluent de la Lippe; mais en tout cas, il y a bien longtemps qu'il s'est frayé un passade entre les deux séries d'ondulations qui aboutissent d'un côté à Nimèg^ue, de l'autre à Arnheim, et que par cette espèce de porte il se dirige vers le couchant, en décrivant le vaste arc de cercle qui, dans le voisinage de la mer du Nord, lui fait confondre ses deux embouchures principales, le Waai et le Lek, avec les bouches de la Meuse. Une partie cependant de ses eaux coule aujourd'hui encore vers le Zuiderzée sous les noms d'Yssel, dé Vecht et d'Amstel, et un faible bras, qui conserve le nom de Rhin, réussit depuis le commencement du siècle à gap-ner directement la mer du Nord. Cette division en bras d'einhourbure donne au Uiiin une lin semblable à celle du Nil; mais son delta esl bi-aucoup plus civilisé, plus perfectionné par le génie humain que celui du fleuve d'Egypte; la Hollande entière est une œuvre d'art, à laquelle ont travaillé de concert le fleuve, la mer et Thoomie.
Nous avons essayé plus haut, à propos du littoral de la mer du Nord, de donner une idée de Taspect général de ces Pays-
Bas par oxcrllcnce, dont le Rhin est la grande artère; nous n'y reviendrons pas i<'i et nons nous contenterons d'exposer aussi brièvement que possible la structure du delta du fleuve, beaucoup plus compliquée encore que celle de la région où il réuait ses sources multiples; chemia faisant, nous ajouterons quelques indications sur les villes notables que baignent les différents bras d'emboucbure. Le Rhin, qui dans la partie de son parcours en aval de Wesel où il tient encore ses eaux réunies, laisse h sa gauche Xanlen, où les Romains eurent un grand LlahlisseiiH'nt militaire, et (llèves, dont la dynastie en s'étoignant mit jadis l'Europe en fi n, opérait, il n'y a pas deux cents ans, sa première et principale hifurcation, celle qui donne naissance à la Betuwe ou llo dos Ualaves, à la hauteur du fort de Schienk, où se rencontrent aujourd'hui les royaumes de Prusse et des Pays-Bas; des travaux de canalisation achevés en 1701 Font reportée à quelques lieues plus bas, au village de Pannerden. Là se détache à gauche le Waal, qui emmène les deux tiers de la masse d'eau et n'en laisse qu'un tiers à la branche de droite qui, sous le nom de Rhin inférieur, est censée continui r le fleuve : le Waal coule d'est en ouest, passe à Nimégue, qui fut successivement im fort romain, un palais carluvingien, une station de pirates normands, une cité haQséati(]ue et le siège d'un congrès européen, et rejoint (ou reçoit) la Meuse à Gorcum. A quelque distance au-dessous de Pannerden, un peu en amont d'Arnheim, l'ancienne résidence des ducs de Gueldre, l'Yssel, qui part à droite, enlève à son tour au Rhin inférieur un tiers de son volume : elle doit probablement son origine au canal creusé par Drusus entre le Rhin et le lac Flevo, reçoit la petite rivière qu'on appelle la Vieille Yssel, passe à Zulplien et à Deventer, haigne le Salland qui a doimé son nom aux Francs ÎSaliens et déhouclie dans le Zuiderzée au-dessous de Kampen, après un cours presque entièrement dirigé du sud au nord. Le Rhin inférieur, au contraire, coulo parallèlement au Waal, c*est-à-diro du levant au couchant, jusqu'à Wyk- -by-Duurstedc, Fancicn Dorestadl, qui fut une grande ville de
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commerce dans les premiers siècles du moyen âge; là le Lek, qui en réalité le continue, car il suit la même direction eL emporte les trois quarts de ses eaux, prend à gauche, également dans un ancien canal, qu'on attribue aux Romains ou nu Batave Givilis, et va rejoindre, entre Dordrecht et Rotterdam, un des bras de la Meuse et du Waal réunis; ce qui reste du Rhin inférieur coule paresseusement au nordouest, sous le nouveau nom de Rhin courbé, qui persiste jusqa*à Utrecht A Utrecht enfin, dont le château fort romain devint plus tard le siège de Tévéché du pays batave et où furent signées la déclaration d'union des sept provinces néerlandaises et la paix qui mit fin à la guerre de succession d'Espagne, a lieu une dernière division : à droite se détache la Vecht, qui coule vers le nord, se jette dans le Zuiderzée par une double embouchure, la Yecht à Test et TAmstei à rouest, et par la seconde relie au bassin rhénan Amsterdam, la tète et le cœur des Pays-Bas, qui a commencé à grandir depuis le xin* siècle lorsque le Zuiderzée devint une mer, mais qui a dù surtout son accroissement inoui à la révolution religieuse et politique du xvi* siècle; à gauche, le vieux Rhin, par lequel à l'époque romaine s'éeoalait une grande partie du fleuve, mais qui aujourd'hui du Rhin n'a plus guère que le nom, se dirige à l'ouest sur Leyde, dont le principal lleuron est son université, prix de riiéroïsme qu'elle dé[d<>ya dans la guerre d'indépendance des Pays-Bas. et, au lieu de tarir comme autrefois dans les dunes, communique depuis 1806 avec la mer du Nord par le canal de Katwyk, que défendent deux môles et trois rangées d'écluses.
Après avoir suivi jusqu*à la mer les bras d-embouchure septentrionaux du Rhin, Yssel, Yecht, Amstel et vieux Rhin, il nous reste à examiner la partie méridionale de son delta, qui se confond avec celui de la Meuse ; mais auparavant nous
jeterons un coup d'œil sur le bassin complet de ce cours
d'eau, <jui, en réalité, n'est qu'un affluent du Rhin, bien (jue l'usage en fasse un Ûeuve indépendant cl lui subordonne les
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branches rhénanes qui anionenl dans son lit une masse d'eau fort supérieure à la sienne.
La Meuse, qui nait au plalcau de Langres, dans le voisinage immédiat des sources de la SaAno, et coulo comme celle-ci, mais en sens opposé, dans la direction du méridien, a un développement fluvial considérable, qu'on estime à 650 kilomètres; néanmoins, comme la largeur de son bassin"" ne correspond pas à sa longueur, elle n*a, géographiquement et historiquement, qu'une importance médiocre. Gela est vrai principalement de son cours supérieur, exclusivement français, où elle trace sur le plateau lorrain une vallée peu profond»', (|uo hordi'nt des collines Ixnsées ou des dos de pays nus, (»( (jue côtoient de près, à l'ouest et à l'est, les triliulaires de la Seine et du Rhin; quoique j)lus puissante que sa voisine de droite, la Moselle, comme l'indiquent leurs deux noms latins de Mosa et de Mosella^ elle n'y peut opposer aux centres mosellans de Tout, Nancy et Metz que la seule forteresse de Verdun, le troisième des sièges épîscopaus de la haute Lorraine et le lieu où fut consommé le démembrement de la monarchie carlovingîenne.
Dans son étape moyenne, qui se partage politiquement entre la France et la Bcl^^ique, mais appartient tout entière à la nationalité française, la Meuse est à la fois |dus pittoresque et d'une étendue de hassin plus considéralde ; de même que le Rhin et la Moselh^ à la même hauteur, elle se fait jour à travers la formation schisteuse rhénane en rompant en méandres continus le massif des Ardennes, et comme les vallées parallèles de la Moselle et de TEscaut laissent à la sienne un développement un peu plus ample, elle se grossit pour la première fois de quelques affluents notables : de droite, lui viennent le Ghîers, la Semoy et TOurthe renforcée par la Yesdre ; de gauche, le principal de ses tribntaires, la Sambre, qui en amont et en aval de Charleroi a parcouru les riches charbonnages du Hainaut, Klle y est aussi plus peuplée et plus industrieuse; sur ses rives se suivent Sedan, autrefois la résidence des Sanyliera des Ardennes, aujourd'hui
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la ville do la fine draperie, h laquelle la capitulation du 2 septembre 1870 assure à jamais un»' iioloriélé peu enviahlo ; Mézières, la vieille forteresse franr;ii.se; Givel, où la vallée est la plus étroite et où se termine la [►ointe fjue le lerritoiro français pousse en pays belge le long du llcuvc; Dinant, qui fabriquait dès le moyen Age les ustensiles de ménage connus sous le nom de dinanderie; et surtout les deux villes prépondérantes de Namur et de lAhge, bâties^ au confluent de la Sanibre et à celui de TOurthe, dont la première fut jadis une place forte de premier ordre, tandis que Tautre, après avoir rempli Thistoire du xv" siècle du hruit de ses querelles avec ses [irinces-évècpies, se contente aujourd'hui de la gloire plus modeste d'être un centre manufacturier de premier ordre.
Le cours inférieur de la .Aleuse, à travers la plaine maritime du nord et sur territoire hollandais, est de nouveau beaucoup moins intéressant, du moins jusqu*à sa jonction avec le Rhin; le fleuve, après avoir baigné Maastricht, la vieille forteresse qui commande un de ses principaux passages, et Rocrmonde, où il reçoit de droite la Roer qui vient de Juliers, reproduit entre Venlo et Grave, où il coule au milieu dos landes et des tourhiL'ros, la courho vers l'ouest du Rhin inférieur; puis, grossi à gauche par le Diczen, qu'ont rejoint à Bois-le-Duc la Dommel et les deux Aa, il opère sa jonction avec le Waal en face de Gorcum. De grands travaux de canalisation, récemment entrepris, doivent fournir à la Meuse une embouchure particulière; en attendant, son delta reste confondu avec celui du Rhin méridional. Il débute à quelques lieues en aval de Gorcum» au village de Werkendam, par un bras qui se détache à gauche, parcourt en nombreux canaux le Dieshosch. puis se prolonge sous dilîérenls noms jusqu'à la mer, tout eu communiquant avec l'Kscaut oriental; la principale masse d'eau, qu'on appelle la Merwe ou lleuve, continue droit à l'ouest jusqu'à Dordrecht, où de grandes scieries déhitent les radeaux du Rhin, et s'y divise de nouveau en trois branches, dont celle de gauche se dirige au sud vers
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le prolongement du Btesbosch, tandis que la yieille Meuse au
centre mainlient la direction occidentale, et que le bras de dntite, le plus puissant d«'.s trois, coule au nord-ouest, <ral»ord encore sous le nom de Merwe, puis, depuis le counucnl du Lek, sous celui de nouvtdie Meuse, baigne KoUerdam, le plus important des porls néerlandais sans en excepter Amsterdam, el, après avoir appelé de nouveau à lui la vieille Meuse, dé^ouehe dans la mer du Nord au-dessous de Brielle, dont la prise par les gueux marins inaugura en 1572 la guerre d*indépendance des Pays-Bas.
Le delta commun du Rhin et de la Meuse, que nous venons de parcourir depuis les confins de la Frise juMju à ceux de la Zéelande, se conliiiue bien plus loin encoie au sud-ouest, par les boucbes de l lCscaut qui touclient Textrémité septentrionale de la Flandre. Mais bien difTérenl de la Meuse qui par le fait est un vrai affluent du Rhin, TEscaut est tout au plus un satellite du système rhénan, auquel il ne se rattache qu'indirectement, par l'entremise des bouches de la Meuse; compris d'ailleurs tout entier dans la dépression maritime de la mer du Nord, il n'offre véritablement d'intérêt que par les grandes villes qu'il baigne par lui-même ou par ses affluents, et par l'importance commerciale de son cours inférieur; qui, comme celui de la Tamise, introduit à marée liante les grands navires fort loin dans l'inlérieur des terres. Nous nous bornerons donc à rappeler que Cambrai et Yaienciennes, Tournai et Gand, Anvers el Flessingue s'élèvent sur les rives mêmes de l'Escaut, tandis que ses tributaires de gauche et de droite passent d'une part à Arras, à Douai, à Lille, à Gourtrai, de l'autre à Mons, à Bruxelles, à Louvain, à Malines, et, sans plus tarder, nous arrêterons ici la description du bassin du Rhin, après l'avoir parcouru d'élajie en étape depuis les glaciers des Grisons jus(|ii'aux pohJtfrs de la Hollande, à travers toutes les formations oroirraphiques de l'Europe centrale. Mais, avant de prendre coniié du irrand fleuve alpestre, qu'il nous soit permis d'insister encore une fois sur le role historique qu'il a joué depuis vingt siècles tautùt, et dont lémoi-
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gnent les monuments de tout âge qui se pressent sur ses bords : la vallée du Rhin, où, depuis César et Gharlemagne
jusqu'à Louis XIV et Guillaume 1", se sont si souvent décidées les destinées de l'Europo, est un sol classique presque au même litre que la Grèce et Tltalie; là se sont rencoiilrés Rome, la cité maîtresse du monde anlicjue, et les Germains ses vainqueurs; là a résidé la puissance et éclaté la splendeur du saint-empire; là domine aujourd'hui une autre Macédoine, qui, comme celle de Philippe et d'Alexandre, s'appuie sur la force et sur la discipline.
Le Danube, auquel nous passons maintenant, est le seul fleuve européen qui puisse jusqu'à un certain point disputer le premier rang au Rhin, dont à une foule d*égards il est
directement Topposé. En effet, tandis que le Rhin est un lleuve de terrasses (jui cuulc dans le sens du méridien, le Danube parcourt dans la direction de l'équaleur une succession de plateaux cl de plaines (jue séparent de minces verrous; l'un jaillit du co'ur des Alpes et se jette dans une mer océanique à Hux et reûux, l'autre découle de hauteurs comparativement médiocres et gagne un golfe presque fermé d*une mer intérieure. Gomme longueur du cours et comme étendue du bassin le Danube surpasse de beaucoup le Rhin, car la distance directe de ses sources à son embouchure et son développement fluvial sont de 1660 et de 2800 kilomètres, la superficie de son bassin de 820 000 kilomètres carrés, ce (jui représente pour les deux premiers chiffres le double, pour le dernier le quadruple de ceux qui ox[)rimcnt les relations simihiires du Uhin; de plus il a sur lui l'avantage de baif^ner une grande capitale, et il n'est pas comme son rivai un lleuve presque entièrement germanique, mais parcourt en dehors des pays de langue tudesque, qui constituent son bassin supérieur, de vastes contrées madgyares, slaves, et roumaines; néanmoins il a une importance historique et politique très inférieure : aujourd'hui encore, comme dans les siècles passés, il est fort en arrière du Rhin comme
centre de civilisation et comme grande voie de communication
des peuples.
Par ordre chronologique cependant il est son ainé, au
moins pour la partie inférieure de son cours qui, sous le nom dVs/<?r, est mentionnée par Hésiode et décrite par Hérodote. Plus loin (iaiis rinlérirur des terres, les (irecs n'eurent pendant fort lonj-dcmps sur son compte <|ue des notions extrêmement confuses; Hérodote, qui lui faisait parcourir toute l'Europe par son milieu, plaçait sa source chez les Celles, près de la ville de Pyrène, qu*on a cherchée tantôt dans le voisinage des Pyrénées, tantôt au pied du Brenner; d*après une des versions des ArgonauêiqueSt Jason et ses compagnons d*aventure auraient, en le remontant, gagné les mers occidentales; et Théopompe, Êratoslhènes, même Hipparque encore enseignaient qu'un de ses bras se déversait, à travers ristrie, dans la mer Adriaticjue, avec une conviction non moins entière, niais plus excusable que celle des Turcs du .\\ m' siècle, quand ils reprochaient avec indi^^nialion à la république de Venise d'avoir permis le passage par ses eaux à la Hotte russe qui vint incendier la tlotlc ottomane à Tchesmé. La conquête romaine enfin entraîna à sa suite la reconnaissance exacte du cours supérieur aussi, dont le nom celto-latin de Danuniuê ou Danubius, dérivé d'une racine celtique qui implique Tidée de force etd*audace, est devenu Pappellatif moderne du fleuve entier sous les différentes formes, française, allemande, slave, hongroise, turque et roumaine de Danubey DonaUy Dunai, Duna^ Tuna et Dunare; Tibère, après sa victoire navale sur les Vindéliciens du lac de Ojnslance, pénétra jusque dans la région des sources du (leuve, et Sliabon déjà le caractérisait à merveille, en lui faisant parcourir une longue succession de hautes plaines.
Avant tout, en effet, il est un fleuve de plateaux et de plaines, sur lesquels il se développe en étapes plus ou moins longues, qui forment autant de degrés, reliés entre eux par des ruptures successives à travers une série de verrous de montagnes. Antérieurement à ces ruptures, dont il subsiste
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des traces nombreuses, le bassin danubien comprenait peutêtre un certain nombre de lacs semblables à ceux qui remplissent la majeure parlie du bassin américain du Saint-Laurent; jusqu'aujourd'hui cliacun des -gradins dont il se compose, et parmi lesquels les plus importants sont le plateau souabe et bavarois, les bassins de Linz et de Vienne, les deux plaines hongroises et la dépression de la mer Noire, conserve sa nature particulière. £n tenant compte à la fois des conditions naturelles et politiques, on est amené à réunir ces formations analogues, et cependant distinctes, en trois grands groupes, dont les points d'intersection sont marqués par les villes de Passau et d*Orsova : au-dessus de Passau s*étend le cours supérieur ou Danube allemand, qui se partage entre le «-randdurlié de Hade, le l'ays prussien de Ihdienzollern, les royannies de Wurtemberiî et de Bavière; le cours moyen ou l)ariube aush<>-li(»iii:rois, compris entre Passau et Orsova, j)areourt les provinces allemandes, mad^'^yares et slaves de la monarchie habshoui^eoise; en aval d'Orsova enlin, le cours inférieur, que naguère encore on appelait le Danube turc, baigne les nouveaux États plus ou moins complètement soustraits de nos jours à la domination ottomane, Serbie, Roumanie et Bulgarie, dont le premier appartient déjà en grande partie au cours moyen.
Le cours supérieur du Danube a, depuis les sources du fleuve jusqu'à Passau, la direction normale, d'ouest en est, du bassin entier; seulement une déclinaison septentrionale, qui conunenee à peu do distance de ses origines et ne j)ren(l lin qu'à Ratisboniie, réloif^ne d'abord d'un degré environ de Téquateur; puis, une nouvelle déviation en sens opposé, qu'il maintient pendant la première moitié du cours moyen, le ramène insensiblement au parallèle sous lequel il a pris naissance.
Ses sources se trouvent aux confins de la Forêt-Noire et du Jura souabe, dans les hauteurs basaltiques de la Baar : là, au sud-ouest de la source du Neekar et presque à égale distance des trois villes rhénanes de Scbaiïhouse, Bàle et
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Strasbourg» naissent dans la Forèt-Noire badoise, à une bauteor approximative de 800 mètres, au milieu de montagnes
qui n'ont pas plus d'un millier de mètres, deux rivières» dont
les noms similaires de Bre^^ et de Brigach dérivent l'un et l'autre d'une racine celtique (jui correspond à l'idée de source, et après un cours peu élemlu (\u'\ lt\s mène parallèlement du nord-ouest au sud-esl, elles prennent en se réunissant près de Donauescbiogen, dans un pays complètemcnl uni et marécn^rtMix, mais d'une altitude de près de 700 mètres, le nom - de Danube, qu'est censée leur imposer une petite source née dans la cour du cbàteau des princes de Furstenberg, dont la flatterie a fait Torigine officielle du système hydrographique le plus puissant de l'Europe, à la seule exception delà Volga.
Le nouveau fleuve continue d'abord à couler dans la direction commune des deux branches qui I*ont formé, c'est-à-dire vers le lac de ('onstance, auquel il envoie même, paraît-il, par l'entremise de TAuch, une partie de ses eaux, détournée «lu cours principal j)ar des fissures calcaires; mais bientôt, à la hauteur de Furstenberg, il se recourbe vers le nord-est, et à partir de Tuttliogenil commence à briser la Uauhc-Alp. Cette première rupture se fait dans une vallée généralement étroite que surplombent de hautes murailles de rochers et où de nombreuses ruines s'élèvent au-dessus d'épaisses forêts et de prairies verdoyantes; elle finit à Sigmaringen, où, à l'altitude de 550 mètres, le Danube quitte la contrée montueuse pour entreprendre sa longue et monotone étape sur le plateau souube et bavarois. 11 y avance péniblement, à travers les îles et les marécages, vers l'im, Ralisixtnne et Passau, qui sont aux bauteurs respectives de 400, de XV.\ et de 280 mètres, et baigne de st^s eaux paresseuses, fort diCTérentes des flots rapides et verts de ses affluents alpestres, des bords qui, h peu d'exceptions près, sont loin d'être pittoresques. Au sud, s'étend au loin une haute plaine cultivée en blé, mais maltraitée en maint endroit par le fleuve et ses tributaires, comme par exemple du côté de Neubourg et d'Ingolstadt, où le plus grand des marécages du haut Danube, le
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Donaumoos par excellence, n'est canalisé que pour une petite partie depuis la iin du xviir siècle; au nord au contraire se ra|»[)r()clu'iit plus ou moins do l'arlère fluviale les hauteurs qui délimitent le bassin du Danube d'avec ceux du Neckar, du iMeiu et de l'Elbe : ce sont d'abord les rochers calcaires du Jura souabe et franconien, dont les marbres vont jusqu'en Asie; plus loin, au delà de Ratisbonne, des cônes de porphyre à demi détruits, sur Tun desquels le roi Louis P' de Bavière a construit, sur le modèle du Parthénon, sa Walhalla consacrée à toutes les gloires allemandes; plus bas encore les liaultMirs boisées de la Furùl de Bavière ou Hayerwald qui, conimi' la FortM de Bobème qu'elle long^e en la reproduisant dans des pro[)urlions [dus restreintes, se compose de granit, de gneiss et de ^'l i's rouge.
Les centres du haut Danube sont d'abord de préférence sur la rive gauche, où s'élèvent Ulm, Donauwoerlh et Ingolstadt; à partir de Ratisbonne ils passent sur la rive droite, à laquelle iq>partiennent, outre cette ville elle-même, celles de Straubing et de Passau. Donauwoerth au confluent de la Wemitz, où commence la navigation à vapeur danubienne, et Straubing qui au moyen àire a donné son nom à une des lignes ducales de la maison de Bavière, n'ont (|u*une imi)orlance secondaire; 1 intéri^t se concentre principalement sur les quatre autres cités, dont l'histoire résume assez complètement celle de la vallée du Danube allemand. Ulm, bâtie un peu au-dessous du confluent de l'iller, a joué au moyen âge un grand rôle politique et mercantile, car elle partageait avec Âugsbourg la primauté parmi les villes libres de la Souabe et elle centralisait dans ses murs le commerce de la partie supérieure du bassin ; son anli(|ue opulence, dont témoii^ne l'énorme cathédrale construite par ses bourgeois bien (ju'ils n'eussent pas d'évèque à eux, a depuis longtemps cessé d'èlre proverbiale; cependant son |)ort, aujourd'hui wurlembergeois, est encore le point de départ des radeaux et des bateaux souabes qui descendent à Vienne pour y être mis en pièces, et sa situation naturellement forte, le souvenir aussi de la capitu-
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lation que Napoléon l" y dicta à une armée autrichienne au début d^ la campagne de 4805, Tout fait désigner en ce siècle
pour servir de grande place d'armes à rAllemagne méridionale ; connue Rastadt, qui lui fait pendant de l'autre côté du plateau du Neckar, elle a été fortiliée avec l'argent des contributions de guerre françaises. Ingolstadt, que séparent d'Ulm quelques-uns des grands champs de bataille européens, liochstaedi sur le fleuve lui-même, Nœrdlingue et le Lechfeld au Dord et au sud du Danube, est une ville moins considérable, mais une forteresse de date plus ancienne ; elle a été pendant des siècles le boulevard militaire de la Bavière, en même temps que son université, placée entre les mains des Jésuites, constituait la citadelle du catholicisme bavarois. Ratisbonne au contraire a disputé au moyen âge et dispute encore à L Im le prenïier ranjo painii 1rs villes du liant Danube; elb? a en outre sur elle l'avanlai^e d'une nrii^iue beaucoup plus rerulée et d'une histoire bien plus Ionique. Placée au coude septentrional du fleuve, vis-à-vis du confluent de la ^aab et du Regen, dans une situation pareille à celle d'Orléans, sauf que la ville française est au nord de la Loire et la ville allemande au sud du Danube, elle était dès Tépoque romaine un établissement militaire notable, presque aussi important pour la défense et pour Tattaque que celui de Mayence, qui couvrait l'autre extrémité des champs décumates; après la chute de l'empire romain, elle servit de capitale aux ducs agilolfingiens de Bavière et de résidence à saint Eninieran, sous le [latronage duquel reste son église cathédrale; dans la s^diide moitié du moyen Age elle s'enri( bit par son i^rand connuerce, dont le rayon s'étendait jusqu'à Constantinople, et devint une ville libre; même la décadence générale des cités municipales allemandes à partir du xvi* siècle ne lui fut pas aussi fatale qu'à la plupart de ses sœurs, car, comme siège de la diète de Tempire, qui s'immobilisa à son hôtel de ville depuis Tannée 1663, elle fut jusqu'en 1806 le centre politique officiel du saint-empire expirant; aujourd'hui chef-lieu d'une des huit régences bavaroises, elle se dislingue par sa tournure antique
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et par l'activité plus grande qu'y prend la navigration fluviale.
Passau enfin, que sa position au con Huent de l'Inn a fait appeler le Coblence danubien, a eu un développement analogue à celui de Ratishonne, sans jamais aUeindre à la prospérité de sa rivale; forteresse romaine dans Fantiquité, siège d*un grand évéché et place de comineFce importante au moyen âge, elle n'arriva pas à l'autonomie républicaine et passa directement de la souveraineté de ses princes-évéqnes sous celle des monarques bavarois.
Si les villes du Danube supérieur se parta^nt à peu près également entre ses deux rives, il n'en est pas de même de ses tributaires; à gauche, en effet, il ne reçoit que des affluents peu considérables, tandis qu'à droite les Alpes lui envoient une série de grandes rivières. Dans le premier groupe, qui comprend la Wernilz, TAUmulil, la Naab et le Regen, il n'y a de vraiment intéressant que rAUmulil, qui baigne l'ancien siège épiscopal d'Eichstiedt et débouche en amont do Hatisbonne; son confluent à Kelheim marque en effet à la Ibis le point de départ de l'ancienne ligne de circonvallation romaine autour des champs décumates et celui du moderne système de canalisation entre le haut Danube d*une part, le Mein et le Rhin moyen de l'autre. Le groupe de droite au contraire présente, en dehors de nombreux affluents d*une moindre importance, deux couples de grands cours d'eau, riller et le Lech, qui coulent du sud au nord, et Tlsar et rinn, qui se dirigent du sud-ouest au nord-est. Tous les quatre manifestent leur origiin» alitcstre par leur course rapide et désordonnée, qui se continue même sur le plateau danubien ; tous les quatre, mais surtout le LecU et Tlsar qui aussi n*onl pas de ville à leur confluent, sont de nature peu civilisée, déposent en bancs de sable et en iles les débris qu'ils ont entraînés avec eux dans leurs vallées supérieures, et alimentent par des ruptures firéquentes les marais qui lea accompagnent.
LlHer, qui passe à Kempten et joint le Danube près d*Ulm, est la moins considérable des quatre rivières; née aux confina
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dii Tyrol et de la Bavière, elle sert dans son cours inférieur de frontière politique aux deux royaumes de Wurtemberg et de Bavière; mais la vieille frontière historique et ethnogra-
pliique entre la Soiiabe cl la Bavière est au Loch, des deux côtés duquel les costumes, les mœurs, les dialerles sont différents; pour ne citer qu'un exemple, la terminaison en inye)i de la plupart des villaires souabes fait place, à partir du Lcch, à la forme bavaroise de ing.
Le Lecli, qui a un développement de 250 kilomètres, prend naissance dans les Alpes du Vorarlberg; il débouche sur le plateau à Fussen, Tancien couvent de saint llagnus, et y délimite, de concert avec son sous-affluent de gauche la Wcrtach, Ténorme plaine du Lechfeld, au-dessus de laquelle * ne s*élève aucun arbre. Sa ville dominante, Augsbourg, qui est bâtie à l'endroit même ou les deux rivières se réunissent, forme de toute antiquité un n(eud de routes et un centre do commerce des plus importants, non seulement pour le plateau antérieur des Alpes, mais aussi pour le massif alpestre lui-même; déjà Tacite Tappclait la très reaplendissante colonie rhéHenuf^ : pendant tout le moyen âge elle ))rilla comme ville épîscopale d'abord, comme ville libre ensuite ; au xv!** siècle, où Charles-Quint y réunit à plusieurs reprises la diète de Tempire, ses Welser et ses Fugger étaient les plus riches financiers de FEurope; aujourd'hui encore, bien que fort déchue, elle tient par son commerce et sa banque un rang honorable parmi les chefs-lieux provinciaux de la Bavière.
L'Isar, dont la lonirucur est à peu près étrale à celle du Lerh et commt' lui, se dédouble dans son cours supérieur par un sons-afiluent de gauche, l'Ammer ou Amper, est la vraie artère de la vieille Bavière, à laquelle elle appartient exclusivement et dont les rentres les plus considérables, Municb, Frisingue et Landshut, sont baignés par lui. De ces trois villes, qui toutes ont servi de résidences, la première et la dernière aux ducs bavarois, la seconde à ses princesévèques, Munich est la plus récente, mais elle a singulièrement éclipsé les deux autres et compte aujourd'hui
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350 000 habila&ts. Fondée par Henri le Lion au milieu dos
graviers et des marécages de la moyenne Isar, elle ne paraissait pas ])lus que Herlin, la ville dos sables de la Marche, appelée à un brillant avenir : pour la capitale de la Bavière comme pour celle de la Prusse, la volonté persévérante dos souverains a fait violence à la nature et créé, dans des conditions géographiques bien peu favorables, de grands centres politiques et intellectuels. 11 y a deux cent cinquante ans déjà, Gustave-Adolphe comparait Munich à une selle de luxe placée sur le dos d'une rosse; la comparaison est plus juste que jamais, aujourd'hui que trois générations de rois, protecteurs attitrés des lettres, des sciences et des arts, y ont accumulé les palais, les églises et les musées; Munich est VAt/u''iif's allemande, mais une Athènes artificielle, qui met la bière à bon marché bien au-dessus des trésors de l'art grec et des séductions de la musique de Tavenîr.
Enfin le quatrième et dernier des affluents alpestres du Danube supérieur est Flnn, le plus long et le plus puissant de tous; car il a un cours de 380 kilomètres et une masse d*eau presque égale & celle du fleuve lui-même. Né dans les Alpes Grises, au pied du Septimer, il parcourt dans toute leur étendue TEugadine et le Tyrol septentrional avant de déboucher sur le plateau bavarois en aval de la vieille forteresse de Kufslein; au-dessus de Hraunau, il se grossit à droite de son diminutif, la Salza ou Salzach, qui descend du massif du Grossglockner, et il forme dès lors, jusqu'à son confluent, la limite entre la Bavière et T Autriche. Ën dehors de Passau, qui lui appartient en commun avec le Danube, il n*y a à signaler dans son bassin que deux villes, aujourd'hui autrichiennes Tune et Fautre : Innsbruck sur llnn, la vieille capitale du Tyrol, et Salzbourg sur la Salza, l'antique Jnvama^ le sièg-o métropolitain des Alpes orientales, dont les archevêques ont tenu jusqu'au commencement du siècle une des premières places parmi les princes ecclésiastiques du saint-empire.
Le cours moyen du Danube, qui commence à Passau à
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l'altitude de 280 mètres, pour finir k Orsova, où son niveau n*e8t plus que de 35 mètres au-dessus du niveau de la mer Noire, a, comme le bassin entier, la direction caractérislique
(l'ouest on ost ; mais au milieu environ de l'étape un coude à anirle droit, ([iie le fleuve fait à l;i hauteur do Waitzen, lui fait parcourir la plaine hongroise dans le sens du nord au sud jusqu'au confluent de la Drave, où il rej)n'nd sa direction normale; et comme de plus la légère déviation vers le sudest que nous avons signalée entre Ratisbonpe et Fassau persévère entre Passau et W aitzen et se reproduit en aval du confluent de la Drave, le Danube se trouve au bout de son cours moyen de près de quatre degrés plus rapproché de réquateur qu*il ne Tétait au début. Politiquement toute cette partie du bassin est, à Tesception de la Serbie, comprise dans la monarchie austro-hongroise; géographiquement et ethnographiquemenl elle se divise en deux sections d'inégale grandeur, la vallée autrichienne et la plaine honaroise.
La première, qui s'étend de{)uis le conlhient de l'Iiiii jns(ju'à celui de la Mardi, est sensiblement inférieure à l'autre comme superficie; par contre, elle forme iriconteslablement la partie la plus pittoresque du bassin entier. Le fleuve y coule en effet avec une largeur fort variable entre les contreforts des Alpes Noriques et les montagnes du groupe bohémien, tantôt accidenté par les verrous qu*il brise et par les rochers qui, malgré remploi répété de la mine, le font toujours encore tournoyer en rapides, tantôt s'élargissant dans une série de peliles plaines, où des îles et des bancs de sable le divisent en bras et ralentissent son cours ; sur les deux rives, qui par la variété des aspects raf)pellent celles du Rhin entre Mayence et Honn, les villes et les villages, les châteaux et les couvents, les vergers et les vignobles alternent avec les rochers et les montagnes boisées, derrière lesquelles parfois s*élèvent à l'horizon méridional quelques cimes alpestres. A ces beautés d'une nature beaucoup plus riche et d*une culture bien plus avancée que ne le sont celles du triste plateau bavarois, vient 8*ajouter pour cette section du Danube un intérêt historique
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et ethnographique de premier ordre : c^esk le lon^ des fertiles bords du fleuve que les marquis, puis ducs, d'Aulriche de la maison de HalKMihiTg se sont graduellemeut avam-és dans la direction du levant, jusqu'à l'entrée de la irrande plaine occupée par les Ma<li.'yars, en amenant à leur suite les colons allemands qui ont élimiaé les anciens possesseurs slaves ot germanisé les deux rives; c*est cette vallée du Danube autrichien qui» sous leurs successeurs habsbourgeois, est devenue, comme archiducbé d'Autriche, le centre territorial d*une des grandes monarchies européennes et le point d*appui de la domination germanique sur les populations slaves de la Bohème et de Tlllvrie.
Les deux villes principales qu'on y rencontre aux altitudes respectives de 240 et de 1*).") iiictrt^s sont Linz en Haute et Vienne en liasse-Autriche; tdles sont toutes les deux situées sur la rive droite du ileuve et dominent l'une et l'autre une plaine fertile, à laquelle elles donnent leur nom. Le hnssiu de Linz est surtout remarquable par les deux affluents alpestres, la Traun et l'Enns, qu*y reçoit de droite le Danube : la première sert de déversoir aux lacs du Salzkammergut; la seconde, qui, dans son cours inférieur, délimite entre elles les deux Âutriches, Haute et Basse, coule d*abord dans une vallée longitudinale comme llnn et la Salza, aux cours supérieurs desquels le sien fait pour ainsi dire suite, puis elle se fraye une roule vers la vallée priiici[>ale par une ru[)ture à angle dndl à travers les Alpes calcaires. Plus considérahie à tous les égards, la plaine de Vienne, qui par le Marchfeld se continue de l'autre côté du Danube jusqu'à la Mardi, est une vaste dépression couverte d'une riche terre d'alluviou, que le fleuve inonde et féconde chaque année, mais que souvent il dévaste aussi, parce qu'il n'est pas encore suffisamment dompté et endigué. Elle n*a qu*une seule rivière, la March moravienne ou Morawa septentrionale; mais ce cours d*eau, le premier d'une vraie importance qui vienne de gauche grossir le Danube, a 350 kilomètres de développement, et il amène, de concert avec sou satellite de droite, la Thaya,
tontes les eaax de la plaioe morave, dont les deux villes principales, Olmutz et Brunn, sont bàlies, Tune sur la March ellemême, l'autre sur un tributaire de la Thaya, la Schwarzawa. l*ar la vallée de la Mardi s'ouvre la grande roule naturelle qui du Danube mrno vers l'Oder, et ainsi le bassin de Vienne sr trouve jdaré au point de croisement des communications entre le haut et le bas Danube d'une part, la Baltique et l'Adriatique de Tautre; aussi a-l-il eu de tout temps une importance militaire exceptionnelle. Sur son sol se sont rencontrés les Romains et les Marcomans, que Marc-Aurèle était occupé à combattre quand il écrivit ses mémoires philosophiques dans les quartiers d*hiver de Vindobona et de Carnunium; là ont été livrées des batailles entre Gharlemagno et les Avares, entre les Bavarois et les Hongrois ; au Marchfeld, la victoire de Rodolphe de Habsbourg sur Ottocar de Bohème a assuré la [)rédon)inance des Allemands sur les Slaves; sous les murs de Vienne, Jean Sobieski a arrêté pour toujours les velléités conquérantes des Turcs Ottomans; et depuis l'ile de Lobau jusqu'à Wagram s'étendent les champs de bataille où se sont mesurés Napoléon I" et l'archiduc Charles. La ville impériale de Vienne elle-même doit certainement une grande partie de son importance à sa situation géographique, sinon sur le fleuve lui-même, du moins à portée du fleuve, dans cet élargissement de sa vallée. Colonie allemande interposée entre la Bohême, la Moravie, la Hongrie et les pays alpestres orientaux, elle n'était encore à l'époque des croisades (|ii'nn(! modeste cité groupée autour du chAleau ducal et de IT'glise de Saint-Ktienne ; mais sa position rappelait naturellement à devenir le centre politique, commercial et industriel des contrées avoisinantes; la fortune de SCS souverains a fait le reste, en réunissant sous leur sceptre de nombreux Ëtats ; elle a grandi avec ses maîtres, et aujourd'hui elle figure, avec ses 1 36S 000 habitants, au quatrième rang comme population parmi les villes européennes.
Autant la première section du cours moyen du Danube offire de variété concentrée sur un espace médiocre, autant
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celle qui lai ùAï suite est unifonne et monotone dans sa vaste étendue. Le Danube hongrois est en ciret essenliellement et presque exclusivement un fleuve de plaine. Il entre dans la dépression hongroise supérieure par une dernière rupture, qui couiinencc au confluent de la March et finit quelques lieues plus bas, à la hauteur de Presbourg. Au défilé le plus étroit de cette porte de Dévériy il n'a qu'une largeur de 300 mètres sur 6 mètres de profondeur; mais, dès qu*il en est sorti, la nature de son lit et de ses bords change complètement : il se divise en bras nombreux, dont les plus écartés à gauche et k droite déterminent les vastes îles de la Grande et de la Petite-Schult, et est encadré à perte de vue par des prairies et des champs de roseaux, au-dessus desquels ne s'élèvent que des peupliers et des moulins. A partir de Gran, îl.cst vrai, le paysage s'anime un peu davantage, le Danube se frayant un [)assage entre les masses de porphyre et de Iracbyte, quil baigne à gauche, et les collines chargées de vignobles ou couvertes de forêts de chênes, qui bordent sa rive droite; mais immédiatement au-dessous du coude de Waitsen, où il rompt à angle droit sa direction en formant la grande lie de Saint-André» il rentre en plaine; quelques collines peu considérables raccompagnent encore à droite jusqu'à Bnde; plus loin règne sans partage, sur Tun et Vautre bord, rénorme plaine hongroise inférieure. Dans ce monde nouveau, le fleuve, dont le niveau au-dessus de la mer est, dès lUida-Pesth, tombé à 70 mètres, s'avance ])aresscuscment, en sinuosités nombreuses, entre des b(jr(ls tour à tour sablonneux el marécageux, qu'il franeliil taeilement aux grandes eaux : Tinondation de mars 1838 détruisit, à Pesth seulement, trois mille maisons et y fit des milliers de victimes. La lenteur du Danube devient excessive, surtout à partir du confluent de la Theiss, où sa chute se réduit à 1 mètre par 20 kilomètres. Déjà plus haut, il est assez profond pour porter des bateaux qui jaugent 4 000 quintaux métriques; mais les marécages et les mers de roseaux qui le bordent, principalemcnl à gauche, rendent forl difficiles les
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communicatioDs avec le pays environoant» et n*ont pas pu, comme dans la plaine du Pô, être changés en rizières fertiles; aussi les villes et les villages riverains sonl-ils rares, et, en maint endroit, les corps de garde de Taneienne frontière
mililaire sur^issonl-ils du milieu d'un vaste désert. i]v n'est qu'à rexliriuilr (lu cours moyen, là où se louclient la Hongrie, la S( i bio et la Valachie, qu'a lieu un nouveau changement de décor, quand le fleuve s'engage entre les contreforts du plateau transylvain et ceux du système des Balkhans, qu'il rompt par un suprême effort. Sur une longueur d'une centaine de kilomètres, à partir d'Uj-Palanka, c'est-à-dire la nouvelle forteresse, le Danube coule dans une brèche, ou, pour employer le terme local, dans une klissoura, qu*il a pratiquée à travers des montagnes de 600 à 700 mètres d'altitude, et tourbillonne en rapides autour de nombreux récify. Le dernier défilé, le Demir-Kapou ou Porte de Fer, en aval d'Orsova, est aussi le plus étroit : là le lleuvo osl réduit ù une largeur de 120 mètres, mais atteint, [)ar contre, une profondeur de .')4. 11 se précipite en mugissant, avec lu rajiidilé d'une llèchc, et le passage des bateaux n'y a été rendu plus facile qu'à une époque tout à fait récente; mais, à peine ce banc de rochers franchi, il reprend son cours lent et paresseux, qu'il ne quittera plus jusqu'à la mer.
Le grand centre du Danube hongrois est formé, au premier quart de son cours, par les deux villes conjointes d'Ofen ou Bude et de Pesth, qui sont construites, la première sur la rive droite ou occidentale, l'autre sur la rive gauche ou orientale, et réunissent une population de .'iUO 000 Ames. Bude est raneienne forteresse et la capitale oflieielle de la Hongrie; mais depuis ion i,' temps elle est éclipsée par Pesth, la ville des palais et des nmsées, qui centralise dans son sein le commerce et lindustric, comme la vie politique et intellectuelle du pays madgyar. En amont se suivent Presbourg, Comorn et Gran, les deux premières à gauche, la troisième à droite du fleuve. Des trois villes, Presbourg seule, l'ancienne capitale hongroise, est une cité considé-
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rable; mais Comorn, qui s*élève à Textrémlié orientale de File de la Grande-Schutt, entre le Danube et un de ses bras qu*a renforcé la Waag, compte parmi les plus fortes places de TEuropc, et Gran ou Strigfonie est, depuis Vintroduction du christianisme en Hong^rie, le siège primatial du royaume. En aval il y a à noter, sur la rive ^^auclu', Kalncsa, l'antre église mélropolitaine de la Hongrie, et, sur la rive opposée, une série de localités, comme iMohacs, l*otcr\vardein, Karlovitz, Salankcmen, Semlin, Belgrade» Semendria» qui doivent leur réputation aux guerres turques. La plus importante de beaucoup est Belgrade, lancienne Singidunum, placée an confluent de la Save, et à partir de laquelle le Danube commence à faire la frontière austro-serbe : après avoir été successivement le boulevard de la Hongrie et une citadelle ottomane en pays chrétien, elle a enfin été restituée, en 1867, à ses maîtres légitimes, les Sorbes.
Quant aux affluents de CL'Ue section dn Danube, ils se partagent fort inégalement entre les deux dépressions hongroises. A la plaine supérieure, qui s'étend sur l'une et l'autre rîve du fleuve, n'aboutissent que deux rivières de second ordre : la Raab à droite et la Waag à gauche. La Waag est la plus puissante des deux; elle natt au pied du Tatra, se grossit de TArva, qui a la même origine, et, après avoir parcouru une vallée pittoresque et absorbé un bras latéral du Danube, opère sa jonction à Comorn. Mais le cours d'eau alpestre de la Uaal», qui coule entre les Alpes Noriques et la forêt de Bakony, céR'hre par ses chênes, ses porcs et ses brigands, a son intérêt aussi : à Saint-Gothard, où il débouche en plaine, fut remportée par Montecuculi et Coligny la première grande victoire des Chrétiens sur les Turcs; plus bas il laisse à sa gauche de vastes terrains sablonneux et marécageux, qui sont en partie au-dessous du niveau du Danube et à l'extrémité occidentale desquels le lac de NeusiedI s'est à plusieurs reprises dans les deux derniers siècles changé, pour des périodes plus ou moins longues, en un fond de vase apte à la culture ; à Raab enfin
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vient le rejoindre du même côté, dans le lit d'un bras du Danube, son principal sous-afllucnt, la Leillia, qui, dans son eours moyen, lait la limite enlro T Autriche el la Hongrie, et dont on a, par suite, emprunté le nom pour désigner par les deux termes de Gisleithanie et de Tranaleithanie les deux moitiés de la monarchie austro-hongroise.
Beaucoup pins considérable comme superficie, la plaine hongroise inférieure, qui, dos deux côtés du fleuve, mais principalement sur sa rive gauche, couvre tout le pays depuis la forêt de Bakony jusqu'au plateau transylvain et <lepuis les Karpathes jusqu'aux contreforts des Balkhans, a aussi un système hydrographique hien plus développé : à louest elle pénètre, au pied méridional de la forêt de Bakony, jusqu'au plus grand lac de TËurope centrale, le lac Balaton, dont Taire est de 600 kilomètres carrés, et dans sa partie méridionale elle entoure le quadruple confluent de la Drave, de la Thciss, de la Save et de la Grande-Morawa, qui ensemble constituent le groupe d'aflluents le plus imposant de l'Europe eulière.
Le [)retnirr ran!?, parmi ces quatre grands tributaires, revient incontestablement à la Theiss, le seul d'entre eux qui appartienne à la moitié de gauche du bassin danubien. La Theiss est la rivière par excellence de la Hongrie, à laquelle elle reste fidèle d*un bout à Tautre d'un cours, qui, grâce à d'innombrables méandres, avait naguère un développement de 1 200 kilomètres. Née dans les Karpathes boisées, aux confins de la Transylvanie, qui lui envoie ses deux principaux sous-afHuenls de gauche, la Szamos et la Marcs, elle reproduit avec une symétrie parfaite le cours moyen du Danube, coule d'ahord dans le sens de l'équateur, d'est en ouest, jusqu'en aval des vignobles de Tok<y, puis fait, à l'endroit où elle reçoit de droite le Sajo, grossi parTHemad, un coude à angle droit, analogue à celui de Waitzen, et suit dès lors jusqu*à la fin, par Szegedin et par Zenta, la direction du méridien, du nord au sud, en laissant entre elle et le fleuve principal, qu'elle accompagne parallèlement à une
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distance respeclueusc , la Mésopotamie danubienne connue sous le nom du pays des Jazyges et des Cumans. On vante avec raison sa richesse en poisson, quoiqu'il faille l'enthousiasme patriotique des Hongrois pour prétendre que le poisson occupe un tiers de son lit; d*autre part, ses inondations énormes, qui couvrent jusqu^à un million d'hectares, et la nature généralement marécageuse de ses bords, où pullulent les insectes et les sangsues et où régnent les fièvres paludéennes, en font une voisine fort incommode, hion que depuis les grands travaux d'endii;iionicnt et de ré«irula-
risalion commencés par l'illustre palri(»ti' madi^yar S/ichcnyi aient sensiblement amélioré son régime, en raccourcissant sou cours de quelques centaines de kilomètres. Son caractère distinclif cependant, c'est d'être l'artère centrale de la * grande plaine hongroise, de cette plaine presque infinie, si chère à ses enfants, où se coudoient la civilisation et la barbarie; où croissent en abondance le blé, le mais, le tabac, le vin; où, dans les puszias sablonneuses, s'ébattent d'immenses troupeaux de chevaux, de bêles à cornes, de moutons et de porcs, surveillés par les plus admirables cavaliers de l'Europe; où l'on ne renconlre que de rares villages, mais des villages qui, comme celui de Debreczin, ont plus de 50 000 babilanls; où il n'y a pas de routes, mais un réseau complet de cbemins de fer, et où partout le Madgyar répèle son vieux dicton : Extra Hungariam, non est viia, oui si est vita, non est ital
Fort différente est la nature des deux rivières conjuguées, la Drave et la Save, qui, en amont et en aval du confluent de la Theiss, débouchent de droite dans le Danube, en délimitant au nord et au sud la longue et étroite bande de terre de rEsclavonîe et delà Syrmie, que parcourt jusque dans le voisinage du fleuve un chaînon alpestre, et que couvrent de grandes forêts de chênes, de hêtres et de sapins gigantesques. Elles aussi deviennent leiilcs et marécageuses en s'engageant dans la dépression danubienne; mais plus liant leur cours extrêmement rapide, à eau verte et pure, dénote
leur origine alpestre, ot leur double vallée est d'un boul à Tautre orieatée du couchant au levant, c'est-à-dire dans la direction normale de la vallée du Danube : tout comme le Rhône à Lyon pénètre dans le lit de la Saône qui devient le sien jusqu'à la Méditerranée, le Danube entre à Belgrade dans celui de la Save, qu'il continue en ligne droite jusque dans le voisinage de la mer Noire. La Drave a 600, la Save 700 kilomètres de longueur; la première naît en Tyrol au Toblacherfeld , baii.'^ne Viliach en Carinlliie et Eszek en Esclavonie, et opÎTC sa jonction au milieu do marécages inhabités; la seconde vient du Ti-rj^loii, passe près de Laibach en Carniolo et d'Agram en Croatie, sépare plus loin l'Esclavonie de la Bosnie et de la Serbie, et rejoint le Danube entre Semlin et Belgrade. L'une et l'autre ont un tributaire considérable, issu des Alpes comme elles-mêmes : la Drave reçoit de gauche la Mur, qui parcourt la Styric et baigne sa capitale, Gratz; la Save est renforcée à droite par la Kulpa, la rivière croate. La Save est, en entre, grossie du même côté par toute une série de rivières, l'Unna, le Verbas, la Bosna, la Drina, (jui appartiennent déjà au système des Halkliaiis et à la j)res(]u'île gréco-turque : comme elles sont étrauL^Tes à l'Europe centrale, nous n'avons pas à nous y arrêter. 11 en est de môme du quatrième et dernier des grands aflluents du Danube hongrois, la Grande-Morawa , rivière caractéristique de la Serbie, qui débouche perpendiculairement au fleuve en aval de Semendria, et ouvre vers le sud et vers le sud-est les deux rentes naturelles qui, de Vienne, Pesth et Belgrade, mènent d'une part à Saloniki et de Tautre à Gonstantinople.
Pour la même raison aussi, nous nous contentons d'indiquer brièvement les caractères les plus saillants du cours inférieur du Danube?, (jui, à partir d'Orsova, s'engage dans une nouvelle région de notre continent. Dans cette «Icrnière étape, le fleuve coule plus lentement que jamais, dans un large lit, qu'obstruent les iles et les bancs de sable, et qu*accompagnent à gauche de nombreux marécages, entre le»
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riches plaiaes de la Roamanîo, qui s'adossent au plateau transylvain, et les terrasses fertiles de la Bulgarie. 11 a repris, depuis le conQuent de la Save, sa direction normale d*ouest en est, et si le plateau de la Dobroudja le fait momentanément dévier au nord, il est bientôt renvoyé vers la mer Noire par ses g:rands tributaires de ^auclie, le Sereth et le Prulh. Puis, un peu au-dessous de leur conlluonl, commence son vaste délia, dont la terre d'alluvion a été successivement déposée par lui, et un j^rand nombre de bras, où la navigation n'est possible que grâce à des travaux incessants, le font aboutir, non sans peine, au bassin maritime dans lequel il se perd. Gomme instrument de culture, le Danube inférieur, malgré les bateaux à vapeur qui le sillonnent, ne peut soutenir la comparaison avec les deux sections supérieures, parce que les contrées qu'il parcourt ont jusqu*à une époque récente fait partie de l'empire k demi asiatique des Ottomans; mais si l'on soni;e que le Danube moyen, qui à une autre ép()(]ue de l'Iiistoire n'était (jue la i^rande route raililaire par laquelle se sont avancés, en sens opposés, les Huns et les Madgyars, les multitudes croisées et les armées turques, est aujourd'hui la ligne centrale d'une des grandes monarchies européennes et a vu la civilisation moderne des* cendre graduellement le long de ses bords à travers les pays autrichiens et hongrois, il est permis de penser que celle-ci finira par conquérir également le bassin danubien inférieur, où déjà les Roumains sont liers de leur communauté d'origine avec les nations néo-latines de l'Kurope occidentale, et qu'alors le Danube remplira complètement le rùle auquel la nature parait l'avoir appelé, en devenant le trait d'union entre l'Occident et TOrient.
Tandis que le Rhin et le Danube ont Fun et l'autre une individualité extrêmement marquée, les quatre fleuves entre les bassins desquels se partage la moitié septentrionale de
l'Europe du centre ont un certain nombre de caractères communs. Inférieurs comme longueur du cours et comme
élenduc du «Imnaiiic tant au Hhiii qu'aux fleuves russes, qui k's avoisinent au couchant et au levant, ils [)arlici|»ent à la fois, dans des proportions ditTérenles il est vrai, à la nature du puissant fleuve alpestre et à celle des grands ( ours d'eau de la plaine sarmate. Tous les quatre, en eilel, iU sont, comme ces derniers, des fleuves de plaine, et parcourent dans toute sa largeur la dépression de la basse Allemagne; mais tous les quatre aussi ils se rattachent à FEurope centrale montueuse, d*autant plus intimement qu'ils se rapprochent davantage du Rhin : le Weser et l'Elbe, qui, de même que le Rhin lui-niênié, sont tributaires de la mer du Nord, ne pénètrent dans la plaine septentrionale (ju apii s un cours supérieur à travers TAllemagne nionlueuse, d les tributaires de la Baltique, l'Oder et la Yistule, découlent du moins de la diagonale européenne, que soht obligés de rompre les àeniL fleuves plus occidentaux. La direction de leurs lits présente une similitude plus frappante encore : ils coulent tous les quatre, dans la majeure partie de leur parcours, du sud-est au nord-ouest, et ne dévient de cette direction normale que sous l'influence des hauteurs ouralo-karpathiennes et des hauteurs ouralo-baltiques, que tantôt ils longent en obliquant vers l'ouest et que tantôt ils brisent on se redressant vers le nord.
Des (juatre fleuves, le plus occidental, qui est en même temps le seul sur les rives duquel on ne parie que rallemand, est de beaucoup le moins considérable : le Weser, le Visurgis des Romains, n*a que 520 kilomètres de développement, sur une distance directe de 370 kilomètres, et 44 000 kilomètres carrés de bassin. Son origine est double : il est formé en effet par la réunion de la Fulda hessoise et de la Werra thuringiennc, qui du sud et du sud-est confluent vers le bassin de Mundcn, en contournant à l'ouest et à Test le massif du Hohe-Meissner. La Fulda, qui a sa source dans la Rhocn à une altitude do iriO mètres, parcourt la majeure partie de l'ancien éleclorat de liesse dans une vallée lantùL étroite, tantôt élarg^ie en bassins, et reçoit à gauche l'Lder qui des-
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ceQd du plaleiti wcslphalien; sur ses bords so suivent Fulde, la colonie ecclésiastique, apicole et scieatifique fondée en 744 par saint Boniface, dans un large entonnoir entre la Rhoen et le Vogelsgebirg, au milieu des forêts de hêtres de la Buehania, puis Hersfeld, également siège d'une abbaye princière, enfin Gassel, située au milieu de la plaine de la Hesse septentrionale, au croisement des routes qui viennent du Wescr, de la Lippe, de la Lahn, de la Fulda et de la Werra, et qui, après avoir été choisie comme résidence landgraviale dès l'oriiiine de la dynastie hessoise, est devenue tour à tour, en ce siècle, la capitale du royaume napoléonien de Weslphalie, celle de réleclorat ressuscité de liesse et le chef-lieu d*une province prussienne. La Werra nait dans la Foret de Thuringe, à l'altitude de 700 mètres, et coule d'abord, à travers les duchés saxons, dans une agréable vallée qui se découpe entre cette chaîne et la haute Rhoen; puis à la hauteur d'Eisenach, d*où lui vient la Hoersel, elle quitte la Forêt de Thuringe et sépare plus bas Tfiichsfeld d*avec la Hesse. Elle est plus longue et plus puissante que la Fulda, à laquelle elle impose sa direction; mais elle n'a à, mettre en li^^ne aucun centre important, les deux résidences saxonnes de llildburghausen el de Meiuiugen n'élanl que d'humbles petites villes.
A xMunden, où les deus rivières se rejoignent, commenco la partie la plus pittoresque du bassin, qui en est également la plus intéressante au point de vue historique et politique. La vallée du fleuve, que longent des deux côtés les monts du Weser, n*a pas comme celle du Rhin la parure des vignobles; mais les belles forêts qui l'encadrent, les prairies verdoyantes qui y alternent avec des champs fertiles, en font une espèce de parc anglais. Les souvenirs militaires s'y rencontrent à cIkujul' pas : c'est sur une prairie entre le fleuve et la montagne, que Germanicus veui^ea à Iil/sinrisus (près de Buckclioiirg^'i la défaite de Varus sur le Cbérusquc Arminius; c'est le cours moyen du Weser qui a été un des principaux théâtres de la lutte de Cbariemagne contre les Saxons,
et il a vu de nouveau de nombreuses batailles dans les guerres de Trente Ans el de Sept Ans. Naguère aussi, avant la simplification géographique opérée par les annexions prussiennes, il parcourait une des contrées les plus morcelées de rAliemagne, et ne se partageait pas entre moins que sept États différents; môme aujourd'hui que la Prusse a absorbé la Hesse électorale et le Hanovre, il arrose encore par lui-même ou par ses affluents des territoires prussiens et brunswickois, plus les trois principautés de Waldcck, de Lippe-Delniold et Scbauinbourpi^-Lippe. Dans cette (Hap(^ ino\ «Mine le Weser coulo d'abord dans la diroctioji du sud-est au nord-out'st ou mi'ine du sud au nord, en passant devant Carlsbafen, où vient le rejoindre de gauche la Dietnol originaire du plateau westplialien, et devant Iloexter, la ville fondée sous la protection de la savante abbaye carlovingienne de Corvey; puis, au-dessous de Hameln, les monts du Weser le renvoient à Touest baigner Rînteln, l'ancienne ville universitaire, et il garde cette direction jusqu'à Ylotho, oili il se retourne brusquement, à angle droit, an nord, pour rompre la barrière qui le sépare do la plaine. La rupture, qui s'opère une lieue environ en uruont de Minden, s'apjHlle en langage géograpbi(}ue la Parla wcstphalica \ le peuple la nomme plus justement die Scharie, c'est-à-dire renlaille, car le fleuve a bien plutôt rongé que brisé l'obstacle, et c'est par une agréable vallée transversale, non par une porte de rochers, qu'il s'introduit dans la dépression de la basse Allemagne.
£n y entrant, il n'est déjà plus qu'à 30 mètres au-dessus du niveau de la mer; aussi son cours inférieur, qui depuis l'annexion du Hanovre est presque exclusivement prussien et n'appartient que pour une petite part à la république de Brème el au grand-ducbé d'Oldenbourg, a-t-il une cliute à peu près insensible. Il est encadré par des bords extrêmement plais, (jiii tantôt s'étendent en Marsrhefi fertiles, tantùt soni composés de landes et d»^ tourbières, devient plus largo et j)lus ricbe en îles à mesure qu'il se rapproclie de la mer, et se termine par un estuaire fort considérable, qui, de même
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que le golfe voisin de la Jahde, tient la place de lancien littoral de la mer du Nord. Les deux affluents principaux qui grossissent le bas Weser, l'Aller à droite et la Hunte à gauche, ont Tun et Fautre un caractère tout aussi prosaïque
que le lleuve lui-même; mais, tandis que la lluute, la livière d'Oldenbourg, n'arrose absolument qu'une plaine marécageuse, analogue à celle de sa voisine occidentale l'I^^ins, l'Aller, qui vient du pays de Magdebourg et accompagne au sud le plateau de Lunebourg en passant par Celle et par Yerden, est redevable à ses tributaires de gauche d'une variété un peu plus grande : TOcker, qui baigne les villes guelfes de 'Wolfenbuttel et de Brunswick, lui amène les eaux du Harz septentrional, et la Leine, que rejoint par Hildesheim rinnerste, le plus dangereux des torrents du Harz, sillonne de ses eaux rougcâtres le long golfe de Goetlingue interposé entre le Ilarz et les monts du Weser, avant de déboucher dans la plaine, à l'entrée de laquelle s élève sur sa rive droiii; la moderne ville de Hanovre, naguère capitale du royaume de même nom, dont Gocttingue était l'illustre .université. Nous venons d'indiquer les localités les plus connues situées sur les affluents du Weser inférieur; sur le fleuve lui-même sont placées Minden et Brème, la première sur sa rive gauche, la seconde à cheval sur ses deux rives. Toutes les deux sont des créations carlovingienncs et doivent leur origine, de même que Hildesheim et Verden, aux: sièges épiscopaux (ju'y établit Charlemagne pour la conversion des Saxons; mais Minden, qui occupe dans le bassin fluvial du Weser une position analogue à celle de Bonn et de Meissen dans les bassins du Rhin et de l'Elbe, n'a jamais eu grande importance sauf comme place forte, et elle a été démantelée de nos jours, parce que ses fortifications, autrefois précieuses à la Prusse pour dominer à la fois la vallée du Weser et la grande route naturelle qui de la basse Elbe mène au bas Rhin en contournant la bordure septentrionale de l'Europe centrale munlueuse, lui étaient devenues inutiles au mili<Mi d'une Allemagne uniiiée à son proiit; Brème, au contraire, a joue
dans le passé un rôle fort remarquable, d'abord commo métropole ecclésiastique du Nord, plus tard comme grande ville libre hanséatiqoe, et aujourd'bui encore, grâce à ses avant-ports de Vegesack et de Bremerhafen, elle est, quoique au milieu des terres, un des ports de commerce les plus considérables de rAUemagne.
Du bassin du Weser nous passons à celui de TEIbe, dont
l'embouchure aboutit à une découpure plus orientale du même golfe do la mer du Nord qui reçoit le Woser; mais auparavant il ne st t a pas hors do propos de consacrer quelbues iiirnes à un lleuve cùlier plus occidental, dont le cours, long de 370 kilomètres, se développe parallèlement au Weser et au Rhin, à égale distance des deux fleuves, à travers la dépression westphalienne et frisonne. L'Ëms prend sa source an pied de la Forêt de Teutobourg, au fond du golfe de plaine dont le centre est la vieille et puissante cité épiseopale de Munster, bâtie sur un de ses tributaires de gauche ; dirigée d'abord d'est en ouest, elle prend à la hauteur de cette ville sa direction normale du sud au nord, baigne Lingen, puis .Mt'|)pen, t)ù elle reçoit de droite la rivière d'Osnabruck, lallaase, entre (huis leDoUarl, à droite duquel se trouve son rentre maritime, Emden. et piiîiie la [)leine mer par deux embouchures, l'Eras orientale et l'Ems occidentale, que sépare 1 ile frisonne de Dorkum. D'un bout à Tautre de son cours, TËms, qui n'est au fond qu'un diminutif du bas Weser, appartient exclusivement à la plaine de la basse Saxe; sa source n'est qu*à 110 mètres au-dessus du niveau de la mer, cl sur la majeure partie de son parcours elle est des deux cOtée bordée par d'immenses tourbières, au milieu desquelles a été fondée, sur sa rîvo droite, la colonie agricole de Papenburg.
Si l'Ems reproduit l'étape inférieure du Weser, l'Elbe est un Weser complet, mais un Weser dont les proportions sont beaucoup plus grandioses. Comme le tîeuve voisin, elle naît dans la région montueusc de l'Allemagne moyenne, d'où elle sort, dans la Suisse saxonne, par une rupture analogue à la
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Paria westpkaliea; comme lui, par conséquent, elle fournit deux étapes, Tune supérieure, dans Tentonnoir bohémien, l'autre inférieure, dans la plaine septentrionale; mais sa masse d*eau est bien plus considérable, son domaine beaucoup plus étendu : de sa source à son emboucliure on mesure 600 kilumèlros en ligne droilo, 81)0 en tenant compte des courbes de son cours, et son bassin couvre une siiperlicie de 155 000 kilomètres carrés. Aussi tient-elle parmi les fleuves européens un rang bien supérieur à celui du Woser; limite orientale de la Germanie du moyen âge, elle est aujourd'hui le fleuve central de TAllemagne du nord et le trait d*union entre les contrées de Touest, de tout temps tudesques, et celles de Test, où la race germanique s'est peu à peu substituée k ta race slave; dans son bassin supérieur seulement, les Tchèques de la Bohêmo ont réussi à maintenir leur nationalité slave en face des envahissements allemands.
L'Elbe, (jue les Romains appelaient AUfia et ipii en slave porte le nom de La66, prend son origine sur le versant méridional de la diagonale européenne, dans le massif des monts des Géants. Sa source officielle est un filet d'eau qui jaillit à l'altitude de 1 380 mètres dans une prairie marécageuse à l'ouest de la Sohnéekoppe, se grossit immédiatement par la jonction de nombreuses rigoles de même origine, et forme avec elles TElbbacb ou ruisseau de l'Elbe; cependant le AVcisswasser ou eau blanche, qui découle j)lus à l'est d'une autre prairie située au pied même de la Schnéekoppe, a à la fois un point de départ un peu plus élevé et un débit [)liis considérable. Les deux cours d'eau se précipitent en cascades vers leur point de réunion qui se trouve à la hauteur de 700 mètres, puis continuent à couler dans la direction primitive du nord-ouest au sud-est, qui est diamétralement opposée à la direction normale du fleuve, jusqu'à la forteresse de Josephstadt, où le confluent d'une troisième rivière de source, TAupa, également née à la Schnéekoppe, mais plus orientale encore (jue le W eisswasser, redresse le cours dans le beus du nord au sud, vers Koeuiggraelz et Pardubitz, en
lui faisant conU)iiriicr le clmin[) do balaillo de Sadowa. A Pardubitz un nouveau coude, celte fois à angle droit, ramène TËlbe deslen ouest, puis de sud-est en nord-ouest, parallèlement aux Sudètes, par Kolin, Melnik et Leilmerilz, jusqu'à Lobosilz; là enfin, achevant sa courbe presque circulaire, elle prend la direction du sud au nord pour sortir de Tentoanoir bohémien, qu'autrefois peut-être, avant la rupture de la Suisse saxonne, elle changeait en un grand lac.
Le cours supérieur de l'Elbe le long des Sudètes a pour contre-partie exacte celui de son aflhient de gauche TKger, qui longe de sud-ouest vu nord-est les monts des Mines et le petit massif subordonné du Mittelgebirg boljémien ; née dans les monts des Pins, elle baigne Kgcr, Carlsbad, Theresicnsladt, et rejoint le fleuve en face de Leitmeritz. Mais rimporlance de TEger est singulièrement dépassée par celle d'un autre tributaire de gauche, la Moldau, qui opère sa jonction plus haut, à Melnik, et qui, bien plus que l'Elbe elle-même, est le vrai fleuve de la Bohême. En effet, tandis que FElbe et TEger, attachées aux flancs des deux bordures septentrionales du quadrilatère bohémien, sont confinées dans la partie la plus déprimée du pays, la Moldau, dont le cours a une longueur (le 'A'M) kilomètres, ne longe la troisième des chaînes bolH uiieinies, la Forêt de Bohème, où elle prend sa source à l'altitude de 1 200 mètres, que dans sa vallée supérieure, vraie annexe de son bassin, et, changeant bientôt par un double coude sa direction nord-ouest à sud-est en une direction sud-nord, elle arrose, de concert avec ses sous-affluents, dont deux, la Sazawa et la Beraun, répètent le cours symétrique de TEIbe supérieure et de TEger, les terrasses successives de Tentonnoir bohémien, qu'elle partage en deux moitiés égales. Aussi puissante que TElbo, elle lui est supérieure comme voie de communication, car le fleuve n'est guère navigable en amont du confluent do son grand tributaire et la Moldau porte des bateaux dès Budweis au pied de la Forél df Bohême, 'oii, à défaut d un canal souvent projeté, jamais exécuté, un chemin de fer met son
L'ELBE
bassin en communication avec celui du Danube moyen. Ces différentes raisons expliquent à merveille pourquoi la capitale
de la Bohème, qui est en mèrne temps le centre politique, religieux, commercial et industriel de tout le cours supérieur de l'EIhe, se trouve placée sur la Moldau : Prague doit son origine, à ce que raconte la tradition, à la reine prophétesse libuftsa, qui construisit le château royal sur le Ilradczin dans une position dominante sur la rive gauche de la rivière; aujourd'hui elle étale sur les deux bords, mais principalement sur la rive droite, une multitude d'églises et de palais, et renferme dans son sein, si Ton tient compte des finubourgs, nne population de plus de 300 000 âmes.
Au confluent de la Moldau, THlbe est à 140 mètres au-dessus du niveau de la mer. Un peu plus loin, immédialemenl après la jonction de l Eger, commence la rupture du Mittelgebirg bohémien, que suit de près celle de la Suisse saxonne; le fleuve les opère en coulant du sud au nord d'abord, puis du sud-est au nord-ouest à partir de la frontière entre la Bohème et la Saxe royale. Nous avons parlé ailleurs des beautés l^ttoresques et des curiosités naturelles que ces deux massifo, dont le premier dédouble les monts des Mines et dont l'autre les relie aux Sudëtes, présentent le long de TElbe; nous n'y revenons pas ici, et, suivant le fleuve, nous entrons avec lui dans le charmant bassin de Dresde, qu'il parcourt, en maintenant la direction sud-est à nord-ouest, depuis Pirna jusqu'à Meissen. C'est encore uq entonnoir, mais un entonnoir ouvert vers la grande plaine septentrionale et dont les contours sont tracés non par des montagnes, mais par des collines. Moins riche en vignobles que la vallée bohémienne plus haut, la vallée misnienne de FElbe a sur elle Tavantage d'une civilisation plus avancée; villes, villages et châteaux se pressent sur les bords du fleuve; au milieu de l'étape, s'élève sur ses deux rives, avec une population de près de 300 000 habitants, Dresde, la capitale du royaume de Saxe et la rivale de Munich comme capitale artistique de l'Allemagne. £ile est dans une position enchanteresse, mais aussi T I. 13
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dans une position fort importante au point de vue stratégique» comme l'ont prouvé les combats acharnés livrés sous ses murs dans la campagne de 4813.
Le cours inférieur de TElbe, à travers la dépression de la basse Allemagne, commence à Meissen, dont le dôme édifié sur un plateau de granit domine au loin la plaine. Depuis Tannexion à la rrusse de la moitié septentrionale de la Saxe en 1815, du Hanovre, du Lauenbourg et du Holslein en 1805 et en iSOf), il est devenu presque exclusivement prussien: ce n'est qu'au début, où il est saxon jusque vers Muhlbcrg, et sur les territoires peu étendus où il traverse le duché d*Anhalt ou délimite le Mccklembourg et le pays hambourgeois, qu'il appartient à d'autres États. D'abord encore dirigé du sud-est au nord-ouest, le fleuve baigne la forteresse de Torgau; mais en amont de Wittenberg, la ville de Luther, qui, au commencement du siècle, a été dépossédée au profit de Halle de Tuniversité qui a fait sa gloire, et à laquelle on vient d'enlever ses fortificalions aussi, il oblique à l'ouest pour éviter le dos ouralo-karpatbien ; {)uis, au-dessous du conllueiil de la Mulde, qui lui amène de Lrau<'he par Dessau la majeure partie des eaux des monts des Mines, il se redresse au nord et, grossi du même côté par un tributaire plus considérable, la Saale, il rompt, en passant devant Magdebourg, l'obstacle qu'il vient de longer. Si TElbe persistait dans cette direction sud-nord, elle briserait également le dos ouralobattique et gagnerait la Baltique dans le lit de la Wamow; mais comme à partir de Tendroit où la rejoint de droite la Havel elle rentre dans sa direction normale de sud-est en nord-ouest, qu'elle ne quitte plus dorénavant, elle côtoie seulement sans la ronipic celle seconde lii;ne de hauteurs et elle aboutit à l'angle sud-est de la mer du Nord. Dans cette dernière section de son cours, le Heuve reçoit à droite la Dclvenau et TAlster, qui débouchent à Lauenbourg elàUambourg.à gauche rilmenau, qui vient deLunebourg; au-dessous du confluent de rilmenau il se partage en bras nombreux qui en se réunissant plus loin forment son long estuaire; Ham-
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bourg et Alloua sont bâtis sur le bras septonlrional, Harbourg sur le bras le plus méridional du fleuve divisé; Gluckstadl s'élève à droite, là où le large lit du fleuve commence à devenir un golfe, et à gauche Cuxhafen, Tavant-port de Hamboarg, n'est plus séparé de la pleine mer que par un petit promontoire.
Parmi les affluents de TElbe inférieure, deux seulement, la Saaie à gauche et la Hayel à droite, méritent une mention particulière. La Saale thuringienne, qui naît aux monts des Pins entre l'Eger et le Mein et rejoint l'Elbe au-dessus de Barby, baigne dans un cours sinueux, mais tout entier dirigé du sud au nord, de 370 kilomètres, une multitude de châteaux féodaux et de résidences princières, de sièges épiscopaux du moyen âge et de villes universitaires, Hof» Lobenstein, Saalfeid, Rudolstadt, Orlamunde, Xéna, Naumbourg, Mersebonrg, Halle, Giebicbenstein, Wettin, Bembourg; elle se grossit à gauche de Film qui est la rivière dé Weimar, de TUnstrut qui parcourt la terrasse thuringienne depuis Muhlhausen jusqu'à Naumbourg en recevant la Géra et la Helme, les rivières d'Erfurl et de Nordhausen, do la Bode qui près de Halbcrsladt sort du massif du Harz, et à droilc de l'Elsler qui, de concert avec ses tributaires la Pleisse et la ParLhe^ entoure Leipzig d'un vrai dédale de bras.
Un peu moins longue, mais plus originale par ses courbes inouïes et sa nature k demi lacustre, la Havel, qui arrose 340 kilomètres de pays pour parcourir les 90 kilomètres de distance directe entre son commencement et sa fin, découle près de Strélitz des lacs mecklembourgeois du dos ouraloballiquc et se dirige d'abord vers le sud ; puis, arrivée dans la marche de Brandebourg où elle ne tarde pas à s'élargir en lacs, elle dessine d'Oranienbourg à Spandau l't à Polsdam, de Polsdam à Brandebourg et de Brandebourg à llavelbcrg, les trois cAtés d'un carré presque parfait, le marécageux Havelland, dont le quatrième célé est fermé par un petit tributaire de droite, le Rhin, et sa continuation orien* taie, le canal do Ruppin. La Havel a, grâce à ses lacs, des
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bords assez pittoresques; on ne saurait en dire autant de
son grand sous-aflluent de gauche, la Sprée, qui dédouble son bassin supérieur et, d'un cours indécis et marécageux dirigé successivement vers le nord cl vers Touesl, coule sur une longueur de 350 kilomètres» par Baulzen, Collbus et Berlin, depuis les montagnes de la Lusace jusqu'en face de Spandau.
Quant aux grands centres du bassin inférieur de TEIbe, ils sont au nombre de quatre : Magdebourg et Hambourg sur le fleuTe lui-même, Berlin et Leipzig sur des rivières qui y
aboutissent. Magdebourg, construite par Otton le Grand sur la rive gauche de l'Elbe pour servir de boulevard militaire et ecclésiasti(jue à la Saxe conlre les tribus slaves de la rive opposée, ne cessa de grandir jusqu'à la fin du moyen Age comme siège métropolitain el comme ville libre la plus importante de la Germanie du nord -est; sa fameuse catastrophe pendant la guerre de Trente Ans la diminua sans la ruiner complètement; elle est redevenue sous la souveraineté prussienne une place de guerre et de commerce considérable. Plus ancienne en date, Hambourg est une création de Charlemagne, qui la fonda sur la rive droite du fleuve, là où commence son estuaire, pour surveiller les Normands; détruite par eux à plusieurs reprises, elle se releva chaque fois grâce à son heureuse position dans le voisinage de la mer, prit plus tard une part notable au grand commerce de la Hanse teutonique, à la décadence de laquelle survécut sa prospérité, et est aujourd'hui avec son demi-million d'habitants et ses splendides quartiers neufs, rebâtis après Tincendie qui la dévora en 1842, non seulement une des villes les plus belles et les plus peuplées de rAllemagne, mais aussi le premier port du continent européen, un port qui dans notre partie du monde ne le cède comme importance du Iralicqu'à Londres et à Liverpool. Leipzig et Berlin doivent moins à la nature, qui ne leur fournit ni les facilités d'un graud lleuve, ni celles des communications maritimes ; néanmoins la ville de TElster prime depuis longtemps Magdebouig qui à ses 350 000 habi-
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tants n'en oppose que 200 000, et celle de la Sprée a en ce siècle laissé Hambourg bien loin derrière elle comme étendue et comme population. C'est que Leipzif^, placée au point d'intersection des routes de rAliemagne monlueuse et de rAllemagne plane, était la localité désignée pour les grandes foires comme pour les grandes batailles et qu'elle a monopolisé à son profit tout an ensemble de transactions commerciales, dont les moins importantes ne sont pas celles de la librairie allemande; et que Berlin, que ne favorisait guère que sa position à égale distance de la mer et des montagnes, de l'Elbe et de TOder, a grandi avec la même rapidité fabuleuse que la nionarchie prussienne, dont ses rues symétriques et ses monuments régulièrement alignés rappellent le caractère militaire et bureaucratique : dans l'espace de moins de deux siècles, la petite résidence des électeurs brandebourgeois est devenue, d'abord le centre politique et intellectuel de rAUemagne du Nord, puis la capitale du nouvel empire aile- mand, et sa population, qu*en 1640 on évaluait à 6 000 ftmes, qui en 1807 comptait 495000 habitants, qui en f 864 encore o*en comptait que 633000, en comprenait 1 579000 au recensement de 1890.
Le Weser et l'Elbe appartiennent, l'un pour un tiers, Tautro pour la forte moitié de son cours, à la dépression septentrionale de l'Europe du centre; les deux fleuves qui leur font suite à Test, l'Oder et la Yislule, y tracent leur lit presque complet et ne connaissent en fait de montagnes, en dehors de celles où ils prennent leur source, que les ondulations des hauteurs ouralo-karpathiennes et des hauteurs onralo-baltiques. Essentiellement fleuves de plaine, ils ont le cours prosaïque et lent, n*avancent pour ainsi dire que parce que la masse de leurs eaux les pousse en avant et laissent au veut le soin tle faire tourner les moulins; d'autre part, le peu d'élévation de la bordure de leurs bassins, (jue forment en maints endroits des prairies et des marais, et la distance peu considérable qui sépare la Sprée et la Uavel de
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roder, la Warla el la Netze de la Vistule, le Bug et la Narew
du Dnit''[>cr, ont rendu exlrèmement facile la construction de comniunications arlilicielles de l'un à l'autre des deux fl(îuves, et de chacun d'eux h. sps autres vcn-ins : il est mrme permis de supposer qu'à une autre époque du globe ils étaient naturellement unis, de façon à se déverser, au sud du dos ouralo-ballique» la Vistule daos TOder et l'Oder dans l'Elbe.
L^Oder, dans laquelle on veut reconnaître le Suevu$ et le Viadrus des anciens, est le vrai fleuve prussien; d*un bout & l'autre de son cours en effet, si Ton fait abstraction de ses
sources qui sont en Autriche (dans les mêmes proportions à peu près que celles de la Garonne en Espagne), elle appartient à la monarchie prussiernie, dont elle arrose successivement trois grandes provinces, la Silésie, le Brandehour;^ et la Poméranie, touios les trois slaves d'origine et plus ou moins complètement germanisées par la conquête. Régulière et méthodique comme TÉlat prussien lui-même, elle suit une vallée presque rectiligne, qui est orientée du sud-est au nordouest et ne se redresse vers le nord que dans le voisinage de la Baltique; sa longueur est la même que celle de TElbe, 890 kilomètres ; mais elle lui est inférieure comme distance directe de la source à remboachure et comme aire du bassin, dans la proporlion de 520 à GOO kilomètres et de 130 000 à Uiri 000 kilomètres carrés.
Elle tire son ori*:ine à la fois des Sudi les et des Karpathes, en trois branches |»rincipalcs, qui se suivent d'ouest en est sous les noms d'Oppa, d'Oder et d'Olsa. La rigole centrale ou Oder proprement dite naît en Moravie sur la pente méridionale des Sudètes, au milieu d'un marécage entouré de sapins dont Taltitude n'est que de 320 mètres, gagne promptement la dépression connue sous le nom de Porte moravc, que nous avons signalée ailleurs entre le système karpathien et le groupe des montagnes bohémiennes, et découle par elle vers le nord, en tournant le dos à la March, qu'un cours en
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sons opposé dirige vers le Danube. Bientôt elle est rejointe à gauche par l'Oppa qui, dosrondant des pontes orientales des Sudètes par une vallée sauvage dont le fond est à i 300 mètres, fait la frontière entre la Silésie autrichieDoe et la Silésie prussienne, et lui amène par Troppau une masse d'eau plus considérable que la sienne; puis a lieu à droite le confluent de TOlsa, qui naît au pied du col de Jablunka dans le voisinage immédiat des sources de la Yistule et parcourt la partie orientale de la Silésie autrichienne, dont elle baigne la ville principale, Teschen. Le cours supérieur du fleuve ne s'étend nu^me pas jusque-là : d<'jà à Oderberfr, sur la frontière austro-prussienne, un peu en amont d<' Tendroit où 1 Olsa se réunit à l'Oder grossie de l'Oppa, disparaissent les derniors rochers et commence, à une altitude de moins de 200 mètres, la partie beaucoup plus étendue du bassin qui appartient à la plaine.
L*Oder y traverse d'abord, comme première grande étape, la Silésie prussienne dans toute sa longueur, c'est-à-dire en d'autres roots tout le golfe de plaine adossé aux Sudètes* Dans tonte cette section elle conserve invariablement sa direction normale parallèle à la chaîne de montagnes qu'elle côtoie, sauf cependant entre Breslau et Glojrau, où par une double courbe, analogue à celle que décrit l'Elbe en aval de Wiltenberg, elle longe d'abord vers l'ouest et roin})l ensuite vers le nord les hauteurs ouralo-karpathicnnes; son lit actuel est accompagné de nombreux bras morts et encadré alternativement par des champs, des prairies, des forêts ; môme les vignobles ne lui font pas défaut, et le vin de Grunberg, récolté sur les collines entre l'Oder et le Bober, jouit d'une réputation relative. Aucun affluent notable ne lui vient des dos de pays qui l'accompagnent à droite; à gauche, au contraire, les Sudètes lui envoient de nombreuses rivières, qui toutes ont le même caractère, descendent par des vallées pittoresques vers la plaine, où elles coulent ensuite aussi prosaïquement (jue b' fleuve lui-même*, et amènent dans son lit tantôt une eau de montagne pure et limpide, tantôt
des flots bourbeux et chargés des débris que leurs crues subites ont arrachés plus haut. Un grand nombre de Yilles
secfindaires sont bai^jnees par elles : sur la Neissc supérieure ou de Glalz nous rcnr(nilroii.s les deux forteresses de Olalz et de Neisse ot sur la Kal/.harh la ville de Liee^nilz, dans le voisinage de lafjuelle le cliain[> df halaille de Walilstadl a vu en 4241 une victoire des Moni,M)ls sur les Chrétiens et en 1813 une défaite des Français par les Prussiens; sur le Bober, dont la source fait pendant à celle de TElbc de l'autre côté de la Schnéekoppe, se suivent Hirschberg, Bunzlau, Sagan, Grossen, et la Neisse inférieure ou de Lusace passe à Zittau, Goerlitz et Guben. Le long de Tartëre principale, Kosel, Oppeln et Brieg en amont, Glogau en aval de Breslau, ne méritent pas davantage qu'on s'y arrête; mais il n'en est pas de même de IJreslau, la grande ville allemande fondée en pavs slave, qui a été de tout temps la capitale ecclésiastique et politique de la Silésie et qui est aujotird'hui la seconde ville du royaume de Prusse. Bâtie sur les deux rives de roder à l'endroit où le Ûeuve, descendu à l'altitude de 130 mètreSf commence à devenir navigable (tout en ne permettant qu'un trafic pénible à cause des basses eaux et des ensablements fréquents), elle fut dès le moyen âge le grand entrepôt mercantile et industriel de la région entière et le point de croisement des routes qui reliaient la Baltique au moyen Danube et la Pologne à la Bohème et à la Saxe; de nos jours, où les roules ont été remplacées par des chemins de fer, le mouvement commercial de la vallée de l'Oder et des contré»\s avoisinanlcs continue à s y concentrer et ses foires aux lainrs conservent une importance hors liirne. Naguère elle était aussi la grande place de guerre dont la possession assurait celle de la province ; mais ses remparts ont été changés en boulevards, et dès lors, libre de s'étendre à son aise, elle est arrivée à porter à 335 000 Ames le chiffre de sa population.
La deuxième étape du cours de plaine de FOder la mène, à travers le Brandebourg et laPoméranic, depuis le confluent
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de la ^eisse inférieure jusqu'au littoral de la Baltique. Dès qu'elle y entre, elle se redresse au nord et passe dans cotte direction à Francfort, qui, malgré son université, aujourd'hui transférée à Bresian, n*a jamais connu la prospérité de son homonyme des bords dn Mein; puis, sons les remparts de Gustrin, la Warta la renvoie au nord-ouest traverser les anciens marécages de TOderbruch, que les travaux de canalisation ordonnés par Frédéric II ont chanj^és en champs fertiles; mais à la liaiileur do Froionwaido, où Ton a b iplisé du nom do Suisse margraviale un canton un peu moins plat ot sablonneux que le reste du Brandebourg, elle reprend la direction du méridien pour rompre les hauteurs ouralo-baltiques, et ne la quitte plus jusqu'à la mer. En Poméranie, où elle entre presque immédiatement après ce dernier coude et qu'elle partage en deux moitiés à pou près égales, ses bords sont assez riants et le paraissent davantage quand on sort de la Marche, celle boite à sable du saint-empire; de vertes prairies peuplées par d'innombrables oies s'étendent des deux côtés du fleuve, qui forme des bras nombreux et les réunit de nouveau, jusqu'à ce qu'enfin il gagne le //«//* poméranien par plusieurs embouchures, sur la plus occidentale desquelles, qui est aussi la plus considérable, s'élève Stettin, la capitale de la province, le grand port de TOder et, jusqu*à son déclassement récent, la forteresse principale du bassin. Le Haff cependant n*est pas encore la pleine mer; TOder n^arrive à la Baltique qn*en franchissant les trois passes déterminées par les îles de WoUin et d'Usedom, celle de Divenow à droite, celle do la Swine au contre, ot à gaucbo celle de la Poono, à laquelle aboutissent los deux potils cours d'eau de rUckcr et de la Peene. Les autres affluents de gauche de la section brandebourgeoise et poméranienne de rOder n*ont pas d^importance, et de ce côté il suffira de mentionner les deux canaux de Frédéric-Guillaume et de Finow qui ont été creusés entre son lit et eeax de la Sprée et de la Havel; à droite au contraire il y a un tributaire de premier ordre, qui ne mesure pas moins de 780 kilomètres.
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La Warla, (jui avec son sons-affluont de droite, la Nelze, repioduit exartemciU enlrc l'Oder et la Vistule le bassin inl^ rinédiairo que la Spréo et la Havel constituent entre rKlIjc et l Oder, et décrit une courbe strictement parallèle à celles de la Spréc à l oucst et de la Vistule à Test, est, comme cette dernière, biea plus polonaise qu'allemande; rivière earactéristique du grand-duché de Posen, la province la plus polonaise de la monarchie prussienne, elle parcourt avant d*y entrer les gouvernements occidentaux de la Pologne russe et ne pénètre dans le Brandebourg que vers Tendroit où elle rencontre la Netze, dont jusqu'à sa propre fin à Custrin elle emprunte la marécageuse vallée. Aux trois sections de son cours correspondent, dans la Polog-ne russe, Czenstochowa, un des sanctuaires polonais les plus révérés, dans la province de Posen la ville de même nom, première capitale du royaume polonais, que se disputent aujourd'hui les anciens possesseurs du sol et les colons allemands, dans le Brandebourg enfin Landsbei^, la capitale de la Nouvelle- Marche.
Par delà la Warla nous arrivons au quatrième et dernier des fleuves de plaine de TEurope centrale du nord, celui qui en latin et en français porte les noms presque identiques de \'i!itula et de Vistule, et que les Polonais et les Allemands appellent ]\'ts/f( et UV/rAxc/. Il est le plus considérable des quatre, non cotnnic dislance directe de la source à l'embouchure, car il ce point de vue il ne mesure que .'120 kilomètres comme TOder, et est par conséquent inférieur à TËlbe, mais par le développement de son cours, qui est de 960 kilomètres, et surtout par la superficie de son bassin, qui couvre 195 000 kilomètres carrés. Placée sur les limites de TEurope centrale et de TEurope orientale, aux confins de la grande plaine sarmate et de la dépression plus étroite de la basse Allemagne, la Vistule, que se disputent depuis quinze cents ans les Slaves et les Germains et *\m se partage aujourd'hui entre les deux monarchies allemandes et le
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grand cnipirc moscovite, est de par riiisloirc et de par la géographie le lleuvc polonais par excellcm e; mais, attendu que la Pologne a été rayée de la carte politique de l Europe et qae son nom n'est plus qu'une dénomination topographique,-son fleuve est devenu le trait d'union entre les trois puissances qui Tout démembrée : née dans la Silésie autrichienne, elle foit momentanément la frontière entre TAutriche et la Prusse, rentre du côté de Cracovie dans la monarchie, autrichienne, délimite ensuite l'Autriche et la Russie jusque au-dessous de Sandomir, et, après avoir formé la grande artère des gouvernements de la Pologne russe, elle en sort [n'es de Tliorn pour finir comme fleuve prussien. Sa direction normale est assez difficile h formuler : elle coule du sud au nord, en ce sens que sa source et son embouchure sont sous le même méridien; mais comme une double courbe la fait successivement dévier à Test et à Touest, de façon à donner à son cours supérieur et moyen la configuration d'un demi-cercle presque régulier, elle ne suit la direction caractéristique selon le méridien que dans sa dernière étape.
La Yistule découle, à Taltitude de 500 à 600 mètres, des pentes nord-ouest des Karpathes boisées par diiïérentes sources, qu'on distingue par les noms de Vislulc blanche, de petite Vistule et de Yistule noire, et qui naissent toutes les trois à Test du col de Jabiunka, d'où l'Olsa descend vers l'Oder. Immédiatement grossie par de nombreux affluents que lui envoient les Karpathes au sud et les hauteurs ouralo-karpalhiennes au nord, elle parcourt la contrée pittoresque qu'on appelle la Suisse cracovienne ou polonaise et met fin à son cours supérieur dès Cracovie, oiï, à un niveau de 215 mètres, elle devient navigable pour des bateaux de moyenne grandeur. Cracovie, centre principal de cette prcmi6rc section, réunit autour de son château et de sa cathédrale les souvenirs les plus illustres et les plus vivaces de la grandeur passée de la Pologne; elle a été sa capitale au moyen âge, sa ville de couronnement
aussi lonprlomps qu'elle a eu des rois, et en ce siècle même, depuis 1815 jusfju'en IS'iG, elle a vu revivre dans ses murs, sous le nom de république, un dernier rellel de rautonomic polonaise.
A partir de Cracovie commence le cours moyea de la Vistule, qai comprend les trois quarts de son développement complet et correspond à la grande plaine polonaise, où le fleuve parcourt tour à tour de fertiles couches d*argile, qui fournissent le plus beau sol à blé de TEurope, et des terrains sablonneux ou marécageux, riches en grandes forêts. La Yistule y coule d'abord dans un lit d*argile profond, souvent découpé à pîc, et auquel aboutissent de droite les rapides rivières îles Karpallics, la Raba, le Doiiajec grossi du Poprad, la Wisloka et le San. Ce dernier la rejette au nor»!, au delà des hauteurs ouralo-karpathiennes du pays de Sandomir, qu'elle brise dans un lit encadré de bords rocheux et escarpés, et dès lors elle commence à parcourir des landes de sable et de vastes forêts, en roulant de plus en plus lentement une masse d'eau suffisante pour permettre la grande navigation. Deux affluents considérables la grossissent à celte hauteur : de gauche lui vient, à travers les marécages, la Pilica, née dans le voisinage de la Warta; à droite la rejoint le Bug, qui natt dans la Russie rouge entre Lemberg et Brody, se développe sur 750 kiloinèlres par une courbe concentrique à la sieniu», et constitue, de conrert avec son sous-affluent de droite, la Narew, par lequel découlent les marais lithuaniens et les lacs prussiens, un troisième bassin secondaire, analogue à ceux de la Warta et de la Nctzc d'une part, de la Sprée et de la Havel de Tautrc. Entre les deux confluents, mais plus près du second, s'élève sur la rive gauche, avec une population de 450 000 habitants, la capitale moderne de la Pologne, Varsovie, centre du commerce, de l'industrie et aussi de la résistance nationale du pays polonais, pour lequel son faubourg de la rive droite, Praga, a souffert h deux reprises un héroïque martyre. Depuis le confluent du Bug, que domine la forte place de Nowo-Georgiewsk ou
LA VISTULB.
ModlÎD, la Yislule, contiouant la direction de son tributaire, prend à Fouest en longeant le dos ouralo-baltique et gagne, au delà de Plock, Thorn, qui a été la première des cités allemandes construites dans son bassin par les chevaliers
Tculuiiiqui'S et qui vsl aujourd'hui la forteresse frontière de la rnonarcliie prussienne; puis, un peu en aval de 'J'Iiorn, à l'endroit même où le cours inférieur de son trihulaire de gauche, la Brahe, n'est séparé du cours supérieur de la Netze que par des marécages que traverse le canal de Bromherg, elle se redresse brusquement vers le nord et, rompant les hauteurs, baigne les deux villes de Culm et de Graudenz, bâties comme Thorn sur sa rive droite.
Le cours inférieur commence au delà de cette rupture du dos ouralo-baltique, à la bifurcation du fleuve. La Vtstule, dont le niveau à 1 liurn était encore à 32 mètres au-dessus de la mer, y coule avec une cluile pres(jue iniperceplible, en arrosant un delta d'une fertilité inouïe, (jue les clievaiiers Teutoniques ont aulrefois conquis, canalisé, endigué et civilisé, et dont les H ere/er soutiennent la comparaison avec les ))lus belles Marschen frisonnes pour la richesse en blé et en bétail; comme en Frise aussi il est vrai, ces campagnes privilégiées sont sans cesse sous le coup d'une catastrophe quand, aux débâcles surtout, le fleuve, grossi outre mesure, rompt les digues qui le contiennent. Des deux bras qu*e1lc forme, le plus oriental, la Nogat, après avoir passé au pied de 1 ancienne résidence des c^rands maîtres, l;i Marienbour^];^ restaurée en ce siècle, et laissé à droite rancienne ville lianséati(pie d'ElItinir, débouche en branches nombreuses dans le Friscli- Haff; l'autre, qui de tout temps a gardé le nom de Vistule et qui aujourd'hui est beaucoup plus important que la I^ogat, communique également, par la vieille Yistule, avec cette grande lagune; mais sa véritable embouchure est plus à l'ouest, dans le golfo de Danzick. Autrefois, arrivé dans le voisioagc de la Baltique, il coulait assez longtemps parallèlement à la mer et n'y aboutissait qu'en aval de Danzick; depuis le 2 février 1840 la rupture du cordon littoral à ÎNeufaehr a
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reporté sa prmcîpale issue ca amoat de Banzick ; elle reculera davantage encore vers Test qu and sera achevé le canal qu*on creuse dans Taxe du cours inférieur du fleave. I>anzick est une ville slave d'origine» dont Tezistence est constatée dès le VI* siëde et que se sont de tout temps disputée ses voisins ;' promptement germanisée, elle a été sous la protection des grands maîtres teuloniques \v chef-lieu du quatrième quartier de la Hanse, et sous celle des rois de Pologne une cité protestante autonome; une première fois prussienne en 1793, elle l'est redevenue en iSl i après avoir été, à l'époque de la domination napoléonienne, une république avec garnison française, et elle est aujourd^iui comme par le passé le grand centre militaire et commercial delà basse Vistule, une grande place forte reliée à la mer par la citadelle avancée de Weîchselmunde et un grand port d'embarquement pour les blés polonais. On l'a appelée la Venise du Nord et la Naples septentnonale à cause de ses canaux et de ses riants alentours; c'est en réalité une vieille ville allemande, de ffotliicjue apparence, qui conserve fidèlement jusque dans son aspect extérieur le souvenir des temps de son antique splendeur.
Nous arrêtons à la Vistule cette étude hydrographique de l'Europe centrale. Nous pourrions, il est vrai» parler encore du Prégel et du Niémen, qui débouchent l'un et l'autre dans la Baltique allemande; mais le lu emierdeces cours d'eau, qui découle au nord du plateau de lacs prussien comme la Narew le fait au sud, n'a guère d'autre inlér«''t (jue celui de baigner Kœniîisberg, la capitale de la Prusse proprement dite, et le second, malgré son embouchure prussienne, appartient incontestablement à la plaine russe; nous les passons donc sous silence, comme nous Pavons fait pour les petits bassins côtiers plus occidentaux de la Trave et de la Wamow, de la Persante et de la Stolpe, et nous terminons- ici l'esquisse de géographie physique dont nous avons cru devoir faire précéder l'histoire des révolutions territoriales de la région centrale de notre continent. Nous avons examiné successivement
LA VISTULE
les dimensions horizonlales et verticales, la struclure du relief et ragencemcnt des eaux de l'Europe du centre ; appuyés sur cette base solide et invariable, nous pouvons dorénavant poursuivre à travers les siècles le mouvement continuel des populations et des États, en le rapportant sans cesse aux cadres tracés par la nature.
CHAPITRE I
LA OBNKAIIIB ET LES BÊSIONB ▲▼OlfllMAMTBS A L'ÈPOaUB BOKAIMB
L'Europe centrale est aujourd'hui occupée en majeure partie par la race g^ermanique; il en était déjà de même à
Tépoque où les Romains y firent luire, pour la première fois, le grand jour de l'histoire, en portant leurs armes victorieuses dans les régions situées au delà des Alpes. Les Germains iTen ont pas cependant été les premiers habitants; ils y ont été précédés par les Celtes, qui eux-mêmes avaient pris la place d'autres populations, plus anciennes encore ; mais ce que l'on peut aftirmer avec quelque certitude des établisse ments des uns et des autres dans les contrées centrales de TEurope se réduit à fort peu de chose. On ne connaît que par leurs tombeaux, et peut-être par leurs habitations lacustres, les précurseurs des Celtes, que Térudition moderne préten d rattacher à la souche finnoise; quant aux Celtes eux-mêmes, leur séjour dans l'Europe du centre est établi tant par les témoignages des auteurs grecs et latins, que par les noms T. I. 14
d'un certain nombre de montagnes et de ileuves ernprunlés à leur idiome; mais leurs pérégrinations, leurs luUesavec les Germains, qui, sortis comme eux de la souche aryenoc, les ont refoulés vers le couchant, restent couvertes d*un voile épais. Toutefois de vieilles traditions, corroborées par quelques faits à peu près constants, paraissent prouver que, dans les cinq ou six siècles <]ui précédèrent la naissance du Christ, il y eut, le lon^ du Danube surtout, comme un flux et reflux des populations celtiques et germaniques, et nous pouvons inférer des récits des historiens de l'invasion cimbrique, mieux encore de ceux de César, qu'au premit r siècle avant notre ère la race celtique avait presque entièrement été rejetée par la race rivale au delà du Rhin et du Danube. Si certaines de ses tribus se maintenaient encore à cette époque au centre de notre continent, comme par exemple les Bolens en Bohème, d*autre part les Germains avaient dès lors commencé à s*étabKr sur la rive gauche du Rhin : les Belges, que César nous dépeint comme des Germains émigrés, étaient pour le moins des (iaulois à demi germanisés; les Vangions, les Némètes et les Triboques, qui à ce moment même francInssai<Mil le moyeu Kbiu, élaieul des peuplades de pur sang germanique.
La conquête de la Gaule transalpine par César entraîna à sa suiterenvahissement par les années romaines de TËurope centrale aussi. 11 se fit à la fois par Touest et par le sud, et eut pour résultat Tincorporation à Fempire romain d*un certain nombre de provinces voisines du Rhin et des Alpes. César luimême, non content de subjuguer avec le reste de la Gaule les populations germaniques établies en de(;à du Uhin, alla punir les (lermains d'outre-lUiin de la tentative prématurée qu'avait faite le Suève Ariovisle de conquérir la vallée de la Saône, en franchissant à deux reprises (55 , o3 avant Jésus-Christ) le fleuve au milieu de son cours, et on faisant affronter à ses légionnaires les horreurs de la forêt hercynienne. Sous Auguste, Tibère et Drusus achevèrent (16 k 42 avant Jésus-Christ) la conquête précédemment ébauchée des pays compris entre les
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Alpes cenlrales et le Danube, qu^habitaient des tri h u s d'origine demi-celtique, demi-illyrienne ; ils parcoururent même en vainqueurs (11 avant à 5 après Jésus-Christ) la Germanie à Test du Rhin, et Drusos atteignit FElbe, que L. Domitius Ahenobarbns eut la gloire de franchir; mais ni Auguste ni ses successeurs ne réussirent à établir la domination romaine d'une façon durable dans la Germanie proprement dite. Au nord du Danube, Marbod et ses Marcomans se maintinrent indépendants dans le pays des Boïcns qu'ils venaient d'envahir; à l'est du Rhin, le Chénisque Arminius, que Tacite appelle à bon droit le libérateur de la Germanie, dégoiita à jamais les Romains de la velléité de réduire à la servitude les peuplades entre le Rhin et l'Elbe, en détruisant les trois légions de P. Quinctilius Varusdans la forêt de Tcutobourg, c'est-à-dire dans le pays montueuz et boisé qui, dans le voisinage de Detmold, s'étend des sources de la Lippe et de TEms jusqu'au cours moyen du Weser (9 après Jésus-Christ). Les expéditions victorieuses de Germanicus, le digne fils de 'Drusus. vengèrent le désastre de Varus; mais la tentative de soumettre les Germains d*outre-Rhin à l'administration provinciale romaine ne fut pas renouvelée; les successeurs d'Auguste renoncèrent à les incorporer dans leur empire, se contentant prudemment de les surveiller avec soin et d'assister avec délices k leurs querelles inleslines, qu'ils savaient fomenter au besoin.
En deux endroits seulement, les empereurs du i*^ et du II* siècle se départirent de la sage politique de maintenir le Rhin et le Danube comme h'mites extrêmes du monde romain. Dès le milieu du i** siècle, mais principalement à partir de Domitien, on colonisa, au moyen d'aventuriers gaulois (et germains aussi sans doute), l'espèce de golfe de l'empire, sinus imperiiy comme Tappfdle Tacite, qui s'interposait entre les provinces rhénanes de la (iaule et les provinces au nord des Alpes, et que les dévastations de la guerre avaient rendu presque désert; ce furent les fameux champs de la dime, agri decumateê ou decumani^ le Zehniland des
Aîlomands, dont lo nom provient du tribut imposé aux colons. Pour les défendre, et aussi pour servir de ligne de douanes, fut construile une lig-ne continue de retranchements en terre ou en pierres, dont on retrouve jusqu'aujourd'hui de nombreux vestiges dans le Taunus, dans TOdenwald, dans Ja Rauhe-Alp, où ils sont connus sous les noms de murailles ou de fossés des Romains» des Païens, du Diable; elle quittait le Rhin à la hauteur de Coblence en s*enfonçant dans la Germanie parallèlement au lias Mein, prenait ensuite directement du nord au sud de façon à éjxjuser ravanl-dornière étape du Mein depuis AschafTenbouri: jusqu'à Miltenberg-, gagnait la source de la Koclier, et enlin, par un angle aigu, rejoignait le Danube au-dessus de Haiisbonne, tout près du confluent de rAltmuhl. L'utilité stratégique de cette occupation saute aux yeux : elle faisait entrer dans le système défénsif de Tempire une région par laquelle les barbares pouvaient à la fois attaquer la ligne du haut Rhin et tourner celle du Danube supérieur. ïrajan, le seul empereur conquérant, obéit à des nécessités moins évidentes en constiluanl sur le bas DanulM\ après la défaite du roi des Daccs Décébalc (10." aj)rès Jésus-Christ), la province de Dacie, où il appela de nombreux colons romains. Sa création, également défendue par de nombreux boulevards, couvrait la vaste contrée qui, depuis le Danube inférieur et la Theiss, s*élend jusqu'aux Karpathes et au Pruth, peut-être même jusqu*au Dniester ou au Boug; mais, par une singulière anomalie, elle laissait en dehors de ses frontières la longue bande de pays comprise entre les cours parallèles de la Theiss et du Danube hongrois, si bien que le pays indépendant des Jazyges s'intercalait comme un coin entre les [)n)viiices romaines.
Par suite de celte double usurpation, qui en deux endroits portait la frontière de l'empire bien au delà de la ligne du , Rhin et du Danube, l'Europe centrale se trouva d'autant plus profondément entamée par la domination, et aussi par la civilisation romaine. Le limes romanus avec ses innombrables défenses, villes, tètes de pont, camps retranchés, châteaux
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forts, murs et fossés continus, délimitait en effet bien plus que deux sociétés politiques : il séparait deux mondes dilTérenls. D'un côté, les provinces frontières du grand empire étaient soumises h une administration savante, vivaient au milieu du luxe et de Topulenre, participaient aux bienfaits comme aux inconvénients d'une civilisation avancée; de l'autre, étaient campées plutôt qu'établies, dans leur barbarie native, sans liens politiques qui les reliassent entre elles, de nombreuses tribus qui n'étaient pas encore arrivées à con* stituer une nation.
Ce n*cst pas le lieu ici d'exposer l'organisation politique et administrative du monde romain, qui n'a guère laissé de traces dans les contrées qui nous occupent; il nous suffira d'indiquer quelles étaient les provinces et les villes notables dans la partie de l'Europe centrale que Rome avait réussi à conquérir.
Pour ce qui est des provinces, nous nous contenterons d'une simple énumération. Sur la rive gauche du Rhin, depuis son embouchure jusqu'à la chute de Schaffhouse, et dans le bassin supérieur du Rhône s'étendaient les provinces
orientales de la Gaule, à savoir la Germanie romaine, tant inférieure que supérieure, l.i Ik'Igiijue, la Séquanaise et les Alpes gauloises. Les provinces au nord des Alpes, annexées à l'Italie et à l'illyrie, couvraient la région comprise entre la chaîne principale du système alpestre et le Danube supérieur et moyen, depuis les sources du Rhône et du Rhin jusqu'au confluent de la Save : c'étaient d'abord la Rbétie au sud et la Vindélicie au nord, puis, se suivant le long du Danube, la Norique et la Pannonie. Entre les deux groupes s'intercalaient, comme un avant-poste militaire, les champs décumates, comptés, en majeure partie du moins, avec la Germanie supérieure. Enfin les provinces septentrionales de la presqu'île de rilémus et la Dacic achevaient, des deux colés du bas Danube, la frontière couliaeatale du monde romain en Europe.
214 GEUGUAPUIE HISTORI(JLE DE L EUUOPE CENTRALE.
Un intérêt plus considérable se rattache pour nous à Texamen des villes romaines de l'Europe centrale : la majeure
partie d'entre elles subsiste; elles ont été pendant fort longtemps les plus importantes de la région entière. Leur origine remonte en partie plus haut (jue la coinjut^le romaine, dans la Gaule rhénane principalement; mais partout les liomains^ colons essentiellement urbains, ont agrandi et embelli les villes déjà existantes; dans la plupart des cas, leurs centres d'établissement ont été des créations nouvelles, soit qu'ils aient été bâtis immédiatement avec le caractère de villes ou qu'ils soient sortis des forteresses élevées par Drusus et par ses successeurs.
Avant tout il faut signaler les nombreuses cités el places d'armes du Hhin inférieur et moyen, toutes situées sur la rive gauche du Ikuve, mais en partie défendues pai' des têtes de pont construites sur la rive opposée. Nous citerons dans le delta rhénan Ftevutn caslellvm {k rembouchure du fleuve), Lugdunum Balamrum (Leyde), Trajectum (Utrecht) et \ovi(h magus (Nimègue); plus haut Vêlera Coêêra (Xanten), iVooesium (Neuss), mais surtout la capitale de la Germanie inférieure, Colonia Agrippineniis (Cologne), l'ancien oppidum Uhiorum transféré sous Auguste de la rive droite à la rive gfauche du fleuve par Vipsanius Agrippa et élevé au rang de colonie romaine grAce à l'impératrice Agrippinc, qui y était née. Puis venaient ]i<ntmi (Bomi), Hifiomnfjxîi Remagen), Anlunnacnm (Andernach), Confuentcs (^Coblence) au confluent de la Moselle, liingium (Bingen) à l'embouchure de la Nahe, et Maffoniiarinn (Mayencc)en face de l'embouchure du Mein : cette dernière ville, qui était la métropole de la Germanie supérieure et qu'un pont reliait au fort de Castellum (Castel) en face, est probablement la plus ancienne cité rhénane; son origine est incontestablement celtique; c'est dans ses murs qu'on transporta le cadavre de son second fondateur Drusus. Plus en amont encore se suivaient liorhctomagus ou Anf/f/sla Vangionuii} (Wornis), NoviomiKjus. ou Augusta Ncmctiun (Spire), labernae ^Hheinzaberu), Salelio {Selz)t Argentoralum
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(Strashours) el, déjà dans la Séqiianaise, au tlelà du grand coude du lîeuve, Aut/nsta lîditracoruin, j»rès des ruines Ue laquelle s'est depuis élevée la ville plus récente de Bâle.
La ligne du Danube, quoique inoins riche eu centres importants, n'en était pas dépourvue cependant : il y avait tout d'abord les deux villes rhéliennes de Regina eoitra (Ratisbonne) en face de Fembouchure du Regen, et de Baiam casira (Paasau) au confluent de llnn; puis, en Noriqoê, Latfreaeum (Lorch), la station de la flottille danubienne, probablement située à l'embouchure de TEnns; enfin en Pannonie les trois villes de Vindobona (Vienne), de CaDi^nilum (Pctronell, entre Vienne et Pn sbourg) et de Taurunum (Senilin\ dont la dernière était avoisinéc de près par la cité mésieune de Singidunum (BelgrsLÔc) .
En avant du Rhin el du Danube florissaient dans les champs décamates et en Dacie, & Tabri des fortifications construites par Domitien, par Trajan et par Adrien, un certain nombre d'établissements romains, comme le prouvent surabondamment les vestig^es de temples, de bains, de routes qu'on rencontre en beaucoup d'endroits tant du Taunus et de la Souabe que de la Hongrie et de la Transylvanie; jiarmi eux A'/uap Mattiacae^ Civi/as aurelia (Ujumsis el Sumelocennay qu'ont remplacés aujourd'hui Wiesbadeo, Bade-Bade et Kottenburg- 8ur-le-Neckar.
Enfin dans les contrées en arrière des deux fleuves qui depuis ont fait partie de rAllemagne ou de ses annexes, le choix est difficile, et nous nous contenterons d'indiquer les villes les plus célèbres : ce sont d'abord les cités de la Moselle, Tulium Leueorum (Toul), Divodurum Mediomatricorum (Metz), et la plus illustre des trois, Augusla Treverorum (Trêves), la capitale de la Belgique première, dont les babitants se vantaient de leur descendance germanique, en allendaut que les ( broniqueurs du moyen âge lui attribuassent une origine de treize cents ans antérieure à celle de Rome, en la faisant fonder par Trébéla, le beau-lils de Sémiramis; pms, sur ou près de la Meuse, Virodunum (Verdun), el Aduaea
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Tungrorum (Tongres); dans le bassin de rAar, Aventieum (Avenches) et Vindonisâa (WÎDdisch); sur le Rhin supérieur
ou sur le lac de Constance, Curia (Coire) et Brigantium (Bregenz); sur l'Illcr et le Lcch, la ville celtique romaiiisée de Camhoilnnum (Keniplen) et la brillaiilc colonie romaine à'Au(jusUi ViïideUcum (Augsbourg), où se réunissaient les deux grandes routes qui depuis Milan et Vérone franchissaient les Alpes centrales; sur la Salza, Juv^rm fSalzbourg), et sur la Save, Siscia (Sisek), mais surtout Sirmium (en amont de Belgrade), qui était le grand point d appui des opérations militaires sur le Danube, comme Trêves Tétait pour celles du pays rhénan.
Tandis que la partie sud-ouest de TEurope centrale avait été plus ou moins latinisée, la porlion beaucoup plus considérable de noire rég:ion qui dans la direrlion du nord-est faisait face aux provinces romaines du Rhin et du Danube, était resiée inaccessible à la fois à la domination et aux mœurs du peuple-roi. La Germanie indépendante ou Grande- Germanie 8*élendail depuis les deux fleuves et leurs boulevards extérieurs jusqu'aux deux mers septentrionales, la mer Germanique (mer du Nord) et la mer Suève (mer Baltique); quant à ses limites orientales, les géographes romains n*osaient trop les fixer, et Tacite indique comme sa principale frontière d'avec la Sarmatie la crainte mutuelle que sHnspiraient les deux peuples; cependant on peut regarder la Vistule et l'exlrémilé occidentale des Karpathes comme les bornes aj)proxitnaliv(>s de son extension vers le levant. En la comparant par constMjueiil h TAllemagne moderne, on voit qu'elle lui était seosiblement inférieure en superficie, son étendue un peu plus considérable du côté de l'est étant loin de compenser son extension beaucoup moindre vers l'ouest et le sud; et de plus on constate que, tandis qu^aujourd'hui Taire de rAllemagne supérieure égale ou surpasse celle de la basse Allemagne, la haute Germanie était à l'époque romaine beaucoup moins étendue que la basse.
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Dans les limites que nous venons d'indiquer, la race germanique s'était donc niaiiiUiuie dans sa farouche indépendance, en dépit de toutes les tentatives romaines de la plier au même joug que tant d'autres peuples Larb.ircs. ('omme c'est elle qui est demeurée définitivement en possession de la majeure partie de l'£urope centrale et qui lui a imprimé son caractère historique, nous allons, avant de passer à 1 étude géographique de ses nombreuses tribus, jeter un rapide coup d*œil sur ses origines nationales et sociales.
La philologie comparée, dont les déductions, inattaquables en elles-mêmes, sont confirmées en outre par les résultats de rinvestigation mythologique et archéologique, assigne aux Germains leur place précise, dans la grande famille des peuples indo-européens ou aryens, entre les Celles et les Slaves et h colé des Scandinaves: mais elle n*a pas encore réussi à mellre hors de doute l'elv niologie et le sens primitif de leur plus ancien appellatif commun, exclusivement employé pendant près de mille ans par les écrivains de langue latine.
Rien n*empèche d'admettre le récit de Tacite, que le nom de Germains était récent à son époque, qu'il avait été porté d'abord par les Tongriens qui formaient Tavant-garde de la race germanique en Gaule, qu'on l'avait transféré ensuite à la totalité de leurs frères d'outre-Rhîn, et qu'eux-mêmes avaient fini par l'adopter; la question de savoir à ([uel idiome il faut le rattacher n'en reste pas moins un problème embarrassant. En ayant recours aux racines tudesques, on trouve facilement dilîérentes significations, à peu prés également admissibles, et on a le choix de traduire Germains par Hommes d'armée (Heermannen), Hommes de défense (Guermannen, Wehrmanne7i) ou Hommes à lances {Germannen, Speermannen); mais l'origine exotique du mot afOrmée par Tacite milite contre toutes ces interprétations et parait devoir faire pencher la balance en faveur d'une dérivation soit du latin, soit du celte. Dans la première hypothèse, les Germains seront les Consanguins, les Frères des Gaulois, eodem gertnine nati; dans la seconde, que recommande l'analogie de la
forme du mot do Germant avec celle des noms des Paetnanù des Cenomani et de plusieurs autres peuplades gauloises, ils
peuvent être à volonté, selon la racine préférée, des Hommes de Tesl, dos Bons hurleurs ou tout simplement des Voisins. Quoi (ju'il en soil de ces élynioloyics aussi nombreuses que discfudantes, un fait reste constant : c'est (jue rap[)ellatioii de Germains n'est pas un vrai nom national, indigène, primitif, universel, et qu*elle a été non pas choisie, mais acceptée par les populations qu'elle a servi à désigner.
Il n*en est pas< de même du nom que se donnent aujourd'hui les descendants des anciens Germains et qui a commencé à prévaloir à partir de Tépoque de la décadence carlovingienne; Tappellatif de Theotisci ou DiutUci selon la forme latine, de Teutsche ou Deutfche selon la forme aile* mande, dérive incontestahlement d'une racine intligène. t h iod ou theod, qui signifie [)euple, et ré[)orni à merveille par son sens général et peu précis, analogue à celui ilcs termes latins de GentHes ou Populares, aux exigences d'une dénomination nationale. Comme telle, il est loin cependant d'être aussi ancien que le nom rival de Germains; sans doute Pylhéas déjà connaissait des Teutons et, fait plus remarquable, l'ethnogonie germanique que nous a transmise Tacite donne pour ancêtre commun à la race entière le dieu Thuisto ou Thuisko, père de Mannus, c*est-à-dire Thomme (Mann ), et par lui aïeul des trois grandes tribus des Ingaevons, des llerminons et des Iscaevons; mais ce n'est qu'au siècle de notre ère qu'on a commencé à désigner la nation entière par le nom de peuple Tudesque. Ajoutons, pour en finir avec cette question de noms, que les peuples limitrophes ou voisins ont en partie adopté l'un ou l'autre des deux appellalifs, en partie aussi choisi d'autres dénominations : les Italiens disent TedescU et les Danois Tyik ou Tydêk\ les Anglais appellent la nation entière Germant en réservant le nom de Duich pour les Néerlandais ; les Français ont transféré à la totalité de la nation le nom de la peuplade germanique la plus rapprocbée d'eux, les ÀUemans; les Slaves enfin ont
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inventé pour désigner leurs voisins et ennemis séculaires le terme ori^^inal de Nemec ou XitmiieCy c'est-à-dire les Muets, ou pour mieux dire les hommes ù lan^^agc incompréhensible.
Les mœurs et l'état social des anciens Germains nous sont suffisamment connus par le témoignage des historiens latins et surtout par le portrait, trop flalté il est vrai, qa'eo a tracé Tacite. Il suffira de rappeler leurs grands corps robustes, leurs farouches yeux biens, leurs longs cheveux blonds ou roux; inutile aussi d*insister sur leur amour de la guerre, de la chasse, des festins, sur leur paresse et leur peu de goût pour la vie agricole; mais il nous faut relever quelques traits distinclifs de leur orgauisalion primitive, qui aident à la fois à préciser le caracliTe de la race et à expIi(juor certaines formes politiques des époques postérieures. C'est d'abord chez tous les Germains un esprit d'indépendance personnelle extrêmement prononcé; c'est ensuite une certaine pondération des pouvoirs dans chacun des petits £tats de la Germanie ancienne.
Bien différents des peuples citadins de la Grèce et de ritalie, les Germains se refusaient à habiter des villes, qu^ils
regardaient comme des tombeaux et dont les murailles leur paraissaient élro des boulevards de servitude ; à peine nommct-on chez eux quelques bourgades forliliées; généralement leurs villages se composaient d'habitations isolées, bâties selon le caprice d'un chacun. Jusqu'à nos jours, il s'est con* servé des vestiges de cet esprit d'individualisme, de cette antipathie pour les agglomérations d'habitations : pour s'en convaincre, on n'a qu*à comparer aux villages allemands des anciennes provinces romaines ou à ceux qui ont été bfttis en pays slave, les paroisses composées de fermes isolées du pays wcstphalien, et, en général, de toute la partie de l'ancienne Germanie restée en dehors de rinlluence étrangère.
D'autre part, c'est ii tort qu'on a accusé les vieux Germains d'inintelligence politique, qu'on est allé jusqu'à établir un parallèle longuement développé entre eux et les sauvages de l'Amérique ; les institutions originales de la société du
moyen âge, qui ont pris naissance dans les forêts de la Germanie, auraient dû suffire à les mettre à Tabri de ce reproche; mais il y a plus : dès l'époque de Tacite, il faut bien
admettre une vie politique assez complexe chez une nation où l'on constate la liberté individuelle absolue ci U's droits civiques complets de chaque honnne liltro, face à face avec une royauté de droit divin et une noblesse liéréditaire; où, à c6té des guerres décidées par la communauté entière, ont lieu des expéditions militaires particulières, entreprises par les bandes que les chefs ont le droit de grouper autour d'eux. Dans chaque canton, en efiet, Tautorité souveraine appartenait à rassemblée des hommes libres; mais au-dessus de la foule - s*élevaient certaines familles privilégiées de naissance illustre, le plus souvent rattachées aux dieux, et c'était dans leur sein qu'on choisissait d'habitude les princes et les ducs : les prcmids, magistrats char^^ôs do présider l'assemblée nationale et élus pour un temps indéterminé; les autres, chefs de guerre désignés pour une occasion précise avec des pouvoirs plus étendus; chez certaines peuplades, comme les Goths, les Marcomans, les Hermundures, une famille noble de naissance plus haute et de pouvoir plus grand portait même le titre royal. Tous ces chefs, héréditaires et électifs à la fois, n*exerçaient qu'une puissance singulièrement limitée sur l'ensemble de la communauté; mais leurs ordres faisaient loi pour les fidèles qui librement s'étaient engagés dans leur comilaly c'est-à-dire dans leur suite.
Comme tous les peuples primitifs, les Germains se divisaient en une foule de peuplades plus ou moins considérables, tantôt subdivisées entre elles, tantôt groupées ensemble par ligues, et habitant chacune un certain nombre de cantons, jMi^', Gaue\ leur énumération, plus ou moins complète, nous a été donnée successivement par César, par Strabon, par Pline, par Tacite et par Ptolémée. Malheureusement les renseignements transmis par ces dilîérents auteurs sont loin de concorder ensemble et nous mettent trop souvent en face
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d'un dédale presque inextricable de noms, qui s'ex[)lique, en partie du moins, par les migrations incessantes de po|nilatioQS à demi nomades; sans entrer dans des discussions qui nous mèneraient beaucoup trop loin, nous nous contenterons de signaler les peuplades germaniques les plus importantes au i*** et au u* siècle de notre ère, en suivant de préférence les indications de Tacite, qui avait fait de la Germanie une étude approfondie.
Au dire de l'illustre historien, il y aurait eu trois grandes tribus ou, pour mieux dire, trois grands groupes de tribus germaniques, les lugaevons, les Ilerminons et les Iscaevons; si Pline en compte deux de plus, les Vandiles et les Peucins, la contradiction n'est qu'apparente, car les Vandiles peuvent se ranger avec les Uenuinoos, el les Peucins n'élaieut qu'à demi de race germanique.
De ces trois agglomérations de peuplades, la dernière, celle des Iscaevons ou Istaevons, avoisinait directement Tempire romain sur le bas Rhin, que certaines tribus iscaevonnes avaient même franchi; de Tautre côté, elle s'étendait jusque dans le voisinage du moyen Weser. A elle appartenaient en effet les Trévères et les Tongriens établis sur la moyenne Moselle et sur la moyenne Meuse (si tant est que leur prétention d'être de souche germanique fût fondée), les Ubiens dans le pays de Cologne, les Bataves dans l'île formée par les bras du Rhin; puis, sur la rive droite du lleuve, les Matliaques (dont on veut retrouv«T le nom dans celui du Nassau) au pied du Taunus, lesTenctcres entre le ïaunus et Cologne, les Chattuariens, les Usipiens, les Chamaves et les Tubantes depuis Cologne jusqu'au lac FIûvo, les Sicambres, les Bructères et les Harses sur la Ruhr, la Lippe et les sources de l'Ems; enfin, depuis la Lahn.et le Mein jusqu'au Weser, les Gattes, dont César et Pline font à tort des Herminons- Suèves
Le f;roupe des populations ingaevonnes touchait le précédent au nord et à l'est, en s'élendant jusqu'à la mer du Nord et même à la Baltique ; ils compreuaieal certainement les peu-
plades marilimes des Frisons et des Chauques, probablement aussi les Chasuaricns et les Ang^rivariens sur le \\ eser inférieur, que certains érudits raltachenl aux Iscaevons, les Cliérus(|ues dans le Ilarz, comptés par Pline avec les Ilerminons, et les Teutons et les Cimbres en liolstein et en Jullaad, dont la nalionalilé germanique a élé contestée.
Enfin Tagglomération des Herminons ou Hermîons, la plus considérable des trois, couvrait tout le reste de la Ger^ manie, depuis les frontières orientales du pays jusqu'au haut Danube et au moyen Rhin, au delà duquel quelques-unes de ses peuplades avaient même pénétré jus({u'aux Vosges. Là il faut nommer en premier lieu les Suèves, ce protée des peuples germaniques, qu'on retrouve à la fois sur la Baltique, dans le voisinage du Rhin et, sous le nom particulier de Semnons, sur la moyenne Elbe; puis, au milieu ou à côté d*eux, les llcrmuudures, établis au cœur de la (lermanie depuis la Werra et la Saale thuringienne jusqu'au Danube, et chez lesquels Tacite fait naître TElbe, probablement par erreur; les Vangions, les Némètes et les Triboques sur la rive gauche du Rhin, autour de Worms, de Spire et de Strasboui^g; les Harcomans et les Quades en face de la limite romaine du moyen Danube, en Bohème et en Moravie; les Longobards sur l'Elbe inférieure; entre TElbe et la Baltique les Angles et les Varîns, qui peut-être cependant étaient de race ingaevonne; plus loin au nord-est les populations vandiles des Hariens et des Buriens riveraines de TOder, les Ruiriens qui habitaient les i)ords de la mer Suève. et les Gotlions qui s'étendaient jusqu'au delà de la basse Vistule.
Tacite ajoute d'autres peuples encore, mais lui-même les déclare douteux entre les Germains et leurs voisins : parmi eux, les Bastarnes et les Peucins paraissent avoir été un mélange de Germains et de Sarmates, les Aeslyens et les Pennes appartenaient sans doute à la race finnoise, les Suions doivent être des Scandinaves et les Vénètes disputent aux Vandales Thonneur d*avoir laissé leur nom aux Wendes
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slaves. (Juant aux peuplades vraiment germaniques énumérées d'abord, nous S(jiiimes en droit de les considérer comme la souche principale des populations tudesques des temps modernes; mais leurs noms ont presque lous disparu depuis longtemps de la carte, et ce n'est que sous toute espèce de réserves que i*on peut rapprocher les tribus allemandes de Tépoque postérieure des trois grandes races distinguées par Tacite, en admettant que les Iscaevons sont représentés plus tard par les Francs, les Ingaevons par les Saxons ou Bas-Allemands, et les Herminons à la fois par les Thuringicns, les Souabes et les Bavarois, c'est-à-dire par la totalité des ilaut^-Aliemands.
Les empereurs du i*' et du u* siècle avaient étendu les limites du monde romain au delà du Hhin et du Danube; au m* et au iv* siècle, les Germains restés indépendants regagnèrent la frontière des deux fleuves et la franchirent à leur tour. Dès le règne de Marc-Aurèle, les Marcomans avaient mis en danger la ligne du Danube, et il avait fallu une série de campagnes pénibles pour les refouler; une invasion germanique plus générale, plus désastreuse dans ses efîels, eut lieu au milieu du siècle suivant, pendant Tépoque d auarchie vulgairement désignée par le nom de règne des trente tyrans : les provinces gauloises, les régions danubiennes, l'Italie elle-même furent envahies par terre et par mer par des hordes pillardes. Les empereurs illyriens, Claude, Aurélien, Probus, demi-barbares euxmêmes, rétablirent encore une fois Tascendant romain; ils exterminèrent ou réduisirent en esclavage les envahisseurs; ils relevèrent, exhaussèrent, complétèrent les lignes de défense; et surtout, pour neutraliser le danger toujours présent, ils enrôlèrent dans leurs légions des milliers de recrues germaines et lixèrent en deçà du limes romanus de nombreux colons barbares, à la fois agriculteurs et soldats. Eux-mêmes ««pendant déjà ne purent maintenir intactes les vieilles frontières : Aurélien abandonna aux Gotbsla Dacie, dont il trans-
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porta les citoyons en Mésie, au sud du Danube; la majeure partie aussi des champs déçu mates resta aux mains des Alle-
mans, malgré les victoires de Probus. Leurs successeurs do IV* siècle, Dioclétion, les Flaviens, les Valeiitinicns, Théodose le Grand, ne réussirent éfrilenicnt à arrêter le Ilot de l invasion germanique qu en armant les barbares les uns contre les autres et en leur faisant des concessions territoriales devenues inévitables; ils établirent ou laissèrent s'établir sur le sol de l'empire des colons militaires, des Lssti ou Latiani^ de plus en plus nombreux, voire des peuplades germaniques entières; ils composèrent leurs armées presque exclusivement de barbares, soit en les enrôlant dans les légions encore dites romaines, soit en en formant des corps auxiliaires d*' F(edevnti, désignés |)ar des noms germaniques; ils aiVublèrent leurs chefs de noms et de dignités romaines et les appelèrent aux plus hautes charges de la république; ils ne purent môme pas empêcher que certains d'entre eux, comme Magnence ou Sylvanus, n'usurpassent momentanément la pourpre impériale. S*il n'y avait pas encore invasion armée et conquête proprement dite de la part des Germains, la pression 8*accentuait sur toutes les frontières, en même temps (]ue l'infiltration individuelle dans Tannée et dans Tadminislration romaines préparait de longue main la rupture fmale de luules les digues.
L'emi)ire en imposait encore par sa masse, son étendue colossale, son organisation savante, le mécanisme régulier de son administration; les barbares eux-mêmes s'inclinaient avec respect devant la majesté d'un souverain absolu, qu*entourail une cour somptueuse et autour duquel se groupait la divine hiérarchie d*une armée de fonctionnaires; mais au-dessous de ces ap [carences grandioses tout était petitesse et misère, corruption et pourriture. Parquées dans les municipes par la fiscalité impériale, ou livrées sans défense aux pillages des bandils et des barbares, les populations urbaines et rusli(jues rivalisaient de bassesse et de làclieté; personne ne se souciait plus de porter les armes; petits et grands se
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jetaient avec fureur dans les plaisirs et attendaient au milieu des festins et des jeux du cirque l'arrivée des conquérantis
barbares, auxquels les intrigues du palais allaient ouvrir les portos de Fempire. Tout aulro était le spectacle que présentaient les peuplades germaniques massées sur la frontière; elles avaient de vieille date l'esprit de guerre, de pillage, d*aventure; les relations séculaires avec Rome avaient développé chez elles, par les nécessités de la défense et de Tattaque, une organisation politique et militaire un peu plu s concentrée; presque partout le principal et le ducat avaient fut place à la royauté, qui, tout en restant une autorité de droit divin , traditionnelle et héréditaire , se rapprochait d'antre part de la position des anciens chefs de bande; des tribus entières ne formaient plus pour ainsi dire que des coyniftits, qui, à la suite de leurs rois, pillaient l'empire ou se mettaient à sa solde; eniin la perpétuité des luttes intestines et étrangères . sur le sol de la Germanie avait abouti à un groupement nouveau des populations tudesques, en faisant disparaître la plupart des anciennes peuplades dans des agglomérations de tribus, plus géographiques que politiques, qu^on a appelées trop ambitieusement de grandes confédérations nationales.
Vers la fin du iv" siècle, c'est-à-dire à la veille du jour où allait se déverser sur l'empire romain la migration en masse des populations ludesques, depuis longtemps préparée, mais accélérée par le choc des Huns, qui déjà avaient porté leur domination jusqu'à la Vistule et à la Theiss , la situation géographique de TËurope centrale était à peu près redevenue ce qu'elle avait été avant les conquêtes des empereurs du 1*' et du n* siècle ; quoique firanchis en maint endroit par les barbares qu'avait appelés ou tolérés la politique impériale, le Rhin et le Danube étaient encore les grandes lignes de démarcation entre les deux mondes, romain et germanique. Au sud-ouest des deux fleuves se développait l'ensemble majestueux des proviuces romaines; en face d'elles, T. I. 15
les nations ou aggloméralions de nalions tudesques, rangées pour ainsi dire en ordre de bataille « n'attendaient que le moment propice pour briser définitivement les barrières qui si souvent déjà s'étaient abaissées devant elles. Les provinces romaines, dont la Notiee des dignités et des administrations de l'empire, espùce d'almanach impérial du commencement du V sit'cle, nous a conservé la liste et Torganisatioii administrative, peuvent s'inscrire avec précision sur la carte; chacune d'elles, ressort d'un administrateur civil qui j)orlait le nom de consulaire, de président ou de correcteur, se subdivisait en un certain nombre de cités; elles se groupaient en diocèses gouvernés par un vicaire, qui eux-mêmes se subordonnaient aux préfectures ou ressorts administratife d*un préfet du prétoire. Il est tout autrement difficile, pour ne pas dire impossible, de déterminer exactement la nomenclature et remplacement des peuples germaniques ; les indications des historiens contemporains, celles de la carte routière de l'empire dite de Peutin^er, du nom du palricien augsbourgeois dans la hiMi(»lh('(|u»' diujuel elle entra au commencement du xvi" sicch', suflisent [)()nr nous prouver que des changements extrêmement considérables s'étaient opérés depuis Tépoque de Tacite dans leur groupement et leur position respective, que des noms nouveaux avaient surgi, que des déplacements nombreux avaient eu lieu ; mais elles laissent un cbamp beaucoup trop vaste aux conjectures, relativement à leurs limites du moment comme pour ce qui est de leurs migrations successives.
Les provinces romaines de l'Europe centrale continuaient en général à porter à la fin du iv siècle les noms que nous connaissons déjà; mais la vaste étendue de la plupart d'entre elles les av;iit fait morceler, et des numéros d'ordre distinguaient entre elles les diiïércDtcs subdivisions, élevées au rang de provinces.
En commençant par le nord-ouest de l'empire, nous trouvons d'abord les provinces orientales des Gaules, riveraines du Rhin et du haut Rhône; elles appartenaient à la préfecture
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€t plus spécialement au diocèse des Gaules. (Vêlaient en premier lieu la Germanie seconde ou inférieure depuis Tcmbouchure du Rhin jusque vers Andernach, et, depuis ce point ja8qu*aa-de88U8 de Strasbourg , la Germanie première ou supérieure; plus en arrière, parallèlement aux deux provinces précédentes, s*étendaient les Belgiques seconde et première, l'une sur la Somme, TOise et la haute Marne, Tautre sur la haute et la moyenne Moselle ; puis venait la Orande-Séquanaise, qui comprenait la région du Jura et la partie ocridcîitale du [>lalcau suisse jnsiju'à la hauteur de la chute de Schaiïliouse ; enfui les Alpes Penninos et Grées correspondaient à la vallée du Rhône supérieur.
Un second groupe était formé par les provinces alpestres au sud et à Touest du Danube supérieur et moyen; elles dépendaient toutes de la préfecture d'Italie, mais se partageaient entre les deux diocèses dltalie et dlllyrie occidentale. Au diocèse dltalie étaient rattachées les deux anciennes provinces de Vindélicie et de Rhétie, appelées des noms nouveaux de Uhélie seconde, inférieure ou septentrionale et de Rhétie première, supérieure ou méridionale : elles s'étendaient parallèlement, Tune au nord, l'autre au sud, depuis la vallée supérieure du Rhin jusqu'au bas Inn. Dans le diocèse dlllyrie figuraient les provinces de la Norique, de la Pannonic et de la Dalmatie : l'ancienne Norique en formait deux, Norique seconde, ripaire ou septentrionale, et Norique première, méditerranéenne ou méridionale, qui couvraient, l'une le long du Danube, Taulre dans l'intérieur des terres, la contrée comprise entre le bas Inn et le Mons Cetius ou Kahlenherg en amont de Vienne; la Pannonic, qui allait du Kahlenherg à Tenihouchure de la Save, avait été découpée en quatre provinces, à savoir, au nord et au sudest la Pannonie première, supérieure ou occidentale et la Pannonie seconde, inférieure ou orientale, au nord-est la Valérie ripaire le long du Danube hongrois dans sa section dirigée du nord au sud, au sud la Savie des deux côtés de la Save; enfin la Dalmatie continuait à former une province
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unique, comprise entre l'Adriatique et un affluent de la Save^ la Drina, qui délimitait les deux empires d'Occident et d^Orient. Quant aux provinces au sud du bas Danube et à
l'est ilo la Drina, Mésies, Dacîes et Scythie, nous les négligeons comme étrangères à n»)tre sujet.
En face de la distribution régulière d«\s provinces romaines du Rhin et du Danube, le cantonnement de hasard des peuplades germaniques est d'autant plus frappant; là tout est incertain et flottant; on a affaire à des armées en marche bien plutôt qu'à des nations solidement établies sur un sol qu*elles cultivent héréditairement. Les données manquent absolument pour en faire un dénombrement géographique complet; il suffira d*ailleurs d'indiquer les peuples et les groupes de peuples qui ont joué un rùle dans la grande invasion ou (jui se sont perpétués sur le sol de la Germanie.
En léle se placent naturellement les deux grandes nations rhénanes des Francs et des Allemans, entre lesquelles s'était intercalé le peuple moins important des Bourgondes. Les Francs étaient campés à la (in du iv* siècle sur les deux rives du Rhin inférieur : les Francs Ripuaires ou riverains aux environs de Cologne» les Francs Sadîens ou de TYssel dans rile des Bataves, c'est-à-dire entre le Rhin et le Waal, et dans la Toxandrie, qu'il faut chercher entre Maastricht et Anvers. Leur nom, qu'on a expliqué plus tard par Hommes libres [frank und frei se dit aujourd'hui encore d'un homme libre et autonome), est plutôt synonyme d'Hommes hardis, audacieux et violents (féroces, duri et fortes), à moins cependant qu 'û ne faille le mettre en rapport, comme ceux des Longobards et des Saxons, avec leur arme favorite, la franea ou francisea; il était d'origine relativement récente, car on le rencontre pour la première fois en 241 à propos d'une victoire que, sous le règne de Gordien le Jeune, le tribun Aurélien remporta près de Mayence sur une de leurs tribus; mais les Romains connaissaient de vieille date les peuples à l'ensemble desquels on l'a appliqué : la nation franque parait en effet avoir absorbé la majeure partie des tribus, principale-
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ment iscacvonnes, qui du temps de Tacite occupaient les pays depuis TËms jusqu'à la Sieg et à la Werra, et dans elle ont dû se fondre en tout ou en partie les Sicambres, les Bructères, les Chattuariens, les Ghamaves, les Tubantes, les Gha-
suariens, les Chauques, les Chérusques, les Cattes et d'autres encore. La nalion rivale des Alicmans, c'esl-ù-dire des Hommes réunis (Aile Mannen) ou des Hommes de bien (Ahmannen), remonte un peu plus haut dans Thisloire; nous la trouvons meuLionnée pour la première fois sous le règne de Caracalla, qui en 213 ou en 214 acheta par des dons leur prétendue soumission. Elle aussi se rattache probablement par ses premières origines au groupe iscaevon, ayant d'abord compris, dit-on» les Usipiens et les Tenctères; mais elle grandit surtout par Fadjonction de populations herminonnes, en s'incorporant les tribus suèves du sud, Julhonges et autres, peul-ôlrc même une partie des llrrmundures et des Maiconians : de là le nom parallèle de Soualics, omployé cuncurremmenl avec celui d'Allemans dès répo(iue de Jurnandès et de Grégoire de Tours, bien que jusqu'aujourd'hui on distingue entre un dialecte allemannique et un dialecte souabe, le premier à Touest, le second à l'est de la Forêt-Noire. Les Allemans avaient d'abord directement avoisiné les Francs, qu'ils touchaient par TOdenwald et le Mein, dans la partie septentrionale des champs décumates; mais, refoulés au sud par les Bourgondes, ils avaient dans le cours du iv' siècle occupé tout le bassin du IVeckar, franchi le Danube à ses sûur( es, atteint le lac de (lousiaiicc; le mouvement de l'invasion allait leur permettre de s'étendre jusqu'aux Vosires et aux Alpes centrales, qui sont restées les limites délinitives de la race allemannique ou souabe. Quant aux Bourgondes, qui avaient pris la place des Allemans entre le Mein et le Neckar tout en les contournant k Test jusqu'au Danube, leur provenance parait avoir été beaucoup plus lointaine; si Ammien Marcellin et Orose ont affirmé leur origine romaine, il ne faut voir là qu'une étymologie malheureuse de leur nom, mis gratuitemenl en rapport avec les burgi ou forlili-
cations romaines en (ierinanie; ils appartenaient probablement anx Ilerminons septentrionaux, « l leurs premiers siège» ont dù être dans le voisinage de l Oder, où Pline connaît des Burgundioas et Tacite des Buricns; on a même voulu voir dans le nom de Vile de Bornholm, qui serait synonyme de Burguttderholm, une preuve persistante de leur séjour sur les bords de la Baltique.
Les AUemans et les Bourgondes menaçaient l'empire à la fois sur le Rhin et sur le Danube ; plus bas sur le second de ces fleuves, nous rencontrons une nouvelle série de peuples germaniques, les uns vieux ennemis des Romains, les autres récemment arrivés pour |)ren<lre leur part de la curée. Ce sont d'abord, à cùlé des Boiir^oiules, les Vandales Silinges, de race suève et originaires des rives de la Baltique. Plus à Test se rnainlenaieut encore, mais moins redoutables qu*autrcFois, les Marcomans et les Quades; peul-étre une partie d'entre eux s'élait-elle déjà jointe au groupe allemannique; le corps de la nation cependant était destiné à former, avec les Hermundures méridionaux et en absorbant sans doute aussi une partie des Rugiens et des Scyres, la grande tribu sédentaire des Bajoariens, Boiariens ou Bavarois, dont le nom, emprunté peut-être, comme plus tard celui des Uoliémiens slaves, aux souvenirs qu'avaient laissés dans ces régions les Boïens celtes, est mentionné pour la première fois au vi" siècle par Jornandès. Leurs voisins orientaux les Longobards avaient autrefois été établis sur r£lbe inférieure, où le BardcDgau est réputé conserver la trace de leur passage, mais ils avaient atteint le Danube dès Tépoque de Marc- Aurèle; la légende bien connue conservée par leur bistorien national, Paul Diacre, fait dériver leur nom des longues barbes postiches dont s'affublèrent leurs femmes à Tinstigation de la déesse Freya pour fixer les regards du maître des dieux, Wodan; il est plus simple cependant de le faire dériver de leurs longues haches d'armes. Eux aussi, comme les Marcomans, se sont prubahlciiuMil grossis plus lard d'une portion des Scyres et des Rugieus, d'après lesquels une partie
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de la Panuonie s'appela momentanéiueiit le Rugiland't ils paraissent en outre avoir finalement reçu dans leurs rangs ce qui restait des Hérules, peuplade souvent nommée au v* siècle dans les pays danubiens, qu'on rattache plus ou moins arbitrairement aux Hariens de Tacite et à laquelle ils avaient momentanément payé tribut. Enfin la région du bas Danube et des Karpathes avait été jusqu'à l'arrivée des Huns le domaine de la grande et nombreuse nation des Golhs, avec laquelle marchaient en <julre les Vandales Aslinges. Identifiés par les uns avec les (iutlions <le TacKo riverains de la Baltique, par les autres avec les Gèles danubiens, avec lesquels en tout cas ils se sont mélangés, les Goths figurent à partir de Tannée 21 o comme ennemis redoutables de l'empire depuis les bords du Pont-Euxin jusqu'aux Alpes orientales; Tinvasion hunnique avait décidé les Goths occidentaux, Yisigolbs ou Therwinges, à franchir le .Danube et à chercher un refuge dans les provinces romaines de la Mésie, de la Dacie et de la Thrace; les Goths orientaux, Ostro^olhs ou Greutonges, et les Gépides ou Traînards étaient seuls restés au nord du lleuve, en reconnaissant l'autorité des hordes asiatiques.
Voilà pour les deux lignes de frontière; pins loin dans l'intérieur des terres et jusque sur les côtes des mers septentrionales, nous n'avons guère ù mentionner, comme ayant devant elles un avenir historique, que les nations des Angles, des Saxons et des Frisons. Les Angles et les Frisons figurent déjà parmi les peuplades germaniques de l'époque de Tacite; mais les uns et les autres s'étaient depuis lors fort étendus aux dépens de leurs voisins. La nation essentiellement maritime des Frisons, cantonnée d'abord aux bouches de TEms et du Rhin, avait usurpé à l'ouest et à Test une partie notable des anciens sièges des Balaves et des Chauques; les Angles allaient doij-navant depuis la presqu'île cinibriijue jusqu'au cœur de la Germanie. Les prenjieis se sont maintenus jusqu'aujourd'hui le long de la mer du Nord sous leur nom primitif; quant aux .Vngles, ceux du nord ont été à peu près absorbés par les Jutes Scandinaves, ceux du sud ont contribué,
avec leurs frères les Varins, Varnes ou Werins, à constituer dans le voisinage de la Forêt de Thuringe la Dalionalilé ihuriogienne, dont le nom apparaît pour la première fois au V* siècle. On lit en effet en tète de la loi thuringienne que Thuringiens est synonyme d*Angles et de Werins, et deux pagi thuringiens se sont longtemps appelés TAngelgau et le Weringau ; cependant il est plus que probable que les Hermundures sopleiilrionaux cl une partie des Suèvt'S du nord doivent ég^aleincnl ôtre coniptL's parmi les aïeux des Tliuringiens. Plus puissante que ses deux voisines, mais d'une origine plus récente, lu nation saxuuue dominait dans la majeure partie de la basse Allemagne occidentale, depuis la Lippe et î'Ems jusqu'à TËlbe. Ces Porteurs d epée, car le mot iudesque de 9aXf le saxum des Latins, signifie à la fois pierre et couteau ou épée en pierre, se rattachaient peut-^tre, par leurs premières origines, à la Scandinavie, et, pirates dès leurs débuts, étaient-ils arrivés par mer sur le sol germanique; du moins leur historien national, Widukind, qui, il est vrai, les fait descendre des soldats d'Alexandre, les fait-il aborder au pays de liadeln, et Plolémée connaît- il une île des Saxons, qui doit être lielgoland; mais ils ne devinrent une des grandes tribus nationales de la Germanie qu'en faisant entrer dans leurs rangs une portittn de ces mômes populations ingaevonnes et iscaevonnes, Chauques, Angrivariens, Chérusques, Bructëres, Tubantes, Chatluariens, que nous avons déjà rencontrées comme parties constitutives de la nationalité franque. L'existence chez eux d*une classe nombreuse de serfs ou Lazes^ à côté des nobles ou Edeltngs et des hommes libres ou Frilingsy paraît prouver qu*en partie du moins ils se sont étendus plutôt par voie de conquête que par voie d'association librement consentie; en tout cas, leur agrandissement aux dépeus des Francs explique plus que suffisamment la rivalité séculaire de ces deux races de frères ennemis.
GHAPITRË II
GERMANIE ET SES ANNEXES A L'ÉPOQUE FRANttUE
Pendaut près de cioq cents ans, Rome et les Germains s étaient disputé TEurope centrale, principalement sur les deux lignes du Rhin et du Danube; dans le courant du V* siècle la lutte se termina à Tayantage des Germains, au milieu du bouleversement général produit par la migration des peuples, qui, sans cesse menaçanio, sans cesse conjurée, avait enfin pris son libre cours de[)uis celle nuit du 'M décembre 406, où le Rhin fut franciii définilivemoiiL par les hordes des Vandales, des Suèves, des Bourgondcs et des Alains.
Nous n'avons pas à faire Thistorique de la grande invasion, à raconter Tagonie de Tempire romain d*Occident et rétablissement de dominations germaniques dans la plupart de ses provinces; mais il nous faut décrire les révolutions territoriales et nationales qu'eUe entraîna à sa suite pour la région centrale de notre continent. Parmi les vainqueurs de Rome, les uns s'établirent au loin, hors de tout contact avec la mère patrie; ceux-ci nous deviennent complètement étrangers et nous ne nommons que pour mémoire les royaumes des Vandales, des Suèves, des Visigollis, des Saxons et des Angles en Afrique, en Espagne, dans la Gaule méridionale et dans la Grande-Bretagne. D'autres fondèrent dans les pro-
vînces limitro[»hcs de ranciennc Germanie des empires plus ou muiiis puissants, plus ou moins épliémères : dans la Gaule orienlale, c'est la domination des Bourgondes, d'abord fixée sur la rive gauche du moyeu Rhin, à Worms et à Maycncc, puis transférée plus au sud et étendue sur tout le hassin du Rhône; en Italie, et aussi dans les contrées alpestres jusqu'au Danube et aux bouches du Rhône, celle des Ostrogoths, à Tépoque glorieuse de Théodoric le Grand, le héros historique et légendaire de l'invasion ; en Italie encore, mais seulement dans la partie septentrionale et moyenne de la péninsule, celle de leurs successeurs, les Longtdjanls ou Lomhunls. Enfin, une dernière nation germanique, celle des Francs, la plus importante de toutes, à la fois par l'étendue et par la durée de sa puissance, acquit une prépondérance incontestée dans le monde barbare et finit par réunir en un seul empire la Gaule, la Germanie et Tltalie.
Tous ces &its sont amplement connus; ce qui Test beaucoup moins, c*esl la profonde modification qui en même temps s'opérait silencieuseinent dans Tethnographie de FEurope centrale : la race tudesque prenait possession des anciennes provinces ronuiincs à l'ouest du Uhin et au suil du Danube, et siinullanéiueul la race slave envahissait la partie orienlale d<' rancieun»' (lermame. La geruianisaliuu des provinces cisrhénanes jusqu'aux Ardennes et aux Vosges s'explique à merveille quand on se rappelle que de vieille date s*y étaient établies des populations germaniques, auxquelles se mêlèrent les nouveaux envahisseurs; quant à la disparition de la population celtique romanisée dans les pays compris entre le Danube et les Alpes, elle n'a rien d*étonnant non plus; les descriptions de .saint Jérôme, celles surtout de la Vie de saint Séverin, le courageux confesseur de la Noriquequi, à la lin du v" siècle encore, làcliait d'y maintenir la foi clirélienne, prouvent sunisauiniL'ul (jue, coniine ton les provinces frontières, ils étaient plus ou moins ré<luils en déserts, où l'on ne voyait que le ciel et la terre, des forêts et des ronces; ils furent repeuplés peu à peu par dos colons
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tudesques, au milieu desquols se trouvèrent perdus, dans les hautes vallées du Rhin et de Hdd, quelques restes clairsemés de populations romanes, qui les occupent • encore. D autre part, le mouvement général des peuples germaniques vers le sud-ouest facilita singulièrement à la race slave et, en moindres proportions, à la race finnoise une migration analogue qui les amena jusqu'au cœur de TEurope. Les Avares, d'origine linnoise comme les Huns, mais mélangés de sang turc, établirent sur le bas Danube un empire presque aussi redoutable que celui d'Attila; les Slaves, qui sont probablement les anciens Sarmates, et qui, eu tout cas, appartiennent, de . môme que les Celtes et les Germains, à la grande famille des peuples indo-européens, occupèrent, non seulement la plaine orientale de la basse Allemagne par laquelle se continue la grande dépression russe, leur lieu d'origine, mais encore une portion notable des pays plus méridionaux. L'histoire ne dit rien de leurs envahissements progressife; mais il est hors de doute que dès le vi* siècle leurs nombreuses tribus avaient refoulé les Germains bien loin à Touest, et qu'elles s'étaient avancées jusqu'à l'Klbe, au haut Mein, au moyen Danube et aux Alpes lllyriennes.
La race ludcsque n'occupait donc plus que les pays à Touest d'une ligne qui de la presqu'île cimbrique gagnerait le fond de la mer Adriatique; en d*autres mots, la moitié occidentale de l'ancienne Germanie, plus les pays ci-devant romains du Rhin et du Danube. C'est dans cette région que 8*étaient fixées les grandes tribus germaniques restées sédentaires en tout ou en partie : au sud, sur le Danube, les Bavarois et les AUemans; au nord, entre TElbe et le Rhin, les Saxons et les Frisons; au centre, depuis le Ilarz jusiju'au Mein, les Thuringiens ; à l'ouest, sur le bas Moin et le Uliin, les Francs, (jui élaiL'ul a^ipclés à les réunir pour la première fois en une seule el même société politi<juo. Les Francs, voilà, pendant toute la période qui suit l'invasion, le peuple par excellence dans la Germanie, comme dans le monde barbare en général ; ce sont donc les vicissitudes de la domination
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des Francs dans l'Europe ceolralo qui devront nous servir de fil coDducteur à travers les siècles troublés et obscurs qui s'élendenl depuis la chute de Tempire romain ju8qa*à la constitution du royaume particulier de Germanie.
On sait de reste les progrès lents, mais continus, des petites tribus franques dans la Gaule Belgrique pendant le cours du
v' siècle; mieux encore les batailles et les négociations, les intrigues et les crimes par lesquels un des chefs des Francs saliens fonda une grande monarchie et étendit le regnum Fnmcorum sur la majeure partie des Gaules. Parmi les victoires de Clovis, une seule nous intéresse plus particulièrement : c'est celle qu'il remporta, en 496, sur les Allemans, et qu'on désigne vulgairement par le nom plus ou moins auth^tique de bataille de Tolbiac. Dans cette journée, en effet, le fondateur de la dynastie mérovingienne préluda à la réunion de la Germanie sous la domination franque en hnmUiant la nation voisine et rivale des Allemans, qui s'était étendue, parallèlement à celle des Francs, dans la vallée da haut et du moyen flliin, ainsi que dans celle du haut Danube, de[)uis le Lecli jus({iraux Vosges et de})uis le Mein jusqu'à TAar et aux Al[tes. 11 incorpora au pays des Francs orienUuix l'Allemanie septentrionale, riveraine du Mein et du Neckar inférieurs, d'où disparut dès lors le nom aliemannique ; quant au reste du pays, il lui ûl reconnaître sa suzeraineté, à Texception toutefois des contrées alpestres de la Rhétie, qui se réfugièrent sons la protection de Théodoric le Grand, et ne subirent le sort des autres qu'après la mort du roi ostrogoth.
Les descendants de Clovis firent faire de nouveaux progrès à la suprématie franque en Germanie : son tils Thierry mit fin, de concert avec les Saxons, au rovaume des Thuringiens, qui, au commencement du vi*' siècle, comprenait toute rAllemagne centrale, depuis le Danube au sud jusqu'à l'Aller au nord, et était assez [)uissant pour que le Géographe anonyme de Ravenne pût plus tard encore regarder comme
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synonymes les deux termes de Thuringe et de Germanie; les ducs agilolfingiens de Bavière entrèrent, malgré leur alliance habituelle avec les rois lombards, dans des rapports de subordination, assez mal définis d'ailleurs, vis-à-vis des rois francs; jusque sur les rivages de la mer du Nord, les Frisons chez lesquels Da^obert I" fonda l'église d'Utreclit, reconnurent jusqu'à un certain point leur haute autorité; de toutes les tri'Hndes trihus tudesques, les seuls Saxons, qui, dans le partage de laThuringe, s'étaient attribué le pays au nord de rUnstrut, restaient complètement en dehors de Tempire mérovingien. Mais cette vaste domination, qui, à cheval sur le Rhin, s*étendait à la fois sur les pays romains et sur les pays germaniques, et allait depuis Focéan occidental jusqu'aux confins du monde slave, n'était pas beaucoup plus solidement établie que les autres royaumes fondés par les barbares sur les ruines de Tempire romain. A mesure que l'autorité des descendants de Clovis s'affaiblissait au milieu des (jiierelles de la Neustrie et de TAustrasie, des Francs occidentaux et des Francs orientaux, des barbares romanisés et des barbares demeurés tudesques, les peuples germaniques tributaires reprenaient de plus en plus leur indépendance, en même temps que les voisins de Tempire, Avares, Slaves et Saxons, en attaquaient les frontières orientales. Dès le règne de Dagobert I*', le marchand franc Samon, établi au milieu des Slaves de la Bohème ou de la Garinthie, tentait, sans succès durable il est vrai, d'eu réunir les tribus éparses en un seul royaume; sous les rois fainéants qui lui succédèrent, les Frisons, les Thuringicns, les Bavarois, les Allnnaus eux-mêmes recouvrèr(>nt une autonomie presque complète sous leurs ducs nationaux; miné au dedans, démembré sur ses frontières, l'empire franc fondé par Clovis paraissait à son tour marcher vers une ruine certaine.
G*est alors qu'une nouvelle dynastie, sortie des rangs de la noblesse austrasienne, arrêta les progrès de la déca- ' dence avant qu*elle fût devenue irrémédiable : les Garlovingiens reconstituèrent la monarchie franque, y incorporèrent
de nouvoaux pays, rl, pour la promièro fois dans IMiisloire, réunirent sous leur sce|)tro la Germanie entière Sin rcssivement maires du palais, ducs et princes austrasiens, puis rois des Francs, les glorieux anc(Mres de Charlemagne, Pépin d'Héristal, Charles-Martel et Pépin le Bref mirent fin à la vieille rivalité de la Neustrie et de l'Austrasie en soumettant la première, et renouvelèrent, en Tachevant, la conquête de la Gaule entière. Chose plus intéressante pour nous : ils réduisirent à une meilleure subordination les contrées méridionales, centrales et occidentales do la Germanie, et y assurèrent le triomphe du rhrislianisme. Les ducs nationaux de la Bavière furent liurniliés <'t forcés an serment de vasselage; ceux des Trisons, des Allemans, des TlnirinL'iens méridionaux disparurent complètement; le pays des derniers perdit en partie jusqu'à son nom, et la région riveraine du moyen Mein, incorporée à la France orientale, 8*appela dorénavant la Franconie.
Parallèlement à ces progrès de la domination firanque, s'affermissait et s^organisait, grâce surtout à Tapostolat de saint Boniface, TEglise germanique, plus intimement unie peutêtre que celle d^aucune autre contrée de l'Europe aux destinées politiques et sociales de la nation. Dans les anciennes provinces romaines, limitrophes du Rhin et du Danube, la germanisation presque totale du pays, si elle n*avaif jamais fait disparaître compli'lement la rcliL'ion rliréticnne, avait du moins fort compromis la hiérarchie ecclésiasli(jiie, et les travaux apostoliques des missionnaires francs, irlandais ou anglo-saxons en Ausirasie, en Allemannie, en Bavière, en Thuringe et en Frise, tout en opérant de nombreuses conversions, avaient été trop isolés, trop personnels, pour rétablir un ordre de choses bien régulier. Aux anciens évèchés romains de Trêves, Metz, Toul et Verdun, de Mayenee, Strasbourg, Spire et Worms, de Cologne et Tongres, d'Avenches, Bàle, Windisch et Martigny, de Goire, Augsbourg et Lorch, en partie transférés de leurs sièges primitifs en de nouvelles résidences (les évôques de Tongres avaient passé
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à Maastricht, puis à Liège; ceux d'Avenclics à Lausanne; ceux de Windisch à Constance; ceux de Marligny à Sion; ceux deLorch à Passau), étaient venues s'ajouter les nouvelles . créations épiscopales de saint Willibrord à Ulrecht, de saint Rupert à Salzbourg, de saint Emmeran à Ratisbonne, de saint Gorbinien à Frisingue, de saint Willibald à Eichstaedt et de saint Kilian à Wurzbourg; de nombreuses colonies de bénédictins avaient commencé à défricher les vallées des Vosges, de la Forùl-Noire, des Alpes; mais au commencement du viii*' siècle encore le paLiaiiisme, ses pratiques et ses superstitions |»ersistaiont dans la plupart des cantons des deux côtés du Uliin, et un clergé, généralement aussi ignorant que brutal, n'était guère capable de remédier par ses propres vertus aux maux anciens et récents do l'Église. C'est la gloire du moine anglo-saxon Winfrid, plus connu sous le nom bien mérité de saint Boniface, d'avoir enfin donné une organisation fixe et régulière aux églises trop longtemps abandonnées à elles-mêmes de l'Austrasie et de ses dépend dances. Il a prêché avec succès l'évangile dans les forêts de la Hesse et de la Thuringe; il est allé sur ses vieux jours chercher le martyre dans les marais dv la Frise et est vénéré jusqu'à nos jours comme l'apAtrc par excellence de l'Allemagne; mais l'imporlaiice historique de son rôle réside bien moins dans les nouvelles conquêtes qu'il fil faire à la foi chrétienne que dans les grandes réformes ecclésiastiques qu'il lui fut donné d'accomplir, sous le double patronage des maires du palais francs et du siège de saint Pierre : des conciles nationaux, tenus sous sa présidence, corrigèrent les abus, éloignèrent les évêques indignes, enseignèrent les moyens d*extirper les restes du paganisme, firent succéder aux désordres et aux incohérences des siècles antérieurs la hiérarchie sévëre et la stricte discipline de TÉglise romaine; Mayence, dont il accepta, en 745, le siège épiscopal, devint et resta jusqu'au commencement du xix" siècle la grande métropole ecclésiastique des pays de langue tudesque. La soumission et la conversion complètes de la Germanie,
préparéos par les premiers Carloviniriens, furent menées à bien pendant le long règne de Charlemagne, dont elles constituent l'œuvre la plus durable. Le fils de Pépin le Bref a fait ailleurs de grandes guerres, célèbres dans Thistoire et dans le roman ; ses yictoires sur les Lombards lui ont valu Tltalie et la couronne impériale; par ses campagnes contre les Arabes, il est devenu le héros légendaire de la croisade contre les Musulmans; c'est en Germanie qu'il a conquis son triomphe le plus beau et lo plus laborieux à la fois, en gagnant définitivemeFit au rtirislianisme et à la civilisation les robustes populations qui (levaient dorénavant op[)ost'r une digue infranchissable à de nouvelles invasions barbares. A son avènement TAllemannie entière, la Thuringe ol la Frise méridionales étaient déjà des parties intégrantes delà monarchie franque ; mais la Bavière conservait sous ses ducs agilolfingicns un reste d'autonomie, et la Saxe, à laquelle se rattachaient la Thuringe et Ma Frise septentrionales, n'avait jamais pu être entamée par aucun de ses prédécesseurs.
L'ineorj)oration de la Bavière à l'empire carlovingien ne coûta pas beaucoup d'efiorls; le dernier Agilollingien Tassilon, qui avait laissé accabler son allié naturel le roi des Lombards Didier, sans même tenter une diversion, eut la folie d'intriguer après sa chute avec les ducs de Bénévent et les empereurs de Gonstantinople; nuiudit4>ar le pape, abandonné par les siens, il acheta encore une fois son pardon par une prompte soumission; mais dès Tannée suivante il était traduit devant la diète dlngelheim, pour répondre de ses liaisons suspectes avec les Avares, et mis au couvent avec toute sa famille (788); le vieux duché national des Bavarois était partagé en comtés francs, et la nouvelle métropole ecclésiasli(juo de Salzbourg devenait le grand centre de civilisation romaine et de domination franque pour les tribus slaves du sud et les pays avares.
Les Saxons opposèrent à la conquête franque une résistance tout autrement formidable. Leur confédération, sœur et rivale de celle des Francs, couvrait tout le nord de la
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Germanie; s'ils ne loucliaienl pas le Hliin, ils ravoisin.iiont du moins de fort prifs sur la basse Lippe et TYssel; au nord ils s'élendaient au delà de la hasse Elbe; au sud jus(ju'aux sources de la Lahn el au cours de rtnstrut. De leurs trois grandes tribus, les Wesiphaliens ou Saxons occidentaux babitaienteolre le Rhia et le Weser, les Angrariens (Enfjnnx), dans le nom desquels on retrouve Tantique appellatif des Ângrivariens, occupaient les pays du Weser et du Harz, et les Ostphallens ou Saxons orientaux étaient établis entre le Weser et TElbe; autour d*elles se groupaient trois peuplades alliées, les Nordalbingiens, de race à demi Scandinave, entre l'Klbe el TEider, les Frisons septentrionaux sur les rivages et dans les îles de la mer du Nord, et les Tliuringieas septentrionaux au nord de Tl nslrul. Dans toute cette vaste ré^'ion s'étaient maintenus le vieux culte et les vieilles institutions de la race iudes(]ue; on continuait à y adorer Wodan et les autres dieux de l'Olympe germanique; on n*y connaissait pas 1 autorité des rois; chaque Gau ou canton se gouvernait luimême ; leur groupement en tribus était géographique bieu plus que politique ; en cas de guerre seulement, des ducs électifs réunissaient transitoirement sous leur autorité militaire un certain nombre de cantons. Depuis deux siècles et plus durait la guerre nationale entre les Francs et les Saxons; avec Gharlemagne elle devint en même temps une s^uerre relif^ieuse entre les adorateurs du Christ et les se«'(aleurs de \\ Odan.
La première croisade du roi franc ("72) déimia j)ar la destruction du sanctuaire païen de riiineiisacule et fut suivie presque annucdlement par des expéditions conduites avec une énergie impitoyable; el cependant au bout de dix ans de dévastations terribles rien n'était fait; la bataille du Suntel sur les bords du Weser (782), où le duc saxon Willikind infligea aux généraux francs une défaite presque aussi désastreuse que celle qu*avaient éprouvée jadis les légions de Yarus dans la forêt voisine de Teutobourg, parut encore une fois tout remettre en question. Mais Wittikind ne fut pas un autre Arminius; Charlemagne ne se contenta pas comme
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Auguste de pleurer ses légions; il revint en personne, et les batailles rangées, les grands massacres, les exécutions et les
déportations en masse, les menaces toujours présentes d'une îég^islation draconienne euient enfin raison de Tobslinalion ilu peuple saxon. En Tan 78o Willikind re<:ut le baptùme; les résistances particulières, tentées encore çà et là, furent successivement brisées, et en 804 les Nordalbingiens euxmêmes, auxquels le voisinage des Danois avait permis de prolonger la lutte, se reconnurent vaincus. L'absorption politique et religieuse de la basse Allemagne occidentale dans l'empire chrétien des Francs n*était plus dès lors qu'une question de temps; elle fut singulièrement aidée par la nouvelle circonscription par comtés, et surtout par la création d'une puissante hiérarchie ecclésiastique. Gharlemagne et son fils Louis le Débonnaire n'organisèrent pas moins de huit évècliés dans la région saxonne, à Paderborn, à Minden, à OsnalirucU, à Munster, à \ erden, à lîrème-Haniljourir, à llildesbeini et à ilalberstadl; l'abbaye d(î ('i)rvey sur le Weser, fondée en 821 par l'abbé de Corbie Adaibard, devint la grande école du pays et rivalisa, comme importance religieuse, scientifique et littéraire, avec Saint-Gall et Fulde, les fondations du disciple préféré de saint Golomban et du grand apôtre saint Boniface; les Saxons se convertirent si sincèrement, que déjà le successeur immédiat de leur cruel vainqueur put lever toutes les lois d exception et leur rendre leur droit national, en attendant qu*un siècle plus tard ils devinssent à leur tour le centre el la pierre angulaire d un empire essentiel It mrnt chrétien.
Les ^j;uerres viclori<'uses de Charleniaf;ne dans l'Europe cenlrab' ne se sont pas arrêtées aux frontières orientales de la Bavière et de la Saxe; plusieurs de ses expéditions furent dirigées contre les peuples finnois, slaves et Scandinaves qui avoisinaient ces deux pays à Test, et elles aussi furent couronnées d'un plein succès. Mais s'il détruisit le grand empire que les Avares avaient fondé en Pannonie et dans l'ancienne Dacie (796), s'il imposa tribut aux Slaves et aux Danois, ce
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ne furent là (jue des résullals temporaires et passagers; son acUvilé orgaaisatrice n'a pas en réalité dépassé les limites du pays germanique. Celui-ci au contraire il l*a réuni tout entier dans sa main; il en a été le premier souverain commun; pour la première fois il en a incorporé toutes les tribus dans un seul et même organisme politique. Seulement elles y figuraient conjointement avec de nombreuses populations romanes; eDes ne formaient pas encore un État autonome, particulier à l'Europe cenUaK'. L'Allemagne moderne a pu revendiquer Charlemagne au nom do son origine, de sa lancrue, de ses mœurs ludesques, au nom aussi de sa résidence préférée d'Aix-la-Chapelle; mais la France, avec les forces de laquelle il a fait la conquête politique et morale de la Germanie, a sur lui des droits pour le moins aussi considérables; ou, pour mieux dire, il n'appartient en propre ni à Tune ni à Tautre des deux nations : roi des Francs et empereur d*Occident, il résume à la fois dans sa personne la tradition de l'ancien monde romain et Tinvasiou germanique qui en a triomphé.
En effet Tempire carloviagien, qui dans ses limites extrêmes comprenait tous les pays depuis TAtlantique jusqu'à l'Oder et à laThoiss et depuis les deux mers septentrionales jusqu'au golfe de Tarente, 8*étendait à la fois sur l'Europe centrale, sur TEurope occidentale et sur FEurope méridionale. Nous n*avons pas à nous occuper ici de ses provinces de Touest et du sud, qu'on peut caractériser par les vieux noms de Nousfrie et de Lombardie, ou mieux encore par ceux de France galloromaine et de France ilalienno; mais il nous faut examiner de plus près la géographie de la France tudes(jue.
Distinguons-y tout d'abord les pays directement gouvernés par l'empereur, qui faisaient corps avec l'empire, et les pays tributaires, qu*y rattachaient des liens d'obédience plus ou moins rigoureux. Les premiers, qui couvraient la moitié occidentale de l'Europe du centre, avaient une population exclusivement tudesquo et peuvent se grouper autour des
quatre dénominations nationales des Francs orientaux, des Alleiiians, des Bavarois et des Saxons, à condition cependant qu'on ne veuille pas trop préciser : car si la France orientale ou Austrasie, rAllemannie ou Souabe, la Bavière et la Saxe constiluaieat incontestablement quatre grandes régions, qu*oi& trouve indistinctement désignées sous les noms de royaumes {régna) ^ de duchés (ducalus) et de provinces {firovineim), elles étaient bien plutôt des divisions ethnographiques et historiques que des cadres politiques et administratifs; leurs frontières respectives avaient souvent changé et étaient appelées à se modifier encore. Sous le bénéfice de ces réserves, nous dirons que les deux Âustrasies, cisrhénane cl Iransrhénane , dont la première comprenait depuis le vu* siècle le pays de l'Ill ou Alsace détaché de l'Allemannie, et à la seconde des(|ii('lles se rattachaient sous le nom de Franconie les contrées autrefois tluiiini:iennes ou aliemanniqucs des vallées du Mein et du ISecUar inférieur, allaient depuis les bouches d<> l'Escaut et la haute Meuse Jusqu'aux sources du Mein, et depuis le delta du Rhin et le confluent de la Werra et de la Fulda jusqu'aux sources de la Moselle et au moyen Neckar; que TAIlemannie, avec son annexe la Rhétie, s*étendait entre le Rhin et le Lech, le moyen Neckar et les Alpes; que la Bavière était comprise entre le Lech et TËnns, la Forêt de Bohème et les Alpes; que la Saxe enfin, avec la Frise et ce qui restait de l'ancienne Thuringe, couvrait toute rAlleiiia^rie septentrionale depuis le Hhin jusipi'à rKIlx» et depuis la ruer du Nord jusiju aux sources de la Lahn el de la Saale thui innienne. Les noms des principaux sièges épiscopaux de chacune des quatre régions serviront à mieux fixer dans la mémoire leur délimitation respective : Trêves, Metz, (Pologne, Mayence, Strasbourg, Wurzbourg appartenaient à F Austrasie; Augsbourg, Constance otGoireàrAllemannie;Salzbourg,Passau, Ratisbonne, Frisingue el Eichstœdt à la Bavière; Paderborn, Minden, Osnabruck, Munster, Verden, Brème, Hildesheiro, Halberstadt et Utrecbt à la Saxe ou à la Frise.
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Quant à la zone des pays Iributaires, qui entourait en un Vaste arc de cercle la Bavière et la Saxe, elle s'étendait au sud Jusqu'à la Theiss, au nord jusqu'à TOder ou même, s*il faut en croire Éginbard, jusqu'à la Vistule ; à deux exceplions près, celle des Ayares de la plaine du Danube hongrois et celle des Saxons nordalbingiens et des Danois qui occupaient les cantons entre la basse Elbe et TEider, elle était habitée exclusivement par des populations slaves. C'étaient, entre l'Elbe et l'Oder, 1rs nombreuses peuplades des Slaves du nord ou Wendes, les Wagriens, Obolriles et Polabes, les Wilsos ou Wélatabes, Liutizes, Ukriens, Havéliens et Rédariens, les Sorabes, Daleminces, Lusîciens et Milziens; plus en arrière, au delà de l'Oder, les Poméraniens elles Polonais; en Bohème et en Morarie, les Tchèques et les Moraves; sur le moyen Danube et dans les Alpes orientales, les Slaves du sud, Windes, Serbes et Croates, précédemment sujets des Avares.
Administrativoment les pays germaniques de Tempire carlovingien étaient, comme toutes les provinces de la monarchie franquc , divisés en cumitalus ou comtés. Ces circonscriptions doivent avoir généralement coïncidé avec les anciens cantons, Gatie ou p^gr, néanmoins il est hors de doute que certains fMgi trop étendus ont donné plusieurs comtés et qu'ailleurs on a réuni plusieurs fMi^t trop petits pour en faire le ressort d*un seul comte. Les nouvelles divisions gardèrent naturellement le plus souvent les vieilles dénominations des cantons qu*elles remplaçaient et continuèrent à s'appeler d'après de petites peuplades, des villages ou des bourgs, des rivières ou des montagnes; quelquefois aussi elles prirent le nom du comte qui les administrait. Beaucoup de ces antiques désignations se sont conservées à travers Tépoque féodale et persistent jusqu'aujourd'hui dans la bouche du peuple; il y en a même qui ont encore une signification politique. En dehors de l'organisation normale, des cadres réguliers donnés par la circonscription des comtés, on rencontre aussi, mais exceptionnellement, des ressorts administratifs plus considérables confiés
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à des (lues, dures; ils n'ont rien de commun avec les anciens duchés nationaux supprimés par la politique prudente des rois francs et doivent leur existence éphémère à la réunion moinentaDée de plusieurs comtés sous un seul fonctionnaire, principalement en vue de la défense du territoire. Beaucoup plus fréquentes et se succédant à peu près sans interruption tout le long de la zone tributaire, étaient les marches {marew, Hmiies), districts militaires destinés à protéger les provinces frontières, à surveiller lès peuples vassaux ou étrangers, à fMililer les rapports diplomatiques avec eux. La chose et même le nom sont antérieurs à Gharlema^ne, mais le système des marches lui doit un développement plus complet; on trouve sous lui indiquées en teini es exprès la marche saxonne ou danoise, la marche sorahe, la marche avare ou pannonienne et la marche frioulienne, et il est fort probable que dès son époque elles ont été subdivisées, comme cela se voit au siècle suivant. A leur têlo étaient placés, avec une autorité supérieure à celle des simples comtes, parfois qualifiée de ducale, les comtes ou préfets de la frontière, les marcAtofies, dont nous avons fait indifféremment des marquis et des margraves; personne n*ignore Timportance territoriale acquise plus tard par quelques-uns de ces districts militaires, à deux desquels les deux plus grands États de l'Europe centrale ramènent leur origine première.
La vaste monarchie de (]harlemaj2:ne ne lui survécut .i;uère; les pays qu'il avait reçus en héritage et ceux qu'il avait conquis continuèrent à obéir pendant un siècle et plus à ses descendants; quelques-unes de ses institutions se perpétuèrent, en se développant, bien plus longtemps encore; mais trente ans après sa mort c*en était fait de Tunité de Tempire des Francs. La machine administrative qu*il avait créée et grâce à laquelle son activité prodigieuse transmettait et fusait exécuter ses ordres d'un bout de l'Europe à Tautre, ne tarda pas à péricliter entre les faibles mains de son unique héritier; les tergiversations politiques de Louis le Débou-
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naire, les ambilions rivales de ses iils, Tesprit d'indiscipline des grands vinrent en aide aux aspirations, confuses mais réelles, des différents peuples à former des individualités nationales, et la dissolution de l'empire, inévitable dès la fin du règ^e du fils de Charlemagne, s^accomplil officiellement lorsqu'il eut disparu de la scène. Le traité de Verdun partagea entre les petits-fils du grand empereur les provinces gallo-romaines, tudesques et italiennes qu'il avait réunies dans sa puissante main, et alors enfin prit naissance un royaume particulier de Germanie, que Charlemagne avait rendu jiossible, mais qu'il n'a pas iiiaujruré.
Louis le Germanique, qui en est le véritable fondateur, était le troisième iils de Louis le Débonnaire. A peine adolescent, il avait reçu en apanage la Bavière avec le titre royal, dans le partage éventuel de 817, par lequel le parti unitaire de l'empire, composé surtout du haut clergé, avait voulu assurer à son frère atné Lothaire, avec la dignité impériale, la succession à peu près totale de la monarchie franque ; dès qu'il eut atteint Tftge d*homme, le but constant de ses efforts fut d'augmenter sa part, en groupant autour de lui toutes les tribus d'outre-Uhin. Il y réussit jusqu'à un certain point du vivant' même de son père, quoique leur attachement à sa personne fût plus d'une fois primé par leur fidélité à l'empereur; il y réussit complètement lorsque la mort de Louis le Débonnaire posa la question entre Lothaire et lui. Une première victoire qu*il gagna le 13 mai 8il au Ries près de Noerdlingue, là où se touchent la Bavière, la Souabe et la Franconie, sur le général de son frère, Âdalbert, comte de Metz et duc des Francs orientaux, fut suivie six semaines plus tard, le 25 juin 841, par la bataille décisive de Fontenay, près Anxerre, oîi, de concert avec son frère cadet Charles le Chauve, il battit les armées réunies de leur frère aîné Lothaire et do leur neveu Pépin; la guerre, puis les négociations traînèrent pendant deux années encore; mais le partage de l'empire en portions à peu près éiraies entre les trois petitsiils survivants de Charlemagne n'était plus dès lors qu'une
question de temps; il fut ofliriellomout arrêté dans la conférence que les trois frères tinrent en personne à Verdun, au mois d'août 843.
L'aîné, l'empereur Lothaire, gardait, avec les deux capitales de Rome et d'Aix-la-Chapelle, l'Italie. et les provinces transalpines centrales, *]e[)ui8 désignées comme royaume de Lothaire ou Lotharingie, en attendant qu'elles se divisassent en un royaume de Lorraine au nord et un double royaume de Bourgogne au sud; au cadet .Charles étaient attribués les pays francs occidentaux , appelés Gaules an IX* siècle, mais qui depuis sont devenus le royaume de France; Louis était confirmé dans la possession de tonte la réuiou nord-est de l'empire comme roi des Francs orientaux, titre (jue ses successeurs ont écliauL'^é contre celui de rois de Germanie. Cette troisième et dernière part — car là il nous faut préciser — comprenait tous les pays à l'orient et au nord d'une ligne qui des bouches du Weser et du cours inférieur de TËms gagnait le voisinage du Rhin sur la Lippe inférieure, côtoyait à iiaible distance la rive droite de ce fleuve jusqu*à la hauteur de Bonn, le longeait ensuite jusqu'au-dessus de Bàle en enclavant sur la rive gauche les villes et territoires de Mayence, Worms et Spire, se dirigeait de la basse Aar vers le haut Rhône, et suivait enfin la chaîne principale des Alpes jusqu'à la vallée de la Drave; en d'autres mots, la Saxe avec la Thuringe mais sans la Frise, l'Austrasie Iransrhénane ou Franconie, avec Mayence, Worms et Spire en plus, non à cause de leurs vi^nohles, comme le veut l'annaliste Ré^inon, mais en qualité de sièges épiscopaux germaniques, l'AlIemannie avec la Rln'tie, la Ravière, et finalement les pays tributaires de la frontière de l'est. Le royaume de Louis le Germanique comprenait ainsi les quatre grandes tribus tudesques, pour la première fois réunies en un État particulier.
Le traité de Verdun, auquel on rapporte à bon droit Tori* gine des royaumes modernes de France, d* Allemagne et
dltalie, sortis tous les trois de l'empire franc, ne mil pas fin
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cependant d'un seul coup aux tluctuatioos politiques et territoriales de la succession de Charlemagne. Jusqu'à la fin du IX* siècle ce ne sont que subdivisions et réagrégations, motivées d'une part par le système des partages entre frères, de l'autre par le droit d'hérédité de ligne à ligne. Pour ne parler que de la branche allemande de la dynastie, on yoit d'abord, à la mort de Louis le Germanique, ses trois fils s'établir comme rois, le premier en Bavière, le second en Saxe et en Franconio, le troisième en Allemannie; ensuite le cadet des trois princes, Charles le Gros, ajoute successivement àTAllemannie, d'abord la Bavière et iltalie, puis la Saxe et la Franconie, avec la Lorraine, puis encore la France occidentale ou gauloise, et réunit ainsi à la portion complète que le traité de Verdun avait attribuée à son père la majeure partie . des Étals de ses oncles Lothaire et Charles le Chauve; enfin, au bout de quelques années, le même Charles le Gros, déposé parles uns, abandonné par les autres, meurt dans la misère, et alors seulement, en 888, le déinonibrement de la monarchie carlovinj^ienne peut rtre considéré comme définitif. Le royaume de Germanie, tel qu'il passait à Arnulf, un neveu illégitime de Charles, avait à peu près la même étendue que lors du traité de Verdun; néanmoins ses limites s'étaient quelque peu déplacées : au levant la zone tributaire était plus ou moins compromise; par contre, du côté du couchant, ï'Âbace et la Frise, séparées de la Lotharingie, avaient été adjointes à l'AUemannie et à la Saxe, lors du partage que Louis le Germanique et Charles le Chauve avaient fait, en 87(1, à Mersen, de l'héritaj^n? de leur neveu Lotiiaiio II.
La grande question d'ailleurs, à la lin du ix'' et au commencement du X* siècle, n'était pas de savoir quelles seraient au juste les limites de l'Allemagne : il s'agissait de Texistence même du nouveau royaume, qui venait à peine de se constituer, et que menait le double danger de la conquête étrangère et de la décomposition intérieure.
Sur toutes les frontières du nord et de l'est s'accentuait de plus en plus un mouvement général des barbares païens.
assez semblable à rolui qui avait jadis poussé los peuples germaniques à se ruer sur l'empire romain, et les marrbes créées par Cbarlemairne étaient incapables de résister plus longtemps à leurs attaques répétées. Sortis des deux pressa lies Scandinaves, les Normands, frères des anciens Germains par la race, la langue, les mœurs, la religion, attaquaient par terre et par mer la Germanie, que les Carloyingiens avaient convertie et civilisée ; leurs légers esquifs remontaient les grands fleuves, et toute la vallée du Rhin, depuis Dorestadt et Utrechl jusqu*à Worms et à Metz, portait les traces de leur épouvantable passage. Les Slaves avaient secoué le joug; sur l'Elbe, les tribus wendes guerroyaient avec les Saxons et les Tburingiens; plus au sud, Zwrntibold avait fondé, en face de la Bavière, le grand empire morave, et sa destruction par Arnulf avait pour unique résultat d'ouvrir le chemin de l'Allemagne à des ennemis plus terrihles encore, les Hongrois ou Madgyars, de race finnoise comme les Huns, d'horrible mémoire.
Au dedans l'avenir se présentait sous des couleurs tout aussi sombres : la royauté, en butte aux intrigues et aux violences incessantes des grands, ecclésiastiques et laïques, laissait de jour en jour davantage échapper de ses mains la direction de la nation, cl comme c*élait elle seule qui représentait l'unité nationale en face de l'antagonisme des différentes tribus, son affaissement paraissait présager la ruine procbaine des institutions communes, h peine implantées sur le sol de la Germanie. Comtes et seigneurs, évéques et abbés s'isolaient et visaient à l'indépendance, mais surtout les anciens duchés nationaux se reconstituaient par la force même des choses. Les invasions barbares avaient en effet obligé les successeurs de Gbarlemagne à conférer une puissance plus grande, à assigner un rayon d*autorité plus étendu à certains comtes, décorés des titres de marquis ou de ducs, de légats ou de chambriers {marehiones, dueeê, mini^ nuntii caméra')^ et ces hauts fonctionnaires, choisis naturellement parmi les seigneurs les plus illustres, les plus riches,
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les plus influents de leur région, aspiraient à grouper aulour d'eux la totalité de leur tribu, en même temps qu^iU tâchaient de rendre leur dignité héréditaire. Les vieilles jalousies et les haines séculaires de peuplade à peuplade, que n'avaient cessé de nourrir des institutions, des mœurs, an idiome et un droit différents, se montraient plus fortes que les principes d*unité politique et religieuse, la royauté et l'Église; au royaume de Germanie, avec son organisation cointale et épîscopale, se substituaient quatre Etats particuliers, quatre pt'tits royaumes {rrr/Nn), correspondant aux grandes lril)us lu(les(jues : c'étaient, au sud, l'Alleniannie ou Suualit', enlre les Vos<^es et le Lech , et la Bavière, à rorient de cette rivière; au centre, la Franconie, dans la vallée du Mcin; au nord, la Saxe, qui, agrandie delaThuringe et de la Frîs<\, couvrait toute la basse Germanie.
Tel était le déplorable état dans lequel le ûls d'Arnulf, Louis TEnfant, le dernier descendant mftle de Gharlemagne issu de Louis le Germanique, laissait le royaume des Francs orientaux fondé par le traité de Verdun, quand il mourut sans alliance en Tannée 9i1. A ce moment Taulre branche . carlovingienne, issue de Charles le Chauve, régnait de nouveau, après une écli|)se temporaire, chez les Francs occidentaux; mais le prinre qui portait la couroinie des Caulrs (c'était Charles le Simple) n'était j)as do force à revt'udicjui'r la succession vacante. 11 fut cependant reconnu comme roi par les Lorrains, rattachés plus ou moins directement à la Germanie depuis le rëgnc d'Arnulf; quant à la couronne du royaume tudesque, elle fut d'abord offerle par un certain nombre d*évëques et de grands au vieux duc de Saxe, Otton riUustre, pliis, sur son refus, à un autre seigneur allié par les femmes à la race carlovingienne, Conrad le Salien, qui exerçait Tautorilé ducale en Pranconie. Conrad accepta le titre royal, et, appuyé sur la tribu franconienne, il essaya de lui rendre quelque ascerulanl; mais, muluré l'appui du clergé, il ne réussit qu'à demi à faire reconnaître son autorité suprême pur les Souabes et les Bavarois; il échoua corn-
piètemeDt contre les Saxons el fut obligé de payer tribut aax Hongrois. Lai-mème il ne tarda pas à comprendre son impuissance, et depuis son lit de mort il envoya à son rival, le duc de Saxe Henri» fils d*Otton rillustre, la lance sainte, les bracelets d*or, le manteau, le glaive et de diadème des anciens rois (918). Par cet acte symbolique, les Francs aban > doFin.iioiil la prééminence parmi les peuplades germaniques à leurs vieux adversaires les Saxons; ce fut le salut de l'œuvre civilisatrice aceonij)lie par Cliarieiau^^^nc au delà du Rhin : la dynastie saxonne a refoulé l'invasion païenne, établi l'unité nationale de la Germanie, et fondé un empire tiidesque qui pendant des siècles a dominé dans toute l^Ëurope centrale, en faisant reconnaître au loin sa prééminence aux populations slaves et latines.
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Le royaume de (iennaiiie, fundé par le potit-fils de Charlemagne Louis le Germanique, puis définitivement constitué par la dynastie saxonne, avait déjà sous les empereurs Charles le Gros et Aroulf, le fils et le petit-fils de Louis le Germanique, occupé momentanémeot le premier rang parmi les Ëtats carlovingiens; en réunissant à TAUemagne les pays limitrophes situés au couchant, au levant et au midi, en acquérant la dignité impériale indissolublement unie à la royauté tudesque, les rois et empereurs de la maison de Saxe assurèrent pour des sii'cles la pré<''tninonce dans toute l'Europe féodale du saint o/ijt'rr ronnnn de undo» ;i>'nnanique. Mais, à poursuivre la graiulc vA chimérique idée de refaire un empire universel, d'exercer la direction suprême sur la chrétienté occidentale entière, trois illustres dynasties, les trois familles souveraines issues de la Saie, de la Franconie et de la Souabe, usèrent leurs forces dans des luttes aussi fatales que glorieuses; les annexes de Tcmpire s*en détachèrent, la Germanie elle-même échappa à ses souverains pour se fraclionncr m uiu' multitude de lorriloires à peu pn's indépendants; de la irrandeur évanouie de leurs prédécesseurs il no resta iiui-re aux empereurs, à partir du xm* el du xiv*" siècle, que de vains litres, des droits sans
sanction efficace, et tandis que leurs voisins do Touesl, les rois de France, qui avaient débuté bien plus modestement qu*euz» achevaient de concentrer en une puissante unité politique et territoriale toutes les forces de leur royaume héréditaire, eux, les élus de leurs égaux de la veille, ils ne furent bientôt plus monarques que de nom, du moins en dehors des limites de leur patrimoine princier, et se virent réduits à une espèce de présidence d*honneur dans la république * des anciens feudataires et sujets de Tempire. Avant la fin du moyen âge la révolution était consommée, et les multiples États de i'Kuropi' centrale moderne avaient pris naissance.
Les deux premiers princes de la dynastie saxonne ou ludollinirienne, Henri V\ qu'on appelle vul^-airement rOis<v leur quoiqu'il ait bien mérité son autre et plus beau surnom de Père (fr la pairie (919-03G), et son lils Oiton I'', qui porte à bon droit la qualification de Grand (936-973), sont, bien plus que les princes carlovingiens issus de Louis le Germanique, les continuateurs de son œuvre dans la fondation du royaume d'Allemagne. Ce sont eux en elTet qui ont réussi à unir d'une façon durable, en un seul peuple, en un seul Etat, les quatre grandes tribus nationales de la Germanie carloving-ienne , Franconiens, Souabes, Bavarois et Saxons, en snl>oi"<lonnant à une unité politique supérieure leurs territoires, tjui |»récé(lrmment formaient presque autant de petits royaumes, des ret/n/i, comme nous l'avons dit j)lus haut. Mais ils ne parvinrent pas à opérer une véritable fusion entre les diiïérentes nationalités tudesques; les autres tribus reconnurent l'autorité suprême des chefis du peuple royal des Saxons, acceptèrent des ducs de race saxonne, qu'on leur imposa par la force ou qu*on maria aux héritières des dynasties indigènes; elles n'en continuèrent pas moins à prétendre à une existence autonome. Le vrai centre commun, c'était la personne royale ; même Otton le Grand était avant tout le père de famille, le patriarche, dont les ducs nationaux étaient les lils, les coinincnsaux, les clients. Ainsi dès le début le lien qui reliait entre elles les dillerentes
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popnlattODs comprises dans le royaume germanique, fut essentiellement fédératif; Tunité nationale n'existait réellement que par la royauté. Or cette royauté, sous Tinfluence des Tieux principes germaniques, était fondée sur rélection
aillant (|Lie sur l'héréiliu'' : «le là des querelles de succession pre8(juo à chaque reiiûuvtlk'inent de règne. Puis, lorsque riiérédih' [)arut acquise, la race royale fondée par ilenri I'"'" vint à s l'teindrc (1024); les deux dynasties suivantes, celle de Francouie ou des Conradins et celle de Souabe ou des Hohenstaufen , qui Tune et laulre ne réussirent jamais à faire franchement accepter par le peuple saxon leur ingérence dans ses affaires, parvinrent moins encore & supprimer Fesprit particulariste des tribus allemandes, que développait de plus en plus Tépanouissement du système féodal , et à leur tour elles disparurent Tune après Vautre au moment où leur royauté était de fait devenue presque héréditaire. La couronne germanique resta alors délinilivement élective, quoique le plus souvent fixée pendant un certain laps de temps dans la même famille; la royauté, déjà fort diminuée par ses guerres continuelles en Allemagne et en Italie, pendant la lutte deux fois séculaire du sacerdoce et de Tempire, faiblit de plus en plus, et avec elle le lien national qu'elle avait créé et qu*ello était presque seule & représenter.
En même temps qu*fls donnaient à l'Allemagne une unité au moins relative, les premiers rois saxons étendirent ses frontières à Touest, à l'est et au nord, par l'acquisition de la Lorraine et par leurs victoires sur les peuples païens que Charleiiiai^ ne avait contenus, mais non domptés.
Le rovannie carloviniiien de Lotharingie, après une courte existence autonome, était devenu une pomme <le discorde entre les Francs occidentaux et les Francs orientaux, aïeux des Français el des Allemands modernes; soumis un instant au roi de France Charles le Simple, après Tcxtinclion des Carlovingiens allemands, il fut conquis, au milieu des troubles qui marquèrent la fin du règne de ce faible prince, par le fondateur de la dynastie saxonne, Henri I*', et son incor-
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poralion à l'Allomagne (923 à 925} fut maintenue inalj^ré les efforts des derniers Carlovingiens franrais, Louis lY d'Outremer et Lolhaire, dont le second dut en 980 y renoncer solennellement. La frontière occidentale du royaume de Germanie fut ainsi reportée à une ligne qui, après avoir suivi d'asses près FEscaut dans toute Tétendue de son cours» gagnait la Meuse et la haute Marne en passant au nord des sources do rOise; les Lorrains formèrent, à cAté des Saions, des Franconiens, des Bavarois et des Souabes, une cinquième grande tribu [lalionale.
Iteaiicoiip plus longues et moins décisives furent les guerres de l'époque saxonne contre les barbares orientaux et septentrionaux, Hongrois, Slaves et Danois, quoiqu'elles aient été la vraie œuvre nationale du peuple de Saxe, du peuple de Dieu, comme disait dans son enthousiasme à la fois patriotique et chrétien le grand chroniqueur du x* siècle, Widukind de Corvey. Les victoires signalées que Henri I" et Olton le Grand remportèrent sur les Madgyars, dans le voisinage de Mersebouig (033) et au Lechfeld (955), arrêtèrent pour toujours l'invasion finnoise; les Slaves, battus dès 929 par Henri I*' à Lunkini sur la rive droite de 1*Elbc, qu'il faut chercher probablement à Lenzen dans la l*riegnilz, furent peiidaiit toute la durée du règne de son fils attaqués sans irlâche par le roi lui-même et par ses deux ilUistres lieutenants, Hermann Billung, auquel il abandonna le duché de Saxe, et Géro, le vaillant marquis de la froulièrt; sorabe sur TElbc moyenne; enfin le roi danois Oorm le Vieux fut poursuivi par Otlon le Grand jusqu'au Liimfjord, surnommé Oltesund en souvenir du javelot qu'y lança le vainqueur; mais Textension de la Germanie au nord et à Test ne fut pas en proportion des efforts faits par les deux premiers rois saxons. Aussi longtemps qu'ils vécurent, leur puissante protection fît prospérer les marquisats des confins danois, slaves et hongrois, et les évêrhés nouvellement fondés dans loiilc la léi^ion de I Klbi*; la .siij)i(''mati«' des ruis de (lennaiiie fut reconnue au nord de l'Eider et dans la contrée inter-
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méJiaire entre l'Elbe et l'Odor, comme dans les pays de la haute Lll)e, du moyen l)anube et de la Drave supt-rieure; les nouveaux diocèses de Praj^^ue et d'Olmutz, d'AldenhourL'", de Sehioswick, de Uipen et d'Aarhuus, ajoutés aux provinces ecclésiastiques de Mayencc et de liambourg-Brème, la nouvelle métro]>oIe de Magdebourg surtout, avec ses sièges suffraganls de Uavelberg, de Brandebourg, de Meissen, de Mersebourg et de Zeitz (ce dernier plus tard transféré à Naumbourg), en même temps qu'ils préparaient le triomphe du christianisme, favorisèrent la colonisation germanique, dont Magdebourg, la grande création d*Otton le Grand (1)08), fut et resta le principal centre; mais dans la plupart des contrées que nous venons d'énumérer la domination allemande no fut que fort éphémère; dans plusieurs le paganisme hil-Mièine ne fut pas sérieusement entamé. Les Danois reprirent la ligne de l Eider après de longues luttes autour du Vanevir/ie, le rempart frontier construit par eux plus au nord, à rétrangiement de la péninsule Cimbrique que forme la Schlei; les ducs bohémiens se rattachèrent de préférence à la Pologne et ne conservèrent que des rapports douteux avec l'empire ; le pays wende enfin, durement tyrannisé par les seigneurs et les évëques saxons, se souleva en masse en 983, la dernière année du règne d'Otton II. Les Allemands qui, pour employer les paroles du chroniqueur Thietmar de Mersebourg, avaient d'abord fui comme des cerfs devant les Slaves, Unirent par les rejeter de l'autre coté (le I Klbe; mais sur toute la rive droite du ileuve, dans la moitié inférieure de son cours, la conversion et la conquête se trouvèrent du même coup arrêtées pour deux siècles. Les ilavéliens, les Liutizes et les Obotrites retournèrent à leurs idoles; les évèchés de Uavelberg et de Brandebourg furent détruits, celui d*Aldenbourg réduit à végéter tristement; des conquêtes saxonnes en pays wende il ne resta guère d'acquis au christianisme et à l'Allemagne que le pays des Sorabes de la Misnie et de la Lusace, lui-même disputé aux Allemands par les Bohémiens et les Polonais.
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Plus heureux que leurs collègues septentrionaux, les marquis bavarois de l'Autriche non seulement ne perdirent rien de leurs conquêtes plus modestes, mais continuèrent à les étendre dans la vallée moyenne du Danube pendant toute la
durée du xi" siècle.
Il nous resh' à ])arler des acquisitions les plus brillantes, sinon les plus uliles, de la dynasUe saxonne, la couronne royale d'Italie et la couronne impériale d'Occident. Ce fut Otton le Grand qui les prit Tune et l'autre, la première en 951 et définitivement en 9G1, par droit de conquête, la seconde au mois de janvier ou de février 962, des mains du pape Jean XII: ses successeurs les portèrent après lui, Tune pendant près de trois cents ans, Tautre jusqu'au commencement du XIX' siècle. Du droit de la couronne de fer des anciens rois lombards, les rois saxons unirent à TAllemagne ritalie septentrionale et centrale, mais non l'Italie méridionale, où ils ne parvinrent pas à prévaloir sur les Bénévenlins, les Grecs, les Arabes, plus tard les Normands français; ils laissèrent aux Italiens leurs lois et leurs diètes, mais posèrent en principe que le roi (rAUemagne était à ce titre, de {)Iein droit, roi des Lombards aussi. Comme héritiers de Cbarlemag-ne, comme successeurs du divin Théodose et du divin Justinien, les nouveaux césars prétendirent à la suzeraineté universelle sur la chrétienté latine, de compte à demi avec le pontife romain; désireux de renouer la chaîne des temps, de mettre à leur tour leur domination sons régfîde du nom magique de la ville éternelle, ils firent de Runie leur capitale d'bonneur, y fixèrent môme momentanément leur résidence, comme le lit Otton III dans son enlbousiasine nialadif [)our la cilé du Tibre; mais le vrai centre du saint empire romain de nation germanique n'en resta pas moins le royaume ludes(]utv, la couronne impériale, romaine, universelle, reposa avant tout sur la Germanie; elle lui est demeurée en propre, comme un vain ornement il est vrai, presque jusqu*à nos jours.
LES ROYAUMBS ANNEXES ET LA COURONNE IMPERIALE
Aux populations néo-latinos on romanos de la Lorraine occidentale et de l'Italie, aniiexi'es à la (lermanie |'ar Henri I" et par Otlon le Grand, vinrent s'ajouter au siècle suivant celles du royaume d'Arles ou de TArélai* Gel État, formé par la réunion des deux royaumes de Bourgogne transjurane et de Bourgogne cîsjurane, s'étendait de la Reuss à la Satoe et des Alpes occidentales au cours inférieur du Rhône. Son dernier souverain particulier, Rodolphe III le Fainéant, après ravoir une première fois légué au dernier empereur de la maison de Saxe, Henri II le Saint, le laissa en héritage (1032) à Conrad II, le fondateur de la nouvelle dynastie impériale de Franconie, qui se mit en effet en possession l'année d'après (1033). Besanron, Lyon et Marseille devinrent ainsi à leur tour, sinon des villes allemandes, du moins des villes d empire, et la domination des rois de Germanie se trouva comprendre tout le centre de TEurope dans sa plus large extension. Aussi les empereurs franconiens et même leurs premiers successeurs de la maison de Souabe continuèrent'ils, malgré des éclipses de puissance passagères, à tenir incontestablement le premier rang parmi les princes chrétiens; leur double dignité d'empereurs romains et d'avoués du saint-sièire, appuyée sur de vastes États et de nombreuses armées féodales, les niellait hors de pair avec les autres rois de l'Occident; seuls ils portaient, sur leur couronne fermée, le globe avec la croix; si la France capétienne récusa toujours leur suzeraineté impériale (ce en quoi elle fut imitée par TEspagne), ils obtinrent h plusieurs reprises les serments de vasselage des rois de Bohème, de Hongrie, de Pologne, de Danemark, d'Angleterre même; le Hohenstaufen Frédéric I*' Barberousse encore, comme avant lui le Saxon Otton 1** et le Franconien Henri UI, poursuivait la monarchie universelle, le dominium mundi, se faisait appeler le seigneur des seigneurs, dominus domù nantinm, et proclamait ces hautaines prétentions avec la sujier/jfj ludesque^ que craignaient ou raillaient les autres nations.
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Et cependant c'est du règne même de ce prince que date la subordination des empereurs germaniques aux souverains pontifes, et par suite leur déchéance du rang de chefs suprêmes de la chrélienté latine. Déjà le joug à peine déguisé que, sous le nom ilavoncrlc, les rois saxons et leurs ptcmic^rs successeurs franconiens avaient fait peser sur l'Église romaiue, quand Otton I"" ordonnait la déposition de Jean Xil, qui lavait introduit en Italie, ou que Henri 111, de sa seule autorité, nommait au pontificat suprême des évèques allemands, ses sujets et ses clients, avait été brisé par Grégoire VII, qui établit victorieusement l'indépendance du sacerdoce contre Henri IV; mais les deux pouvoirs, ecclésiastique et laïque, étaient restés pendant près d*un siècle encore sur le pied de T égalité, et le triomphe de la papauté ne fut complet que le jour oii, après une lutte désespérée d'un quart de siècle, Frédéric I*"" se prosterna à Venise devant Alexandre III (1177). lie ce jour seulenicnt la question se trouva définitivement vidée : la couronne impériale ne venait qu après la tiare; la suzeraineté du monde occidental avait officiellemeut passé des empereurs aux papes; plus que jamais la république chrétienne reconnaissait Rome pour son centre, mais c'était de la curie romaine et non de la chancellerie impériale qu'elle recevait ses directioniB. Bientôt même la royauté française, fortement constituée par Philippe-Auguste, commença à disputer à TAllemagne désunie le premier rang parmi les États laïques; les autres couronnes royales, à l'exception de celle de Bohème, constataient du moins leur autonomie. Le dernier des empereurs souabes, Frédéric II, qui pourtant aux quatre couronnes d'Occident, de (iermanie, d'Italie el d'Arles en avait, du droit de sa mère, de sa femme et de sa bru, ajouté trois autres, celles des Deux- Siciles, de Jérusalem et de Sardaignc, fut éclipsé par saint Louis avant d'être vaincu et écrasé par le saintpsiège; son tombeau (1250) fut aussi celui du saint empire romain, comme Favaient compris pendant trois siècles les rois de Germanie et la chrétienté entière.
LES ROYAUMES ANNEXES ET LA COURONNE IMPÉRIALE
En effet, les deux royaumes annexes d'Arles et dltalie furent, à partir de ce moment, séparés de fait de la Germanie et finirent par être désignés, même dans le langage officiel, comme des épaves de Tempiro, avulsa ref/iii; le tîlre impérial,
maintenu à l'Alleniag^no, ne servit plus qu'à hi moltre dans une dépendance plus directe de la vuno romaine.
Le royaume d'Arles, de tout lemi)-^ assez fail)Iemenl rattaché au reste de l'empire, lui devint de plus en plus étranger depuis la fin du xui* siècle, bien que l'empereur Charles IV y ait encore une fois été couronné en 13G5 par l'archevêque d'Arles, au retour de son entrevue d'Avignon avec le pape Urbain V; la vallée inférieure du Rh6ne passa, province par province, aux rois de France; dans la moitié septentrionale du royaume, où jusqu'aujourd'hui le peuple appelle la rive gauche de la SaÂne terre ^empire et la rive droite terre du roi, on n'ouhlia pruère moins complètement les anciennes relations d'ohédienecN tout en ne les rompant que bien plus tard ou en les laissant même subsister en apparence jusqu'au bout : la Suisse occidentale et la Franche-Comté n'ont été déOnitivement séparées de l'empire qu'au xvn° siècle; les noms des archevêques de Besançon et des ducs de Savoie figuraient, il y a un siècle encore, sur la liste officielle des princes ayant siège et voix à la diète ; les comtes de Montbéliard et les évêques de B&le ont même réellement hii partie du corps germanique jusqu*à la Révolution française.
Les choses se pass»«rent presque de même pour l'Italie. Abandonnée à elle-même pendant plus d'un demi-siècle par les successeurs immédiats des Hohenslaufen, (pii la comparaient, non sans raison, à la caverne du lion devant laquelle on voit les pas de ceux qui y entrent, non les traces de ceux qui en sortent, elle fut pour la dernière fois sérieusement revendiquée par Henri Vil, le fondateur de la maison impériale de Luxembourg, qui alla y chercher la mort (1313), comme tant d*autres rois de Germanie avant lui; depuis son expédition romaine il n'y eut plus que des simulacres d'expé-
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(lilions et des couronnements «le par;id<\ du moins jusqu'à l'époque de Charles-Quint, et, de même que les Etats du pape, les républiques muoicipalcs et les seigneuries de ritalie septentrionale acquirent leur pleine autonomie; seuls le ïyrol méridional et la partie du Frioul et de llstrie soumise à la maison d'Autriche restèrent incorporés à Feropire. Cependant on ne laissa jamais périmer complètement le droit impérial au royaume dltalie; les jurisconsultes des deux côtés des monts continuaient à le proclamer; des patriotes italiens, comme Dante dans son traité De monarchia ou Pétrarque dans les It-ltres qu'il adressa à Cliarles IV, rappelaient aux rois alleuuinds leurs droits et leurs devoirs royaux dans la péninsule; un Jean-(îaléas Visconti paya 100 OOl) ducats à l'empereur \\ enceslas pour en obtenir la concession du litre ducal à Milan. Aussi lorsque Charles-Quint put appuyer les vieilles prétentions de TAUcmagne de toute la puissance austro-espagnole, il se géra en suzerain effectif du Milanais, du Mantouan, de Parme, de Modène, de la Toscane; au zviu* siëde encore Tempereur Joseph prononça de son droit impérial la confiscation du duché de Mantoue, et fil exécuter la sentence par ses armées.
Quant à la dignité impériale elle-même, elle écbappa au naii fraise de l'ancien saint empire et resta l'apanage exclusif des rois d'Allomairne ; mais ce fut à titre «le concession gracieuse des souverains pontifes. Déjà Innocent lit en avait revendi(jué la libre disposition et en avait disposé eu elTet; ses successeurs firent comme lui ; BoniCace Ylli exigea d'Albert V' le serment pur et simple de vasselage; les papes d'Avignon manquèrent même faire passer la couronne d'empereur dans la maison royale de France, la première en puissance dans toute l'Europe depuis le xiv** siècle : mais ils ne réalisèrent pas leur menace en présence des protestations énergiques du corps germanique entier, et TAIlemagne conserva ce souvenir de sa grandeur passée. Une dernière fois Frédéric 111 renouvela à Home l'antique cérémonie du couronnement (1452) ; parmi ses successeurs, Cbarles-Quint seul
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se fit couronner empereur, à Bol(^e, non à Rome, par le pape Clément VII (1530); mais depuis Maximilien (1508) ils n'en substituèrent pas moins tous la qualification impériale au titre de roi des Romains, seul usilé au moyen âge pour
les princes non encore couronnés, et jusqu'au fi août 180fi les rois (le (leroianie s'appelèrent empereurs romains elus^ toujours augustes.
Mais revenons à rAllcmagnc elle-même, et étudions maintenant ses modifications territoriales et politiques durant les guerres du sacerdoce et de lempire et pendant la période de désorganisation générale qui suivit.
Le royaume de Germanie, composé lors du partage de Fempire de Charlemagne des quatre tribus des Saxons, des Franconiens, des Souabes et des Bavarois, puis aug^menté par les rois de la maison de Saxe, à rouesl, de la Lou ai ne et, à l'est, de quelques conquêtes sur Irs Slaves, comprenait vers la lin du xT' siècle, en pleine époque franconienne, tous les pays depuis la mer du Nord jusqu'aux Alpes et depuis la Meuse jusqu'à la Leilba, ou, pour indiquer ses frontières d'une façon un peu plus précise, il était limité au nord par 1 Ëider et la mer Germanique, au coucbant par l'Ëscaut, la Meuse supérieure, Textrémité méridionale des Vosges et la Reuss, au sud par )a chaîne principale des Alpes, au levant enfin par une ligne qui de la moyenne Drave remontait à la Leitba, suivait les petites Karpalhes et les Sudètes, se rapprochait fort de la basse Elbe et Unissait au golfe de Kiel. Les cinq duchés nationaux, portés au nombre de huit par le dédoublement de la Lorraine et de la Havière et par Tannexion de la Bohême, formaient, en coni[)lant à part les territoires thuringiens cl frisons, politiquement adjoints à la Saxe et à la Basse-Lorraine, dix régions géographiques principales, subdivisées encore, comme à Tépoque carlovingienne, en Gaue, pagi ou comtés, quoique déjà de tous côtés les territoires féodaux, ecclésiastiques et laïques, eussent brisé de mille manières les anciennes circonscriptions. A
l*ouesl, les deux duchés lorrains, on parlio de» Inni^uo romane, se partageaient depuis 9o9 le royaume lolliaringien et s'étendaient, la Lorraine mosellane ou Haute-Lorraine sur la Moselle et la haute Meuse, la Basse-Lorraine, Lotliier ou Ripuarie des deux côtés de la Meuse inférieure. Au nord, la Frise longeait Tocéau germanique depuis les bouches de la Meuse et du Rhin jusqu*à celles du Weser, et la Saxe, la plus considérable des régions allemandes, allait depuis la proximité du bas Rhin jusqu'à la basse Elbe, en poussant au dolà de ce dernier fleuve, au milieu des Slaves du nord et du nord-esl, ses march(?s avancées de Ilolstein, de Nordmark, d'Oslniark et de Lusace. Le centre était partagé entre la Thuringe et la Franconie : la première couvrait, des deux côtés de la Saale thuringienne, les pentes septentrionales de la Forêt de Thuringe et se prolongeait vers Test par la Misnie, slave de race comme les marches 'saxonnes plus septentrionales ; la seconde commençait sur la rive gauche du moyen Rhin et remontait ju8qu*à ses sources la grande vallée latérale du Mein. Au sud, la Souabe ou Allemannie, avec TAlsace et la Rhétie, comprenait les cantons du Rhin supérieur et du haut Danube, tandis que la Bavière s'étendait sur toute la seconde étape du bassin danubien et intercalait sa pointe orientale, de laiiLiue allemande, la marche autrichienne, entre les clcux j)rovin('es du sud-esl, encore presque en totalité slaves, de Bohème et de Cariiithie. De celles-ci enlin, Tune, la Bohème, avec son annexe la Moravie, répondait au bassin supérieur do l'Elbe et au pays de la Morawa septentrionale; Tautre, la Carinthie, détachée de la Bavière en 976, avait pour artère centrale la Drave supérieure.
Jusqu*à la fin du moyen ftge les limites du royaume de Ger manie, de l'empire comme on s^habituait de plus en plus & rappeler, ne se sont sensiblement déplacées que dans une
seule direction, celle du nord-est. Elles restèrent à peu près invariables à Test, du côté de la Ilongrie; à l'ouest, le comté de Bar, qui s'avançait au delà de la Meuse dans la direction
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de la Marne et qui ce nonobslant avait pendant des siècles fait partie de la Lorraine et par suite de TAUemagne, passa en iSOi sous la mouvance française; au sud par contre, ainsi que nous Tavons dit plus haut, quelques provinces limitrophes des deux royaumes d* Arles et d'Italie maintinrent des relations plus ou moins directes et effectives avec la couronne germanique ; mais ces modifications territoriales dans les deux sens du recul et de l'avance de la frontière sont fort insignifiantes, quand on les ('nrn|»aro à rcxlension delà dorninalion germanique sur une partie notable de la grande plaine wende. En effet les tribus slaves, soit de la Halticpie méridionale, soit des bassins inférieurs de Tl^lbe el de TOder, attaquées depuis le commencement du xn"sii?clepar une croisade continue des Allemands, des Polonais et des Danois, durent
renoncer successivement, au profit à la fois de TEglise chrétienne et de leurs voisins qui s*en étaient faits les champions, tant à leurs vieilles idoles qu*à leur indépendance, et, par un concours heureux de circonstances, toutes les conquêtes des
trois nalious rivales tournèrent au profit exclusif de TAUemagne.
Les liéros de la propairation armée du christianisme dans ces vastes contrées appartiennent indistinctement aux trois nationalités, car sur leur liste on voit figurer, à côté du marquis de la Nordmark Albert TOurs, du duc de Saxe Henri le Lion et de l'archevêque de Magdebourg Wi< hrnarin, \o roi de Pologne Boleslas III le Victorieux et les rois danois Waldemar P' le Grand, Canut YI et Waldemar II; le Polonais Boleslas fut le protecteur de Févèque de Bamberg Otton, le principal missionnaire des Slaves de la basse Oder, et ce fut la crainte de ses armes autant que la parole de Tapôtre qui décida l'assemblée des Poméraniens à adopter la Ufi chrétienne (1127:; si Albert l'Ours et Wichmann furent seuls à conquérir le IJrandebouri; , l'œuvre de Henri le Lion dans la Vandalie ou Slavonie proprement dite, c'est-à-dire dans le Uolstein oriental et dans le Mecklembourg, fut achevée par les rois de Danemark, Canut VI et Waldemar II, dont le
|jiM'<' déjà avait eu riioiincur de dt'-triiirc le plus irrand des sancluaires païens, le temple qui s'élevait sur le proiiionloire d'Arcona dans l'île de Rugen en Thonneur du dieu à quatre têtes, Swiatowid ou Swantowit (i 168). Mais la mission religieuse fut presque exclusivement allemande, et ce fut à rÂllemagne que se rattachèrent tout d'abord à peu près tous les évèchés rétablis ou fondés à neuf dans les pays wendes. C'étaient, d*une part, ceux de Havelberg et de Brandebourg, créations d'Olton le Grand disparues après lui, et que rappela à la vie Albert TOurs en les subordonnant de nouveau h réalise métropolitaine de Maqdebourg: c'étaient, de Paulre, sous la métropolie de Hambourg-Brème, les trois évèchés de Lubeck, de Halzebourg et de Schwérin, dont le premier remplaça la fondation ottonienne d'Aldenbourg, tandis que le second et le troisième faisaient revivre les églises de Ralzebourg et de Mecklembourg, appelées à une existence éphémère dans le courant du xi* siècle par le prince obotrile Goltschalk; seul le diocèse de Cammin, qui prit la place du siège épiscopal fondé par Otton de Bamberg, «n face de Cammin, à Julin dans Plie de Wollin, fut un diocèse exempt. Un peu plus tard la région entière fut incorporée politiquement aussi au royaume de Germanie, les partages entre les princes polonais et la grande défaite du roi danois \\ aldemar 11 à Bornhœvde (1227) avant laissé libre jeu aux princes, évè(ju«'s e( comtes allemands. Le Holstein, le Mcckleinbourg, laPoniéranie redevinrent ou devinrent jiour la première fois terres d'empire, au même titre que la Misnie, la Lusacc et le Brandebourg qui n^avaient jamais cessé de l'être depuis leur organisation en marches; même la Silésie» pays polonais d'origine et converti au cbristianisme avec ou par la Pologne, se rattacha peu à peu à rAllemagne.
Et ce ne fut pas seulement une prise de possession politique : dans toutes ces provinces orientales, qu'elles fussent de vieille date conquises ou nouvellement annexées, la germanisation lit dès lors des progrès ra[tides; l'immigration continue de clercs, de chevaliers, de bourgeois et de paysans
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de race iadesque y introduisit le droit, les mœurs, la langue de rAUemagne; sauf un quart de la Silésie, une portion peu considérable de la Lusace et quelques villages poméraniens, on n*y parle plus aujourd'hui le slave; la transformation a
été complète dans le Holstein oriental, le Mecklembourp, le Brandobourt;, la Misnie, et l'on s'étomic de lire dans les liistoires de Saxe qu'au xiv" sii;clo encore le margrave de Misnie, Frédéric le Sérieux, était dans le cas d'interdire l'usage de la lanij^ue wendc dans sa ville de Leipzig-, l'ancien Lipzk ou ville des tilleuls des Sorabes. Les conquêtes faites depuis le xni° siècle le Ion»; de la Baltique orientale par les deux ordres de chevalerie allemands, les Porte-Glaive et les Teutons, propagèrent même la colonisation tudesqne beaucoup plus loin encore au nord-est, et Danzick, Kœnigsberg et Riga devinrent de grands centres de civilisation gennani<]ue, à l'instar de Magdebourg, de Lubeck, de Stellin et de Breslau; mais les pays borusses, lettons et linnois soumis par eux no furent jamais régulièrement incorporés à rem[>ire. Au sudest, tout au contraire, les j)opulalions slaves de la Bohème, de la Carinlbie et de leurs annexes, quoique réunies de vieille date à la Germanie, conservèrent plus ou moins intacte leur nationalité primitive.
Parallèlement à Textension de TAllemagne dans la direction du nord-est, s'accomplissait dans son sein une révolution, politique et territoriale à la fois, qui, commencée dès le XI* siècle, aboutit, au xni% à la dislocation féodale de Tem-
pire, et dont les effets se sont perpétués jusqu'au commencement du xix" sii'cle, en partie même jusqu'à nos jours. Tandis qu'en France la rox.uilé capétienne maîtrisait j)eu à peu la féodalil*', les rois de(iermani(^ facilitèrent eux-mêmes, par leurs lointaines entreprises et par une politique qui prétendait embrasser la chrétienté entière, les progrès d'un nouvel ordre de choses, qui devait être également fatal à la puissance de la royauté et à Tunité du royaume. Les préoccupations italiennes et européennes des plus grands d*entre
eux leur firent trop ii<''«i livrer des intérêts (ilus voisins; il n'y a i^iii're que Henri VI dt* llulienslaufen, le fils de Frédéric 1"% qui ait sérieusement songé à donner à la royauté allemande une base plus solide par l'établissement légal de rhérédilé monarchique. 11 n'y réussit pas, et, eùt-il réussi, il était trop tard : les guerres du sacerdoce et de Tempire, compliquées de la rivalité des deux familles, presque également puissantes, des Welfs et des Hohenstaufen, avaient usé à la fois Tautorité royale et Tautorité ducale, au profit de la féodalité qu'on peut appeler de second ordre, et qui se composait à la fois des vassaux secondaires, soustraits à la puissance des ducs, et des prélats, (jue les rois saxons et franconiens av;ii(Mit essayé de leur opposer. Aussi déjà son propre fils 1 ri'di'iic il concéda-t-il aux seigneurs ecclésiasli(jiips et laïques la souveraineté, ou, pour employer le terme lecliuique, la supériorité territoriale y le dominium terrWt avec presque tous les droits régaliens (1220, 1232); encore, en signant ces constitutions, ne fit-il que confirmer expressément un état de choses bien plus ancien.
Dès la fin du x* siècle, les vassaux de deuxième rang, comtes, marquis et landgraves, avaient commencé à se rendre héréditaires dans leurs fiefis; cent ans plus tard, ils se titraient d'après les noms de leurs comtés, réputés dorénavant possessions palrimuniales, et étaient imités par de nombreux barons ou flijîiaiiteSy qui, autour d'un chîlteau patrimonial, avaient créé des comtés nouveaux. De leur coté, {»res(|ue tous les évèques et un certain nombre d'abbés, marchanl sur les traces des souverains pontifes, étaient devenus seigneurs terriens, soit par des donations particulières, soit principalement par des concessions royales. En effet, les rois saxons et franconiens, non contents d*élendre leurs droits d'immunité, qui remontaient aux Mérovingiens, et de leur conférer les droits régaliens utiles, comme l'avaient fait les derniers Carlovingiens, leur avaient accordé dans les villes épiscopales et abbatiales, et même dans des comtés entiers, la juridiction comtale complète, afin de coutre-balancer par
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leur ÎDflueiice la puissance des vassaux laïques, en train de devenir héréditaires. Plus les empereurs avaient, par ces concessions exorbitantes, agrandi le rôle politique du clergé, plus ils devaient tenir à le grarder sous leur autorité directe,
et c'est ce qui explique leur Aprelé à défendre contre le saintsièfi:e leur droit traditionnel d'investir par la crosse et l'anneau les (lij^^nitaires de rKglise; mais Tindoniptable énergie de Gréf^aure VU et de ses successeurs immédiats arracha à Henri IV la libre disposition des évècliés; le compromis par lequel Henri V offrit à TËglisc de s'abstenir de toute ingérence dans la nomination des prélats, à condition qu'elle restituât au domaine royal tout ce qu'elle en avait reçu à titre de flefs, fut rejeté avec indignation par les évèques et les abbés allemands, plus avides de pouvoir que de liberté; de guerre lasse, Tempereur dut, par le concordat de Worms (li22), se contenter do droit de conférer par le sceptre les fiefs d*empire attachés aux bénélices ecclésiastiques, en laissant la disposition rét'ile de ceux-ci aux chapitres et à la curie romaine; et ainsi les prélats échappt'rent à leur tour à raulorilé royale. Les guerres des Guelfes et des Gibelins augmentèrent de jdus en plus rindépendance des vassaux, laïques et ecclésiastiques, et de fait ils étaient déjà presque souverains dans leurs territoires respectifs lorsque Frédéric II leur y reconnut la supériorité territoriale : mais la sanction royale affermit d'autant leur quasi-autonomie. Les décrets de ce prince se trouvèrent cependant impuissants sur un point : pour mieux se concilier les évôques, il prétendit faire rentrer sous leur autorité politique leurs villes épiscopales, qui, de leur côté, avaient acquis des rois ou des prélats eux-mômes une bonne partie des droits régaliens dans l'enceinte de leurs murs; mais, elles aussi, elles surent défendre contre leurs aticirns sei,2:neurs ecclésiastiques leurs droits concédés ou usurpés, et, de concert avec les villes du domaine royal successivement émancipées par les empereurs, elles constituèrent les villes libres et impériales, c'est-à-dire des républiques municipales autonomes, qui, depuis le xm* siècle, commencent à
figurer dans rempiro àc6lé des princes laïques et ecclésiastiques, quoique à un rang plus modeste.
Ainsi riincien royaume de Germanie» formé par Tensemble des duchés nationaux, que réunissait en un seul tout le pouvoir supérieur de la royauté, s'était profondément modifié dans son organisation politique par le triomphe du système féodal; l'empire du xni* siècle n'élail déjfi plus qu'une espèce de républi([ue fédéralive, sous la jirrsideiice impérial»). Les cadres géographiques s'étaient transformés en môme temps que les institutions politi([ues : dès la (in du xi" siècle, la division carlovingiennc en comtés, établie sur la base des Gaue ou pagi primitifs, était tombée en désuétude, avec la disparition de l'ancienne organisation administrative et judiciaire; cent cinquante ans plus tard, les duchés nationaux avaient disparu à leur tour, ou du moins complètement changé de nature. Un nouveau lotissement territorial, variant sans cesse selon les hasards des héritages, des achats, des usurpations, des partages, avait remplacé l'ancienne topographie des pagi et des comtés; certains seigneurs avaient réussi à réunir on un seul territoire plusieurs comtés carluvingiens; beaucoup plus souvent un seul et même comté s'était partagé entre un jdus ou moins grand nombre de comtes et de seigneurs. Quant aux duchés nationaux, il n'y avait guère que celui de Bohème qui en eût conservé le caractère primitif; partout ailleurs les titres en avaient été transférés sur des portions plus ou moins restreintes de leur ancienne étendue, à moins qu'ils ne fussent complètement périmés. Dans le premier cas se trouvaient les duchés de Saxe, de Bavière, de Lorraine, de Lothier et de Carinthie, dont les titulaires n'étaient plus que des feudataîres ordinaires, possédant des territoires patrimoniaux plus ou moins considérables; à la deuxième catégorie appartenaient les ducliés de l'^ranconie et de Souabe, dont le premier s'était réduit, dès le xn*" siècle, au petit duché, fort épliémère lui-même, de Uothciiburg-surla-Tauber, et dont le second fut entraîné, un siècle plus tard, dans la chute des llohenstaufen. Ën somme, le grand carac-
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tère géographique de la révolution opérée en Allemagne par la victoire de la féodalité, c*est la dislocation générale de rempile, divisé dès lors en une multitude de territoires de
toute grandeur, de toute puissance, de toute origine et de toute nature, «jui tous étaient déjà dos Etats presque souverains. Cependant il faut se liAter d'ajoulor, car c'est la dilTérence fondamenlale entre le dévelop[)ement liistori(|uo de rAlleniagne et celui de lllalie, que Tunité nationale allemande avait été fondée assez solidement par les rois saxons pour que le royaume de Germanie ne tombât pas dans une dissolution complète. L'idée de la solidarité politique des Ktats germaniques survécut à la crise du xm* siècle : la royauté, restaurée après le grand interrègne par Rodolphe de Habsbourg, et dorénavant appuyée principalement sur la puissance patrimoniale des empereurs, fut maintenue comme def de voûte de rédifice complexe que formaient les nombreux membres de l'empire.
La nouvelle organisation politique de l'Allemagne, qui se consolida du xiii" au xv" siècle sous les règnes trop souvent anarchiques des premiers Habsbourg, de Louis le Bavarois et des empereurs de la maison de Luxembourg, fut donc dès le début et devint de plus en plus essentiellement aristocratique; Tempereur était primé par l'empire, et cet empire se composait avant tout des princes ecclésiastiques et laïques, archevêques, évèques et abbés d'une part, ducs, margraves, landgraves et comtes de Tautre. Aux diètes qui le représentaient, les villes libres et impériales, qui avaient réussi à se maintenir comme corporations autonomes, ne furent admises que tardivement et comme un collège inférieur; la noblesse immédiate d'empire et les ({utd(jues cantons de paysans libres qui avaient résisté à l'absorption princière et qui continuaient à voir dans l'empereur leur unique souverain et maître, n*y pénétrèrent même jamais. Par contre, dans le sein même de cette aristocratie princière se développa, comme collège particulier à la diète et comme conseil forpé du souve-
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rain, uneospcce de direcloire oligarchique» qui, de son droit exclusif à élire l'empereur, prit le nom de collège élecloral.
Dès les premières élections royales en Germanie, les principaux dignitaires de Téglise nationale, les ducs et les plus puissants parmi les feudataires laïques avaient exercé un certain droit de préktxalion ovL de désignation préalable; puis, dans la première moitié du xm* siècle, sous l'influence probablement du saint-siège f Téleclion définitive aussi fut dévolue à ces électeurs privilégiés, et leur nombre lixé au chinVe sacramentel de sept, qui est énoncé jxnir la première fois dans ]c S(n Jiseusj)if'(/el ou droit couUimiei" saxon, et que, lors de l'élection de Rodolphe de Habsbourg, en 1273, ou admettait déjà comme un axiome de droit public. Mais si le chiflre des voix électorales n'a pas varié, il n'en est pas de même pour la désignation des princes qui devaient les posséder. Le droit au vote des trois archevêques rhénans ne fut, il est vrai, jamais contesté; mais, quant aux quatre voix laïques qu'on met, assez arbitrairement, en rapport, soit avQC les anciens duchés nationaux, soit avec les offices de la couronne, elles soulevèrent bien des compétitions, que motivèrent et entretinrent surtout les élections doubles du xnf et du XIV* siècle, où chaque parti tâchait à l'envi de grossir le nombre «le ses voix. Ainsi les ducs de Bavière et les rois de liuhème se disputaient un seul et même vote, el pour les trois autres, qu'un usage constant avait définitivement attribués à des familles déterminées, il y avait doute si le privilège appartenait au plus âgé ou à i'alné de la race, s'il était collectif ou individuel. Ce ne fut que la fameuse bulle (Vor de Tan 1356 qui trancha toutes ces difficultés, en même temps qu'elle libella les prérogatives du corps électoral. Rédigée par Charles IV et ses partisans, elle débouta la maison de Bavière au profit de la couronne de Bohème, qu'il portail lui-même, et, en outre, elle décida que la voix électorale, fixée sur une tcrt'e électorale déterminée, serait indivisible et transmise selon l'ordre de primogénilure. Le collège électoral fut aiQsi définitivemealcomposé des trois archevêques
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de Mayence, de Trfeyes et de Cologne, du roi de Bohême, du comte palatin du Rhin, du duc de Saxe et du margrave de Brandebourg; à chacun de ses sept membres fut invaiialilemenl attribué un des sept grands offices de la couronne, à savoir, aux trois pn'dats les dignités d'archichancelier {archicancellarius, Heichserzkanzler) en Germanie, en Arélat et ea Italie, aux quatre princes laïques celles darchiéchanson (archifincema, Erzschenk), d'archiécuyer-tranchant {dapifetf Truehses8)f d'archlmaréchal {arehtmaresealcus, Erzmar" sehallj et d*archicharobellaD (arehieamerarius, Erzkaemmerer) ; ensemble ils furent, selon le langage symbolique de Tépoque, les sept flambeaux de Tempire, les sept colonnes du temple, et leurs lettres de conseniemcni {Wiilebriefe) furent réputées nécessaires pour tous les actes importants du pouvoir impérial.
Au point de vue territorial également, l'élément aristocratique, princier, prévalut de plus en plus dans lenipire pendant les derniers siècles du moyen âge; les villes libres, les territoires de la noblesse immédiate, les cantons de paysans autonomes ne formaient plus que des enclaves de plus en plus insigniflantes des territoires des ^princes ecclésiastiques ' et laïques; mais, tandis qu'en diète, dans le collège des électeurs comme dans celui des princes, les membres de la hié-' rarchie ecclésiastique occupaient le rang d'honneur, leurs Etats ne pouvaient se mesurer avec ceux des maisons princières, ni comme étendue et comme population, ni comme richesse et comme puissance.
Nous ne tenterons même pas de faire un essai de statistique du corps germanique au milieu du xv" siècle; constatons seulement à cet égard les faits les plus essentiels. Ainsi que nous venons de le dire, la majeure partie du territoire de Tempire était partagée entre les dynasties princières, lesquelles, très nombreuses par elles-mêmes, se divisaient de plus presque toutes en plusieurs branches corégnantes. Parmi elles s*élevaient déjà, avec des possessions territoriales plus ou moins étendues, les maisons souveraines deTAllemagne contempo-
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raine. En première ligne venaient les Habsbourg, mattres de toutes les provinces sud-est de Tempire, et qui, quoique en leur qualité de ducs d'Aulriclie ils ne siégeassent que dans le collè^^e des {^rinces, reprenaient à ce moment mùme ù litre presque liéréditairc la couronne impériale décerni'e par les électeurs. Comme eux régnaient en i>ays anciennement slave, Jadis conquis et colonisé, el, par suite, moins morcelé et roienx }dié à Tobcissance, les Hohenzollern du Brandebourg et les Wetlin de la Saxe, alors encore égaux en puissance, tandis que dans les contrées de vieille souche germanique le premier rang était tenu par les Wittelsbach tant bavarois que palatins et par les Welfs du Brunswick el du Lnnebourg. Les dynasties d'Oldenbourg-Holstein et de Mecklembourg, de Wurtemberg et do Hesse, de Bade et de Nassau, pour ne nommer que les plus connues parmi les maisons princières modernes, se plaçaient à un ou plusieurs degrés plus bas. Kniin mentionnons encore quebpies Etals ou territoires, alors plus ou moins importants, et qui, dans les deux siècles suivants, cessèrent de former des États particuliers : c'est avant tout le royaume de ]^dlème avec ses grandes annexes; puis la Poméranie, le long de la Baltique, et, sur le bas Rhin, les pays de Glèves, Juliers et Berg.
Moins nombreuses, et en général plus exiguës, étaient les principautés ecclésiastiques. Nous indiquerons tout à l'heure les plus importantes d'entre elles ; mais auparavant profilons de l'occasion qui s'offre à nous, pour présenter dans son ensemble la division ecclésiastique de l'Allemagne, telle qu'elle existait à la fin du moyen Age et à la veille de la Héforme. Au milieu du xv" siècle la (lermanie comptait sept églises métropolitaines, Mayence, Tri'ves, Cologne, liréme, Magdebourg, Salzbourg et Prague, auxquelles, à la rigueur, on pourrait ajouter celle de Besançon, puisque, comme nous lavons dit, la partie septentrionale do l'ancien royaume d'Arles était restée Jusqu'à un certain point annexée à l'empire. Do ces sept provinces ecclésiastiques, celle de Mayence, métropole primatiale de la Germanie, était de beaucoup la
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plus vaslc, car elle s'élemlait des sources du Hhin à la basse £lbe, et comprenait, même en ne pas tenant compte du siège exempt de Bamberg, les douze diocèses sufTragants de Coire, Constance, Strasbourg, Spire, Worms, Paderborn, flildesheiro, Verdea, Halberstadt, Wurabourg, Ëîchstaedt et Augsbonrg. A Touest, les deux métropoles de Trêves et de Cologne couvraient. Tune les pays do la Moselle et de la Lahn inférieure, Tautrc ceux du bas Rhin et de TËms, et comptaient, la première trois, la seconde cinq sièges subordonnés, à Metz, Toul et Verdun d'une pari, à Liège, Utreclit, Mnnsfer, Osnabruck cl Minden de l'autre. La province de Brème, avec ses trois évècbéssuiTraganls de Lubeck, Katzehourir et Scliwérin, auxquels nous pouvons ajouter révôcbé exempt de Cammin, longeait les deux mers septentrionales. Au nord-est, l'église métropolitaine de Magdebourg comprenait, par elle-môme et par ses cinq diocèses safTragants de Mersebourg, Naumbourg, Meissen, Brandebourg et Havelberg, la région de la moyenne Elbe. Au sud-est, la province de Salzbourg correspondait aux pays do moyen Danube et des Alpes orientales et renfermait, en dehors des petits évêchés de Gurk, Chiemsée, Seccau et Saint-André de Lavant, les quatre grands évèchés de Brixen, Frisingue, Hatishonne el Passau, sur la vaste circonscription du dernier desquels allait être découpé, avant la lin du xv" siècle, le nouveau diocèse de Vienne en Aulricbc. Enfin la métropole de Prague, qui n^avait été érigée qu'en iB44 aux dépens de Mayencc, comprenait la Bohème et la Moravie, et avait Olmutz pour principal siège suffragant. Pour compléter rénumération des diocèses qui, au milieu du XY* siècle, peuvent être considérés comme allemands, il ne nous reste à citer que Cambrai dans la province de Reims, BAle et Lausanne dans celle de Besançon, Genève et Sion dans celles de Vienne sur le Itliône et de Mouliers-en-Tarantaise, 'J'rente et Trieste dans le patriarcal d'Aquilée, et Brcslau et Lébus dans la })r()vince de (Inesen.
Les archevêchés et évèchés dont on vient de lire la longue liste couvraient, en tant que circonscriptions ecclésiastiques.
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le territoire de la Germanie entière; en tant que principautés
épiscopales, ils n'en occupaient qu'une médiocre partie. Tous les sièp-os épiscopaux, il est vrai, si l'on fuit abstraction de quel(in('s-nns de ceux qui avaient été néés en pays slave, et de plus un certain nombre (ral)bayes priviléi-iées, conféraient k leurs titulaires le rang de {trinccs d'empire, grâce aux possessions des saints patrons de leurs églises, sur lesquelles ils avaient la supériorité territoriale ou quasi-souveraineté; mais la plupart d'entre ces principautés ecclésiastiques étaient de dimensions fort restreintes; quelques-unes seulement comprenaient des territoires d*une plus vaste étendue. Parmi les abbés les plus puissants, il faut citer ceux de Fulde, de Corvey, de Hersfeld et de Saint-Gall, dont le dernier d*ailleurs était sur le point de se séparer de l'empire avec ses alliés «b'S lii^ut'S suisses; les évècpies les plus ricbes en terres étaient ceux de Lièi;e, de Munster, de Wurzbourtr et de Hainberg; tous les métropolitains, à l'exception de celui de Prague, ou, en d'autres mots, les six archevêques de Mayence, Trêves, Ologne, Brème, Magdebourg et Salzbourg, étaient souverains de territoires considérables. Deux prélats portaient même le titre ducal : Tarchevèque de Cologne prétendait au duché à la fois en Westphalie et en Lorraine, et Tévèque de Wurzbourg, dont les possessions s'étendaient sur une portion notable de la Franconie orientale, s'intitulait duc (le ce pays.
11 y avait donc au moins (juçbjucs-uns de ces princes initrés qui pouvaient rivaliser, pour l'étendue et Timporlance de leurs domaines, avec les princes laïques du .second rang; aucune des villes libres et impériales, fort nombreuses surtout dans les contrées du Uliin et du Danube supérieur, ne pouvait avoir cette prétention : leurs territoires finissaient en général aux limites de leurs banlieues, auxquelles quelquesunes seulement ajoutaient la possession de quelques bailliages. A la téte des cités libres d'origine épiscopale marchaient Ratisbonne, Bâle, Slrasbourg^, Spire, Worms, Colog^ne, et, jusqu'à leur asservissement dans le courant du xv" siècle
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encore, Mayence el Magdebourg; Francfort- sur-le-Mein, Nuremberg, Uim et Lubeck tenaient le premier rang parmi les manlcipes autrefois royaux; Augsbourg participait de la nature des deux espèces de villes. Quant aux biens parcellaires de la noblesse immédiate et aux rares cantons de paysans libres, ils ne formaient également que des exceptions peu considérabli's. Les premiers n'existaient guère qu'en Souahc; et en Franconic, l'Allemagne la plus allemamle de la fin du moyen Age; les autres iravaiont de l'impoiiance que dans les montagnes al{)eslres de la Suisse, dont les habitants étaient déjà à demi détachés de Tempire, et dans les pays de digues des basses terres frisonnes, où l'autorité princiëre n'avait pas encore réussi à s'établir sur les ruines de la vieille autonomie républicaine.
CHAPITRE IV
I£ SAINT EMPIRE ROBIAIN DE NATION OERMANiaUE PENDANT LES TEMPS MOI>EBNES
Le moyen âge léguait aux temps modernes un emj)ire d'Allemagne forl vaste encore, mais sans solidarité nationale réelle, sans organisation politique arrêtée. L'empereur, chef nominal de la communauté, n'avait de pouvoir elTeclif que celui que lui donnaient ses Elatspalrimouiaux; la diète, où les principaux Etals de Tempire se réunissaient pour délibérer sur les afîaires du royaume, était un rouage incommode et d'habitude ineffîcace : rois, princes, prélats, comtes, seigneurs, bourgeois et paysans poursuivaient exclusivement leurs intérêts particuliers, le plus souvent opposés à ceux des autres* classes de la société, et ne reconnaissaient tous ensemble, comme argument décisif, que celui de la force brutale; vers la fin du xv" siècle encore, après une anarchie rhronifjue de deux ou trois cents ans, le vrai droit public de l'empire était le droit du plus fort, ou, pour nous s( rvir de l'énergique expression allemande, le droit du poing [Fausti-echl).
Ce fut alors que, sous l'inspiration principalement de l'archevêque de Mayence Berthold de Hcnncbcrg, primat de Germanie et directeur du collège électoral, le roi des Romains, puis empereur Maximilien P', s^efforça de mettre fin à rimpuissance trop constatée de la nation allemande, en
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piM^'fanl les mains à une réornanisalioii de l'empire, op»'Tée en ilièle, avec le ('(Hicours coinnuiii de lous les Elats. Son père, l'empereur Frédéric lll, à quelque dures cxlrémités qu'il eût élé parfois réduit, n'avait jamais voulu renoncer aox vieilles prérogatives do l'aulorité royale, et, quoique depuis des siècles elles eussent perdu toute valeur pratique, il avait préféré voir se perpétuer le désordre plutôt que de compromettre par des concessions formelles le principe monarchique. Plus impatient et plus léger que lui, ïfaximilien, alors qu'il n'était que Théritier élu de la couronne germanique, accepta le fait accompli do l'autonomie des membres de l'empire, en se consolant par la réflexion ironique (jui; « si les autres rois avaient des sujets, lui il gouvernerait des rois »; puis, après la mort de son père, il travailla, avec tout le sérieux dont il était capable, à la nouvelle constitution, beaucoup plus fédérative que monarchique. Des diètes successives proclamèrent la paix publique perpétuelle [ewige Landfriede), destinée à mettre fin aux guerres féodales et aux brigandages nobles, créèrent dans la chambre impériale {Reieh9kammergeriehl) un organe judiciaire commun, par la régence d'empire (Reichtregimenl) un pouvoir exécutif central, par le denier commun {gemeine Pfennig) un impôt universel, et donnèrent au nouvel ordre de choses politique sa base territoriale par la division de l'empin; en dix cercles (Kreise). Mais l'aulorilé territoriale des princes avait déjà jeté des i-acines trop jjrofondes; ils s'étaient trop familiarisés avec l'idée de leur quasi-souverainclé pour qu'ils s'accommodassent de Tobéissance envers un gouvernement central, ce gouvernement fùt-il en majorité choisi par eux-mêmes dans leur propre sein. La régence d*empire et le denier commun échouèrent complètement; la paix publique et la chambre impériale n'eurent de prise que sur les membres de l'empire trop faibles pour s'y soustraire; les intérêts politiques, financiers, bientôt aussi religieux de la communauté continuèrent il être débattus, soit en diète, soil par la diplomatie et les armes, entre les princes prépondérants, autour desquels se
280 GÉOGRAPHIE HlâTOUigUfi DE L'ëUROPE CENTRALB.
gTOU|»aient les Klals moins puissants. Quant à la division on cerclt's, elle n'a jamais joué qu'un rùlt' loul à fail insii;niliant au point de vue politique et adininislratif ; néaninuins. connue elle a donné jusqu'au commencement du xix' siècle la division géographique usuelle du saiul empire» nous allons nous y arrêter un instant.
Les tentatives faites pour substituer à Tancienne division da royaume selon les duchés nationaux, complètement tombée en désuétude avec la disparition de ces duchés euxmêmes, une nouvelle division en cercles, plus ou moins calquée sur la précédente, remontent jus(ju*à la fin du xiv* siècle. La question, souvent abritée pendant tout le cours du xv*" siècle, aboutit enlin en 1 année l.'iOO, on la ilièle d'Augsbourg-, principalement en vue du mainli^'U de la paix publique, créa b's six cercles de Bavière, de Franconie, de Saxe, du Rhin, de Souabc cl de Westphalie-Khin inférieur. A ce moment l'empereur et les électeurs ne jugeaient pas encore à propos de faire entrer leurs territoires respectifs dans la nouvelle circonscription; ils le firent en 1512, où la diète de Cologne ajouta aux six cercles primitifs, dont le troisième s'appela dorénavant la Basse-Saxe, le quatrième le Haut-Rhin et le sixième la Westphalie tout court, les quatre nouveaux cercles d'Autriche, de Bourgogne, du Rhin électoral ou Bas- Rhin et de Saxe électorale ou Haute-Saxe; cette division en dix cercles recrut ensuite sa consécration définitive aux diètes de Worms et de Nuremberg des aimées l.*)2t et 1522. Le singulier enciievètremenl topo^raiiliiijue des cercles les uns dans les autres, qui était remanpiable surtout entre ceux du Haut-Uliin, de Westphalie et du Rhin électoral, puis entre ceux du llanl-Hhin, de Souabe et d'Autriche, s'explique par rhistoire de leur création successive; une autre anomalie plus étonnante encore, c'est que, dans la nouvelle division, ne furent pas compris, non seulement toute- une série d*abbayes, de comtés, de seigneuries, de paysanneries qui appartenaient immédiatement à Tempire, mais même l'ensemble des territoires de lu noblesse immédiate, cl des pro-
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vinccs entières qui faisaient partie de Tempirc ou qu'on comptait du moins d'babilude avec lui. Les petits territoires immédiats qui manquent sur les listes officielles des cercles furent probablement tout simplement oubliés; quant aux pays, en partie fort considérables, qu*on y cherche en vain, on n'a qu'à se rappeler leur provenance historique ou leur situation politique particulière pour se rendre compte de leur prétérition. Ainsi l'ordre Teutonique, dont les grandes conquêtes de la lUillique n'avaient d'ailleurs jamais été annexées expressément à rAlleniai^ne, était vassal de la ronronne de Polofine pour les territoires prussiens qui lui restaient; la Confédération helvétique venait de prouver, par la guerre de Souabe, qu'elle entendait garder son autonomie complète; la Savoie, la Franche-Comté et Monlbéliard étaient du royaume d'Arles et non de celui de Germanie; le duché de Lorraine et les évèehés lorrains se tenaient à part depuis longtemps; la couronne de Bohème, portée depuis la fin du xv* siècle par des princes polonais, en fSûsait momentanément autant. L'omission des territoires de la noblesse immédiate d'empire s'explique par une autre raison : fidèle à ses traditions féodales, l'ordre é(piestre, qui ne voulait dépendre que de renqu icur seul, ne tint pas à entrer dans de nouvelles relati(jns avec les princes voisins, ses adversaires naturels, et ceux-ci ne pouvaient voir avec déplaisir une exemption qui était de nature à faciliter leurs usurpations futures.
A tous les germes de dissolution que nous avons précédemment constatés dans l'empire germanique, la Réforme du XVI* siècle vint ajouter un nouveau ferment de désunion. Au lieu de se faire, comme on avait pu l'espérer d'abord, dans
et par l'empire entier, elle fut abandonnée au libre arbitre des Etats j)arliculiers; or, tandis que rAlleniagne du nord pres(jue entière, avec quebjues princes du sud cl la majeure partie des villes libres, se déclara pour les nouvelles doctrines, le catholicisme se maintint victorieusement au sud et à l'ouest, par l'alliance de rAulricbe, do la Bavière el des
princes ocrlésiastiques. Deux g^roupcs hostiles, trois môme si l'on tient compte de rantipalhic respective des luthériens et des calvinistes, se partagèrent dès lors les Étals de Tempire, se mesurèrent plus d'une fois les armes à la main, et restèrent opposés les uns aux autres dans leur politique et dans leurs alliances, même après la conclusion de la paix de Westphalie, qui, en t648 seulement, mit fin aux guerres de religion en Allemagne. Un autre résultat politique de la Réformation, presque aussi considérable que cette scission du corps germanique en un coj*ps catholique et un corps évangélique^ fut la prépondérance de plus en plus marquée des princes laïques sur les autres membres de l'empire. Dès la première prédication du proleslaulisme, les princes qui s'y rallièrent, non contents de séculariser les biens ecclésiatiques de leurs États patrimoniaux, avaient commencé à donner aux principautés ecclésiastiques de TAUemagne septentrionale des administrateurs choisis parmi les membres cadets de leurs dynasties, mesure préparatoire à leur sécularisation future; les villes libres, de plus en plus entourées et étreintes par dea territoires princiers de plus en plus étendus et compacts, ne sauvaient plus qu'à grand'peine une autonomie illusoire, et la théorie de la clôture des territoires, du tevritorhun clausu/n des jurisconsultes, eu vertu de la(|uelle et d'après la formule « quidt/uîd est i?i temlorio, ctiam est de territorin » il n'y avait pas d'exception à la souveraineté du prince dans les limites de son territoire patrimonial, après avoir été appliquée dès la On du xv* siècle par les ducs de Bavière à la noblesse de leurs États, restait suspendue comme une menace perpétuelle sur la tète de la noblesse immédiate tout entière.
Cependant, à deux reprises, sous Charles-Quint et sous Ferdinand II, la maison de Habsbourg essaya, à la faveur des g-uerres de religion et en s'appuyant sur sa puissance domestique, d'opérer en Allemagne uue réaction monarchique; mais les deux fois la tentative, d'abord couronnée de succès, échoua contre la résistance des princes allemands, soutenus par la France. Charles-Quiut, vainqueur à MuhU
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berg" (1547) dos confédérés de Sinalcalde, gràco à ses soldais espagnols cU italiens, parut à la diète d'Auçsbonr^\ (|u"il tint l'hiver suivant, assez disposé à suivre l'avis du duc d'Albe, qui lui conseillait de faire des princes ecclésiastiques cl laïques du saint empire des chapelains et des grands d'Espag:nc; de son droit césarien il destitua 1 électeur Jean-Frédéric de Saxe, retint prisonnier le landgrave Philippe de flesse, trancha par YInterim ou ProTisoiro d^Augsbourg la question religieuse : mais son allié du moment, le nouvel électeur de Saxe, Maurice, ne tarda pas à se rappeler qu'il était luthérien et souverain; il sig^na, à Frîedwald et à Chambord, des traités avec notre roi Henri II, et, avec le concours de ce chainpion (le la liherir (/ci'manique et des pnnces captifs, il dicta au vieil empereur la liansartion de Passau (1552), qui mit à néant tous ses projets politiques et religieux. Quatre-vingts ans plus tard, dans la première moitié de la cruerre de Trente Ans, après les batailles de Dessau et de Lutter (162G), Wallenslein, à la tête de son armée de mercenaires, manifesta à son tour l'intention d'établir un empereur unique, comme la France et l'Espagne avaient un seul roi; les troupes impériales inon^ dèrent la basse Allemagne, tinrent la main à la confiscation de plusieurs duchés et principautés laïques, commencèrent à exécuter Védtt de restitution de 1629, qui mettait à la disposition de Tctiipercur toutes les priiicipaiilés ecclésiastiijues du nord : mais la pt)lili((ii(' de Richelieu réunit à la diète de Hatisbonne ( ll»30) tous les princes alh^nands, tant catholiques que protestants, en une opposition commune aux velléités absolutistes de Ferdinand II, lit renvoyer Wallenstein au moment même ou Gustave- Adolphe débarquait en Poméranie, engagea la France elle-même dans la guerre quand les forces de la Suède vinrent à faiblir; et les traités de Westphalie mirent fin pour toujours aux tentatives de restaurer le pouvoir monarchique en Allemagne, en inscrivant dans le droit public européen la quasi-souveraineté ou supériorité territoriale (jus territoriale, jus superioritatis, Landeshoheit) des États d empire.
Ces traités de Westphalie, signés à Munster avec la France
et h Osnabruck avec la Suède (24 octobre 1648), eurent une imjMiilaiico tout à fait exceptionnelle pour TAIIemagne, tant au point de vue ^\^^ sa constitution (]u'à celui de ses frontières. Ils annulèrent définitivement, comme nous venons de l'indiquer, l'aulorilé de l'empereur en sa qualité de roi de Germanie; ils commencërent à faire disparaître un des éléments constitutifs du saint empire en prononçant la sécularisation des principautés ecclésiastiques du nord; ils légalisèrent rintervention de l'étranger et ses alliances dans Tempire ; ils ratifièrent enfin toute une série d'actes, anciens ou récents, qui avaient successivement dépouillé rAllemagne d*une partie de ses provinces au sud-ouest et au couchant.
C'est par eux en effet que la Suisse, qui déjà lors de la formation des cercles s'était tenue à l'écart, et la partie septentrionale du cercle de Bourgogne, en d'autres termes la répul»li(|uo des sept provinces unies des Pays-Bas, abjurèrent toute communion politique avec l'Allemagne: par eux aussi que furent cédées à la France une partie de la Lorraine et l'Alsace presque entière. La première de ces cessions ne faisait que régulariser une usurpation séculaire; en effet, les trois évèchés et villes de Metz, Tout et Verdun, lesquels étaient français de langue et tentaient depuis longtemps Tambition de nos rois, avaient été offerts à Henri II par les princes protestants ligués contre Charles-Quint, pour acheter son concours pécuniaire et le décider à une diversion utile à leur cause; le lils de François I" s'était lu\té d'obtempérer au désir exprini»' par eux de le voir s'hnpatroftisrr nu />h(S tôt (Idfis CCS r/Y/cs (f empire ijui ii étaient ]uis tle lancjue i/ernifi' nique {1.');>2), et avait môme tenté, sans succès il est vrai, d'y ajouter Strasbourg, qui en était indubitablement; puis il avait repoussé l'attaque furieuse de Charles-Quint contre Metz et était resté, sans cession formelle, en possession des trois évèchés, que l'empire n*avait plus essayé de reconquérir, et qu'il abandonnait maintenant en droit aussi. Quant à TAlsace, qui, elle, était presque entièrement de langue alle-
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iiiaiule, ollo f5lait occupée en majeure partie par des g-arnîsons françaises ilepuis qu'à la mort du duc Bernard de Saxe- Wpimar, qui en avait fait la conquête sur les troupes impériales, Richelieu avait acheté ses généraux et son armée (1639); la paix de Westphalic ahandonna à Louis XIV toutes les possessions et tous les droits qu'y avaient Tempereor et la maison d'Autriche, dans des termes assez élastiques pour que le roi pût soumettre plus tard à son autorité absolue le pays entier, bien que la cession formelle ne comprit que TAIsace autrichienne, c'est-à-dire les landgravials de Haute et de Basse-Alsace, le comté de Ferrette, la ville de Brisach et Tavouerie de Basse-Alsace ou préfecture de Ilaguenau. Il avait été question d ahord de conférer T Alsace au roi de France au même titre auquel la couronne» de Suède prit la Poméranie citérieure, Stettin, Rugen, Wisniar, les évèchés de Brème et de Verden, c'est-à-dire comme lief d'empire; mais des deux côtés on préféra une cession eu toute propriété, l'empereur se défiant d'un vassal trop puissant, et Mazarin sachant fort bien que le protectorat de la liberté germanique, stipulé en faveur de la France et de la Suède en leur qualité de garantes de la paix, assurait plus que suffisamment h son maître le droit d'intervenir dans les affaires allemandes.
Voilà pour les nouvelles frontières données à Tempire; à
l'intérieur la sécularisation de la majeure partie des principautés ecclésiastiques de la hassc Allemagne lit disparaître définitivement de la liste des princes allemands, malirré les protestations du saint-siège, les deux archevêques de Brème et de Magdebourg et les neuf évêques de Ratzebourg, Schwérîn, Cammin, Mersebourg-, Naumbourg, Meissen, Verden, Ualberstadt et Minden, plus l'abbé de Ilersfeld et quelquesuns de ses confirères moins puissants, dont les États furent assignés en guise dlndemnités à la Suède et aux maisons princières de Brandebourg, de Saxe, de Mecklemboui^, de Hesse et de Brunswick. D^autre part, les derniers liens qui rattachaient entre eux les différents membres do Tempire
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furent sinon dissous, du moins fort relâchés : chaque État, dorénavant inyesti de la quasi-souveraineté sous la garantie expresse de l'Europe, fut officiellement autorisé à contracter des alliances particulières tant avec d*autres Etats allemands
«{u'avt'c IV'lran^^or; la compétence de la dièle, (juOn avait jusqiio-là toujours réservée, en théorie du moins, fui annulée, pour tout (0 qui touchait aux alTaircs religieuses, parle veto accordé au corps évaogéiique.
Depuis les traités de Westphalic jusqu'à l'époque napoléonienne, c^est-à-d ire pendant un siècle et demi, le saint empire romain, qui au dire de Voltaire n'élait ni saint, ni romain, ni même un empire, traîna une misérable agonie, trop souvent rendue ridicule par le pédantisme germanique. Il y avait toujours un empereur, cl cet empereur, malgré les proportions dérisoires auxquelles était réduit son pouvoir impérial, continuait même à exercer une influence très réelle dans l'empire, tant parce que, en sa qualité de chef de la maison de Habshourgr-Autricho. il était le souverain de hcancoup le plus puissant de rAlIcina:.' ne, que j)arce (jue les membres les plus faibles de la communauté, noblesse d'empire, villes libres, princes ecclésiastiques, se groupaient habiiueliemenl autour de lui, comme autour d'un prolecteur contre leurs voisins princiers; mais le lien politique et national qui réunissait les différentes parties de l'empire, ou, pour employer la nouvelle terminologie officielle, les différents membres du corps (jermanitfue, allait s'affaiblissant sans cesse, et les institutions communes encore existantes n'avaient presque plus aucune portée. La chambre impériale, qui depuis 4691 siégeait à Welzlar, et le conseil aulique de \ ienne, auquel ressortissaient les affaires réservées à rempereur, n'arrivaient que raremerït à conclure dans les interminables procès engagés devant eux, et (juand ils y réussissaient par hasard, ils n'avaient pas les moyens de faire exécuter leurs sentences, pour peu qu'elles fussent désagréables à quelque prince puissant. La diète, devenue perpétuelle à Ratisbonne depuis Tannée 1663,
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s'était changée en une conférrace de diplomates où, à côté des plénipotentiaires impériaux, figuraient les représentants de quatre ou cinq tètes couronnées, les rois de Danemark étant d'empire comme ducs de Holslcin, ceux de Suède comme ducs de Pomérauie. et les trois électeurs de Saxe, de Brandebourtr el de Hi unswick-Iïanovre élaiil devenus successivemenl rois rlectifs ou héré<li(aires de Pologne, de Prusse et d'An^'^leterre. (chaque Etat de quelque importance suivait sa politique particulière; la maison d'Autriche avait souvent des intérêts étrangers, qucliiuefnis des inlérêls opposés à ceux de l'Allemagne; et en face d'elle Frédéric II commença dès ses débuts à grouper autour de la Prusse une opposition systématique recrutée principalement dans TAllemagne protestante du nord, mais qui & la fin de son règne réussit à englober momentanément la majorité des grands États g-crmaniques, quand les projets ambitieux do Joseph II lui permirent de former, sous prétexte de sauvegarder la conslilution de l'empire, le Furslfu/jNut/ ou association des princes allcMiiands fiisri). Du moins la monarchie prussionno était-elle par son vrai rentre, le BrandcI)Ourg, une puissance allemande; l'ingérence continuelle dans les affaires intérieures de l'empire, de la France el de la Suède au xvn* siècle, de la France, de l'Angleterre et de la Russie au xvm*, n'avait même pas cette excuse : elle ruina à fond Tindépendance nationale de rAllemagne et fit de son sol, pendant plus d'un siècle encore après la fin de la guerre de Trente Ans, le théâtre principal des grandes guerres européennes.
La France surtout fut pendant les deux longs règnes de Louis \ IV el de Louis XV un prolecleur hautain et un dangereux voisin [)our l'erjipire décrépit. De[»uis la l>i/i(e du lUiin conclue entre Mazarin et (juel(|ues-uns des princes de l'Allemagne occidentale (Ki.'jS), le cabinet de Versailles eut [iresque toujours à sa-solde une partie des jtetits souverains allemands, et leur connivence lui permit d'humilier à plaisir l'empereur et l'empire, tout on l'aidant à démanteler davantage encore les frontières occidentales de l'Allemagne. L'acquisition par
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la France, aux traités des Pyréaées (1050), d'Aix-la-Chapeile (1668) et de Ntmègue (1678), d*uiie partie des Pays-Bas espagnols et de la Franche-Comté entière, ne dépouilla pas, il est vrai, bien sérieusement Tempire, auquel depuis longtemps ces provinces n'appartenaient plus que de nom; mais il n*en fui pas de même de l*incorporalion h la monarchie des Bourbons (lu rosh' <!«' r VIsacc et de la r^nn aiiit', l»i(Mi qm» les princes et imiiiicipcs alsaciens ousseiil étr en réalité livr/'s à la France du jnur on l'empereur avait cédé au roi l'Alsace aiilricliieniie, et que de vieille date le duché de Lorraine ne tînt à l'empire que par des liens fort peu étroits : c'est qu'en assurant la domination française sur la rive gauche du moyen Rhin, la possession définitive et complète de ces deux provinces compromettait de la façon la plus grave la sécurité de toute r Allemagne rbénanc. Ce fut dès les premières années de son règne personnel que Louis XIY se préoccupa d*achever la* soumission de TAlsace, en y proclamant sa haute souveraineté exclusive, par une interprétation captieuse des stipulations de Munster. Il exigea successivement le serment de fidélité, pour h'urs poss(vssions alsaciennes, des évéques «le Straslunn u et de Spire, des ducs de Wurtemherir, des comtes de ilanau-Lichtenberg, des princes palatins et de la noblesse iounédiate de la basse Alsace, réduisit au rang de simples sujets les habitants des dix petites villes impériales de Haguenau, Rosheim, Obernai, Landau, Wissembourg, Schlestadt, Colmar, Kaysersherg, Turckheim et Munster, qui formaient la préfecture de Haguenau ou décapote alsacienne, et enfin força à capituler entre ses mains la grande ville libre de Strasbourg, l'antique boulevard de Tempire (1681). Plus tard, au traité de Ryswyk (n*»l>7), il restitua à l'Allemagne un certain nombre de villes el de seigneuries, que des réunions arbitraires avaient également annexées à la France ; mais Strasbourg et l'Alsace entière demeurèrent fran<;aises. Quant au duché de Lorraine, l'empire n'en fut officiellemcat dépouillé que sous le règne de Louis XV; mais depuis des siècles ses souverains, qui, comme la majeure partie de leurs
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sujets, étaient de langue française, refusaient de paraître aux diètes et de reconnaître la clianibre impériale, sauf à se réclamer de l'empire quand ils avaient besoin d'un secours contre les rois de France, leurs suzerains pour le duché de Bar; et à partir de l'époque de Richelieu, deux occupations françaises, prolongées l une de 1633 à lOGl, l'autre de 1670 à 1697, avaient été des acheminements à une annexion formelle. Occupée de nouveau au commencement de la guerre de succession de Pologne (1733), la Lorraine fut par les préliminaires de Vienne de 1735, qoe confirmèrent toute une série d'actes subséquents, assignée à l'ancien roi de Pologne Stanislas Leezinski avec réversion à son gendre Louis XV, et ainsi se trouva définilivcmenl consommée sa séparation d'avec rAlleiiKii;ne.
('es empiétements territoriaux des rois do France sur la frontière sud-ouest de l'ancien royaume de Germanie se continuèrent, dans les dernières années du xviii° siècle, dans des proportions beaucoup plus considérables et avec une rapidité beaucoup plus grande, du fait de la République française; le Rhin, qui au moyen &ge avait été Tarière centrale de PÂllemagne, en devint la limite extrême, que ne respecta même pas l'ambition démesurée de Napoléon I*'; et du même coup tomba complètement en ruines l'antique édifice du saint empire romain de nation germanique, qui depuis longtemps était battu en brèche du dehors et niiiir à l'intérieur jusque dans ses derniers fondements. Mais, avant que de passer à l'examen des grands mouvements territoriaux qui ont marqué pour l'Europe centrale la fin du xviu* et le commencement du xix" siècle, il nous faut exposer avec quelque détail quel était, dans ses complications étranges, Tétat politique et géographique de l'Allemagne à la veille du bouleversement général produit par la Révolution française; c^est ainsi seulement que nous pourrons faire comprendre les modifications incessantes qui finalement ont abouti à un ordre de choses tout nouveau.
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£a faisant abstraction de la Savoie et des pays italiens, qu*une TÎeille habitude seule mettait encore dans les limites
du saint empire, mais en tenant compte de la Silésie, bien que la Prusse prileiulil t ii posséder sa pari en toute souveraincl»', I ^'Uipire germanique était en 178Î) borné au nord par les deux mers et le Sclileswirk danois, au couchant par la république des Sept Provinces-L nies, la mer du Nord et la France, au sud par la Confédération helvétique, la république de Venise et la mer Adriatique, au levant cnfm par le royaume habsbourgeois de Hongrie et les pays polonais, en partie déjà annexés à l'Autriche et à la Prusse; les calculs plus ou moins exacts du temps lui attribuaient une superficie de 12000 lieues d'Allemagne carrées, soit 660000 kilomètres carrés, et une population de vin«^t-huil à trente millions d habitants. En théorie, il conliriiKiil à passer pour une < monarchie, la première même en dii^nité, au dire des Allemands; par le fait, son nom ne dési tenait plus qu'une fédération extrêmement lâche, qui d une multitude d'États souverains ou quasi souverains avait la prétention de faire un seul et même corps, le corps germanique. Ces États, dont Tori* gine et la nature variaient tout autant que la grandeur et la population, portaient les titres les plus divers; il y avait un royaume et un archiduché, des électorats et des duchés, des landgraviats et des margraviats, des comtés-princiers et des principautés, des comtés et des seigneuries, des archevêchés et des évèchés, des abbayes et des prévùlés, des villes libres et des villages d'empire, des terres de noblesse immédiate et des ganerbinals; mais tous ensemble ils formaient ce qu'on appelait l'enqiire, en opposition avec l'empereur.
L'empereur, qui se titrait empereur romain élu, toujours auguste, roi de Germanie, qui seul avait droit à la qualification de majesté, et qui dans ses armoiries continuait à porter Taigle noire à deux têtes en champ d'or, n'était plus guère que le président honoraire de la confédération : les eapituUh tion$ impériales ^ dont la première avait été rédigée avant l'élection de Charles-Quint, et qu'on avait depuis lors rendues
de plus en plus rigoureuses, avaient en effet réduit à fort peu de chose ses droits et ses prérogatives. Il convoquait la diëte, ratifiait et expédiait ses reca, donnait rinvestiture des fiefo et recevait Thommage des villes impériales; en vertu de ses réservatSf il pouvait élever à un rang supérieur de noblesse, conférer certains privilèges, nommer les conseillers de son conseil aulîque et certains membres de la chambre impériale ; comme protecteur des deux Églises, catholique et protestante, il assistait par commissaires aux élections épiscopales et exerçait le droit des premières prières^ c'esl-à-dire qu'il nommait au premier cauoiiicat devenu vacant dans chaqtio évùché à })artir de son avènement; enfin il avait comme revenu fixe la taxe sur les juifs de Francfort et de Worms et Tirnpôt annuel des villes impériales, en tout, établissait-on dans une pièce officielle de 1764, 13 B8i llorins et 32 kreutzers! Quant aux Ëtats et membres immédiats, dont Fensemble constituait Tempire, leurs droits variaient à Finfini, ainsi que leur puissance; mais en général ils avaient tous siège et vote à la diète en vertu de la possession d*un territoire d'empire; généralement aussi ils figuraient dans un ou plusieurs des dix cercles. Sans doute il y avait des exceptions de tout genre : quelques princes ou comtes siégeaient à la diète comme personalistes, c'est-à-dire sans posséder de territoire immédiat, tandis que certains États immédiats, et spécialement la noblesse d'empire, n'y étaient pas représentés; d*un autre côté, il était resté en dehors de la division par cercles des membres immédiats de l'empire, et cela tant parmi ceux qui paraissaient à la diète que parmi ceux qui en étaient exclus; néanmoins la participation à la diète et l'inscription dans un cercle étaient les deux grands signes caractéristiques de Vimmêdiateié d'empire.
La diète, organe politique de l'empire, se composait de trois collèges, inégaux en rang et en autorité, et dont chacun votait à part; c'étaient, par ordre de dignité et de puissance, le collège électoral, le collège des princes et le collège des villes libres. On trouvera ci-contre en la liste
292 GËOGRAPUifi HISTORIQUE DB L'£UROP£ CENTRALE.
complète de leurs membres respectifs, telle qu'elle était ofDcieliemeiit ùxée vers la lin du xviii*' siècle l'analyse
I. A. CoUège éleetorot
1. Mayence. — 2. Trêves. — 3. Cologne. — 4. BohÔme. — S. Palalioal- BaTière. — S. Sexe. — 7. Brandebourg. — 8. Hanovre.
B. Cottègt dei prince»,
a. Banc «HrcIésiasUqne.
1. Archevêque de Salzbourg. — 2. Archevêque de Besancon. — 3. Grand
maître leutoniquc. — 4. Évêque de Bamberg. — 5. Év<''que de Wurzboorg.
— 6. Évt'qur <1»' Worms. — ". Kvt'que d'Eichslaedl. — 8. Évtique de Spire. — 9. Évôque de Strasbourg. — 10. Ëvéque de Constance. — 11. Evéque d'Augstwnrg. — 42. Ëvéque de Hildesheim. — 13. Êvéque de Paderbom. — U. Êvéque de Frisingue. — 15. Év«'^que dr Ratisbonne. — 16. Évrcjuc de l'ass.iu. — 17. Évéque de Trente. - 18. Kvèqiie de Brixi n. - 19. Kvèqiic d«' BAIc. — 20. Èvcque de Liège. — 21. Kvi^que d'Osnabruck. — 22. Évêque de Munster.
— 23. Évêque de Lubeck. — 24. Évoque de Coire — 25. Évêque de Fulde. — '2C<. Abbê de Kempli'ti. - 2". Pn-vtM d'EUwanpen. Grand prieur de Malle. — 29. PrévOt de Berclitoisgaden. — 30. Hn vot de NVisscmbourg. — 31. Abbé de Prum. — 38. Abbé deStavelo.— 33. Êvèque de Gorvey. — 34. Banc de prélats souabe. — 35. Banc de prélats rhénan.
Banc lalqae
36. Archidue d*Autriehe. — 37. Duc de Bourgogne. — 38. Duc de BaTÎère.
— 39. Duc de .Magdebourg. — 40. Comte palatin de Lautem. — 41. Comte palatin de Simmcrn. — 42. Cumte palatin de Neubourg. — 43. Duc de Brème.
— 44. Comte palatin de Deux-Punts. — 45. Comte palatin de Yeldenz. — 4G. Comte palatin de Lautereck. — 47. Duc de Saxe-Weimar. — 48. Duc de Saxe-Eisenach. — 49. Duo de Saxe-Colioiirf:. "O. Duc de Saxc-notlia. — SI. Duc de Saxc-Altcnbourg. — 52. Margrave de Brandebourg-Culmbach» Baireutb. — S3. Margrave de Brandebourg-Onolzbach ou Anspach. — 54. Due de Brunswirk-CeUe. — 55. Duc de Hruns\vick-Grul)enhngen. — "«G. Duc de Brunsvvick-CalrnberK. — Duc do Bruu<\\ ick-Wolfenbullol. — Prince de iialberstadt. — 5'j. Duc de Poniêrauic citerieurc. — OU. Duc de Poméranic ultérieure. — 61. Duc de Verden. — 68. Duc de Mecklenibourg^hwérin. — 63. Duc de Meckloml)ourg-Gustro\v. (Vi. Duc ilo Wurtemberg. — 05. Landgrave de Hesse-Cassel. — 60. Landgrave tle Hesï^e-Darmstadt. — 6". Margrave de Bade-Bade. — 68. Margrave de Bade-Durlach. — 69. Margrave de Bade- Hochberg. — 70. Duc de Holstein-Gluckstadt. — 71. Duc de Holstcin-Gotlorp.
— 72. Duc de Sftxe-Laut iibourp. — 73. Prince de Mirulen. 7». Duc lîc Savoie. — 75. Landgrave de Leuctitcnberg. — 76. Princes d'Auhalt. — 77. Gomtes-princiers de Henneberg. — 78. Prince de Schwérin. — 79. Prince de Cammin. — 80. Prince de Ratzebourg. — Si. Prince de Hersfeld. — 82. Comte-princier de Montbéliard. — Duc .rAit îiber^. - 84. Prince de Hotienzoilern. — 85. Prince de Lobkowilz. — SG. Prince de Siilm. — 87. Prince de Dietrichsteln. — 88. Prince de Nassau-Hadamar. — 89. Prince de Nassau- Dillenl»iuir>:. 90. Prince d'Auersperg. 91. Prince d'Ostfrise. - 92. Prince de Furslenberg. — 93. Prince <ie Sctiwarzenberg. — 94. Prince de Liechtenstein.
— 95. Prince de Tour-ct-Taxis. — 96. Prince de Schwarzbourg. — 97. Col-
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que nous allons en donner fera mieux comprendre, je l'espère, qu'une simple énuniéralion la composition complexe de ce sénat im manirjue.
Le colli'ire éiecloral, placé sous le directoire de Mayence, ne comptait que huit membres, les trois électeurs ecclésiastiques de Mayence, Trêves et Cologne, et les cinq électeurs laïques de liohème, PalatiDal-Bavière, Saxe, Brandebourg et Bninswick-Lunebourg ou Hanovre. Il a été question plus haut des sept électeurs primitib et de leurs offices respectifs; la paix de Westphalîe (1648) avait créé un huitième électorat, avec la nouvelle dignité d'archilrésorier {archUhesaurarius, Erzschalzmeister)^ en faveur de la maison palatine, dépouillée du sien par ses cousins de Bavière dans le cours de la ^nicrre de Trente Ans; puis en IG1)2 l'empereur Lé()[)()Id l ' avait élevé au rant; d'électeur le duc de Lunebourpr-llanovre, qu'après de longues négociations le culli'ge électoral admit dans son sein en 1708; mais le nombre des électeurs, ainsi porté à neuf, était retombé à huit lorsque, à Textinctioa de la ligne bavaroise des Wiltelsbach, la ligne palatine lui succéda et réunit de nouveau en un seul les deux électorats de la maison (1777); en même temps lofiice d*architrésorier,
lège des comtes de Souabe. — 98. Collège des comtes de Wettéravie. — 99. Collège des comtes de Fraoconie.— 100. Collège des comtes de Westphalie.
G. Collège des ville» lièreê, a. Banc rhénan.
1. Cologne. — 2. Aix-la-Chapellc. *- 3. Lubeck. — 4. Worms. — S. Spire. —
6. Franoforl-sur-le-Mein. — 7. Goslar. - 8. Brcme. — 0. Hainliourg. — 10. Miitilliausen. — il. Nordhausen. — 12. Dorlmund. — 13. Friedberg. — 14. WeUiar.
b. Uaiic soualiC.
15. Ralihbonnc. — 16, Augsbourg. — 17. Nuremberg. — 18. Ulm. — 19. Bsslin* gen. — 20. Reotlingen. — 21. Noerdiingue. — 22. Rotheiiburg. — 23. Schwaebisch-Hall. — 2i. Rollwril. '2". roberlingen. — HiMllironn. — '27. Schwaebisch-Gmund. — 28. Meiniuingcti. — 29. Linduu. — JU. Dinkebbuhl. — SI. Biberach. — 32. RaTensburg. 33. Schwetnfurt. — 34. Kempten. — as. Windsheim. — 3ti. Kfiufbeuem. — 37. Weil. — 38. Wangen. — 39. Isoy.
— 40. PfulltMidorf. - 41. OlTenl)ourg. — 42. Leulkirchen. — 43, Wimpfcn. — 44. Weissenburg-im-Nordgau. — 45, Giengen. — 46. Gengcnbach. — 47. Zell.
— 48. Buchhom. — 49. Aalen. — 80. Buchau. — 51. Bopflngen.
qui depuis ilM était exercé concurremment par les deux
nouveaux éleclours, était demeuré sans partag'e à celui de Uanovre. Au point de vue religieux, les cinq premiers membres du collège électoral étaient calholi(jues ; les trois autres, Saxe, Brandebourg et Hanovre, étaient protestants, ou du moins réputés tels quant au vote, car les électeurs de Saxe avaient tenu à conserver leur prérogative de chefs du corps évangéliquOt malgré leur retour dans le giron de l'Église romaine.
En second lieu venait le collège des princes, beaucoup plus nombreux que le collège électoral; on y comptait en effet, en comprenant dans Taddltion les votes de Besançon
et de Savoie, qui reposaient depuis longtemps, quatre-vingtquatorze voix inriles ou individuelles et six voix l uriales ou collectives. Ses membres, parmi les(juels Salzbourg et Aulricbe, exen.aient alternativement le directoire, se divisaient en deux bancs, le banc ecclésiastique et le banc laïque, occupés Tun par les évêques, chefs d'ordre et prélats, l'autre par les ducs, princes et comtes, de telle sorte cependant qu*Aulriche et Bourgogne siégeassent, comme marque de préséance, avec les princes ecclésiastiques.
Le banc ecclésiastique avait trente-trois voix viriles et deux voix curiales : les premières appartenaient aux deux archevêques de Salzbourg et de Besançon, au grand maître teutonique et au grand prieur de Malte, aux vingt- trois évèques de liamberg, Wurzbourg, Worms, Eiclislaedt, Spire, Strasbourg, C^oiistance," Augsbourg, Ilildesbeim, Paderborn, Frisingue, Ralisbonne, Passau, Trente, Brixen, BAle, Liège, Osnabruck, Munster, Lubeck, Coire, Fulde et Corvey, aux trois abbés-princiers de Kempten, Prum et Stavelo, et aux trois prévôts-princiers d'Ellwangen, Bercbtolsgaden et Wissembourg; les deux dernières étaient exercées, au nom du banc de prélats souabe et du banc de prélats rhénan, par leurs directeurs respectifs. Ces trentecinq votes étaient presque tous catholiques, la paix de Westphalie ayant sécularisé à peu près tontes les principautés
ecclésiastiques de F Allemagne protestante; cependant sur
un banc transversal (Querbunk) parliculier s'asseyait l'évèquo évan^('li([U(' tlo Lubeck, et aussi celui d'Usnabruck lorsque ce siège, allernativement occupé par un calbolicjue et par un proleslanl, avait un adniiiiistraleur luthérien; quant au banc de prélats rhénan, il était réputé catholique, quoiqu'il comptât parmi ses membres les abbesses proleslanles de Quediinbourg, llerford, Gernrode et Gandersheim.
Les voix du banc iaique étaient au nombre de soixantecinq, dont soixante et une viriles et quatre curiales. Les soixante et une voix viriles se partageaient fort inégalement outre vingt-cinq maisons priocières, dont treize étaient appelées anciennes et douze nouvelleSj selon que la représentation en diëte de leurs territoires ou leur introduction personnelle ilans le collège étaient antérieures ou postérieures à l'année ir)82; parmi les maisons anciennes, Palalinal-Bavière et Bramlebourg avaient liuil voles, Brunswick sept, Saxe six, Mecklembourg quatre, liesse et Bade trois, Autriche, Wurtemberg et lloislein deux, Suède, Savoie et Anhalt un seul; des douze maisons nouvelles, d'Arenberg, HobenzoUern, Lobkowitz, Salm, Dietrickstein, Nassau, Auersperg, Furstenberg, Scbwarzenberg, Liechtenstein, Tour-et- Taxis et Schwarzbourg, celle de Nassau seule avait deux voix, tontes les autres un vote unique. L'accumulation des votes entre les mains de certaines dynasties princîères s'explique d'une part par le grand nombre de lignes régnantes qu elles comptaient lors de la répaitition primitive (les sufîrages. (h; raulro par l'acquisition qu elles avaient faite depuis lors de [»rincipautés laïques ou de principautés ecclésiastiques sécularisées; mais il en résultait celte singulière disproportion, que la maison impériale de Habsbourg, dont les vastes territoires d'empire couvraient dès le commencement du xvi* siècle deux cercles entiers, en était restée à ses deux voix d'Autriche et de Bourgogne, tandis que les électeurs de Brandebourg, de Hanovre et de Palatinat-Bavière disposaient chacun de six ou sept votes, sans
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même compter ceux qui revenaient aux autres branches de leurs maisons. Dans les quatre collèiros des comtes de Souabe, de Wetléravie, de Franconie et de Wesl[jhalie, auxquels appartenaient les quatre voix curiales, on remarquait des anomalies non moins singulières; car il y figurait d'une part un certain nombre de peraonalistes, et de l'autre, à raison de leurs territoires corotaux, des électeurs, des princes, des prélats et des libres«barons. Ajoutons que c*est parmi leurs membres qu*il faut chercher les aïeux des dynasties encore régnantes de Reuss, de Lippe et de Waldeck. Sous le rapport confessionnel, le banc laïque du collège des princes était en irrande majorité protestant : vingt-deux votes seulement étaient catholiques, à savoir les huit voix de Palalinal-Bavière, les deux voix d'Autriche, les voix uniques de Savoie, Arenberg, ilohenzoUeru, Lobkowitz, Saim, Dietrichstein, Auersperg, Furslcnberg, SchwarzeulxTir, Liechtenstein, Tour-et-Taxis, et la voix curiale du collège des comtes de Souabe; la voix du col-* lège des comtes de Westphalie était alternante; les quarantedeux autres votes étaient évangéliques.
Le troisième collège, enfin, celui des villes libres, ne jouait à la diète qu'un rôle subordonné, quoique, depuis la paix de Westphalie. il y eût voix délihérative et décisive, à l'égal des deux collèges supérieurs. Malgré les perles nombreuses qu'il avait subies, il comprenait encore cin(juante et une républiques municipales, placées sous le directoire de la ville diétalc de Hatisbonne et partagées entre deux bancs, le banc rhénan et le banc souabe, dont chacun votait à part. Les quatorze villes du banc rhénan étaient Cologne, Aix-la-Chapelle, Lubeck, Worms, Spire, Francfort-sur-le- Mein, Goslar, Brème, Haroboui^, Muhlhausen, Nordhausen, Dortmund, Friedbei^ et Wetzlar; parmi les trente-sept membres du banc souabe, les quatre premiers seulement, Ratisbonne, Augsbourg, Nuremberg et Ulm, avaient do l'importance; nous renvoyons à la note pour les noms des trente-trois autres. La confession religieuse prédominante
dans le troisième collège était le protestantisme; on vertu des stipulations de U)i8, qui avaient fixé coniine année normale, à cet é^^ard, l'an 162i, treize villes libres seulement comptaient comme catholiques, à savoir : Colog^ne, Aixla-Chapelle, Rottweil, Ueberlingen, Scliwaebisch-rimund, Weil, Wangen, Pfullendorf, Oiîenbourg, Oengenbach, Zeil, Buchhorn et Buchau; les cioq villes d'Augsbourg, Dinkelsbuhl, Bibemch, Ravensbarg^ et Kaufbeueni étaient réputées mixtes, les trente-trois autres évangéliques.
Telle était la diète de Tempire k la veille de la Révolution. Les faits parlent assez éloquemment, ce semble, par eux-mêmes, pour que nous puissions nous croire dispensés de condamner en termes précis cette gothiipie institution et de relever par le détail les vices do tout genre d'un mécanisme politique aussi arbitrairement composé que compliqué dans son jeu; un seul fait capital nous parait devoir être mis encore une fois particulièrement en lumière : c'est qu'à la diète, comme dans l'empire luimême, l'influence prépondérante appartenait aux princes, parmi les princes aux princes laïques, et, parmi ceux-ci, à un petit nombre de dynasties, presque toutes électorales.
La division géographique usuelle de Tempire en dix cer« des, Uiquelle cependant ne comprenait pas, comme nous l'avons dit plus haut, tout l'ensemble des territoires (jui en faisaient partie, pourrait donner lieu, à son tour, à de nombreuses observations. Nous nous en tientlrmis à ce «ju'il y a de plus essentiel ou de plus curieux, en rejetant en noie rinterrainable liste des membres des dix cercles, suivie de l'indication des principaux pays ou terres d empire qui, à dessein ou par oubli, n'y avaient pas été incorporés
I. Dans le tableau saivaot, qui donne la composition des dix cercles en 1789, les chifTres entre crochets renvoient au rang en diète; les noms propres entre pareoUièses aux maisons possessionnées.
A. Cerek tfe Baoiire.
a. Bauc ecclésiastique.
1. Archevêque de SalzbourgtlJ. » S. 3. 4. iivéques de Frisingue [lij, Ralis-
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Les dix cercles de Bavière, Franconie, Basse-Saxe, Haot- Rhin, Souabe, Westphalie, Autriche, Bourgogne, Bas-Rhin et Haute-Saxe, étaient, avant tout, des circonscriptions topobonne [15J, Passai! Ii6j. — 5. Prcvôl de Bercliloisgaden [29J. — 6. 7. 8. Abbe de Saint'Emnemn et abbesses de Niederrounster el Obernanster, à Ratâ»bonne [35].
b. Ti&Ui- laïque.
'.1. Bavi.'n> 10. Ncubonrp f 12| (Palalinal). 1 1 . Snl/lvich (Palatinat).
- 12. Lcuchlenberg (_73J (Bavière). — 13. Slcrnstein-sur-la-Naab (prince de Lobkovrits [85) ). — 44. Haag (Bavière). — 15. Ortenburg [98). — 16. SUufen-
p|jr»>nfrls (Palniinat . il. Oltnrsiilzl)iirp (Bavif-nL 18. Htilionwaldcck (Bavière). — l'J. Brcileneck (Bavière). — 20. Ville libre de Ralisl)onne [15J.
B. Cercle de Fnmeonie, a. Banc ccclMastiqae.
I. 2. 3. ÉTèques de Bamberg [4], Wunbourg [5], Biehstaedt [?]. — 4* Grand mallre teulonique, à Mergentheim [9].
Princes laïques
5. 6. Culrabach fr.Jl. Onol/bach [■\:\] fHrandcboiir^'K 7. 8. 9. Henncberg [77] (Saxe électorale, Sa,\eilucal(', Ht'sse-Casisel). — 10. Hohcnlandsberg. — il. Prince de Lœwemtein-Wertheim, pcrsonaliste* — 12. Hohenlohe-Waldenbourg [d9J.
r. Comtes.
13. Holu nlohe-Xeucnsltin [DOJ. — 14. Castell [M]. — 15. Werthcim 1.99].— H». Ueinock-dans-le-Spcssarl [99]. — 17. Erbach [99]. — 18. 19. Limburg, pour
<;aildorf cl S{.<H'l<fel(l [Uî)] (Brandobotirj/I. - JO. S.-in'-lii-im |1K>].— 21.22. Reichelsberg rl Wiesenlheid |_99]. — 23. NVcUliciin (Wurlemberg). — 24. Uausen (Brandebourg).
d. Villes libres.
25 à 29. Nuremberg [17], Rothenbufg[22j, Wînd8heiffl(SS], Schweinhirt [33], Weissenburg-im-Nordgau [44].
C. Cercle de Basee-Sare
1. MagdclHjurK [:i'.<J (Brandebourg). — 2. Brème [43J(Hanovre). — 3. 4. 5. Celle [5l],Grubenliag»Mi (5:;], Cairnborg [36] (Hanovre).— -6. Wolfenbullel [57 1 (Brunswick). — '. Halhcrsladt [aS] i Braiulcliouri-'i. s. "t. Srh\v»''rin-diu'h«* (r.i»], Giisirow [63] (Ahcklcnibourg). — 10. 11. HoIslein-f.liH ksladl |70J el Gollorp [71] (Danemark). — 12. fivôque de Hildesheim [i.:]. — 13. Lanenbourg [721 (Hanovre). — 14. kvôque <le l.iibcck [23J. — 15. 10. ScliNvérin-principaule [78], Hat/t liourp [80] (Meckleniliourg). — 17. BlankiTiluirg (Brunswick). — 18. Kanzau (Danemark). — 19 a 24. Villes libres de Lubcck [3J, Goslar [^J, Muhlbausen [10], Nordhausen fil], Hambourg [9], Brème [8].
D. Cercle du liaul lUnn.
it. l*riiir(>s fccli'si.nstifiuos.
1.2. Évéquesde \Vorms[»jJ. Spiral S — [\. Prévûl de Wisscmijourg [30] (évoque de Spire). — 4. o. 0. Kvéques tle Strasbourg [9J, Bàle [19], Fulde [2iiJ. —
graphiques; leur organisatioD politique, fort incomplète de toot temps, était, presque partout, tombée entièrement en désuétude, et ce n'était qu'au point de vue de la statistique
7. Gran<l p)rieur de Malle, à Heilcrsheim [28], — 8. Ablx'* de Priim [31] (archevêque de Trêves). — 9. Prévôt d'Odenheim cl chapitre de Bruchsal [35J (évèque de Spire).
b. Princes laïiiuos.
10. M. 12. \:\. Simmern [il], LaiilcM-ii [in], Vrl.l.'n/ et I^uilrreck fir». 16], Deux-Ponts [44] (Palalinal). — 14. lli. 16. Casse! [65], Darnistadt [06J, Hersfeld [SI] (Hefse). — 47. Sponheim (Bade). — 18. Maison d*AutrIcbe, tous le nom do Nonu'iiy en Lorraine, c'os'.-h-dire personniiîitf. l't. Salm fX6] on Wild-ct-ltbingraves princiers. - 2(1. 21. 22. 23. 24. Weillmurg, Usingen, Idstein, Saarbruck, OltMeilcr (Nassau). — 23. Waldeck. — 26. Solms-Braunfels [M]. — 21. laenburg'Biralein [98].
c. Comtes ot seigneurs.
SS. Hanau-Munzenberg (Hessc-Casscl). — 29. Hanau-Liclilenberg (Resse- Darmsladt). — 30. 31. 32. Solms-IIohensolms, HocdeMuMm. Laubach [98].— 33. 34. Koenigslein en Wettéravic (archevêque de Maycnce el Stolberg). — 35. 36. 37. Isenburg'Budingen, Waecbtentbach, Meerholz [98]. — 38. 39. M. Wild-et-Rhingraves de Grehwciler, Grumbach, Dhaun [08]. — 41. 42. Leiningon-Dac!isl)oiirK et Weslcrbourg [98]. — 13. Munzfeldon (archt«vr'(jue de Trêves €l .Nassau-Lsingen). — 44. 45. Sajn-Wiltgenslein-Witlgenslein et Berlcbourg [98]. — 46. FaliceDStein dans le mont Tonnerre (Autriche). — 47. Beipolzkirchen v dan-; !c Ilundsnick. — is. Criochingen ou Crrange en Lorraine f',»!^]. 49. Wartenberg. — 50. Brctzeoheim-sur-la-Nahe (archevêque de Cologne). — 51. Dadittuhl, près Sarrebourg. — 52. Ollbroclc, près Andernach.
d. Villes lihrcs.
53 à 57. Worms [4], Spire [5J, Francfort^uMe^Mein [5], Friedberg [I3J, Welsiar [14].
E. Cerek de Souabe,
a. Bnae des prinean eedénaitiqiiM.
1. 2. ÉTéques de Constance [10], Augsbourg [ilj. — 3. Prévit d*Bllwangfn [27]. — 4. Abbé de Kempten [28].
b. Bano dM princes laïques.
5. WurtcmberK [t> '» ]. tî. 8. Bade [87]» Durlach [68], Hochber^' [69] (Bade). — 9. 10. Hohenzollern-Htcliingen el Sipmnringen [S4]. — 11. Abbesse de Lindau. — 12. Abbesse de Buchau [97]. — 13. Thengen (prince d'Âuersperg [utijj. — 14. Heiligenberg [97] (prince de Furstenberg [92] ). — 15. Oettingen [97]. —
16. ?ulz el Klellgau [97] (prince de Se liwarzenbcrg f03] ). - 17. Vadu/ et Schelh nberg (prince de Liechtenstein [94] J. — 18. Scliecr et Eglingen [97] (prince de Tour-eIrTaxis [95] ).
e. Banc «tes prélats.
19 à 41. Abbés de Ôalinansweilcr, Weingarten, Ochscnhausen, Elchingen, Irsée, Ursperg, Kaisersheim, Roggenburg, Rotb, Weisscnau, Schussenried, Marchtbal, Petershanaen, Wellenbausen, Zwiefalten, Gengenbach, Neresheim;
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qu'on les distinguait en quatre cercles catholiques (Bavière,
Autriche, Bourgog^nc, Bas-Rhin), qualre cercles mixtes (Franconie, Uaiil-llliin, Souabe, Weslphalic) et deux cercles protestants (liasse-Saxe, Haute-Saxe).
abbesses de H<>;.M)a( li, (iniicozeil, Rolbeninuiister, Baiodl, Soeffliogen; abbé de Sainl-Georgc d'I>ny 1 34).
42. UaïUi leuluuiquu U'Alstuci; cl bourgogne pour Alschhausen [97J. — 43. Tettnang et Langenargen (Autriche). — 44. OeUingcm-Baldern [91]. — 45.
Sluhlingen.— iO. WiesensloiK (Hnvii iv . - 17. Baar.— 48. Kinzigerlhal. — 49. Moesskirch. — rui. Orilingen-Wallersl. in |'.»71. :>1. .^.2. Truclisess-Zf il-Wurzach el Wolfegg-WalUsee ["jTJ. — 53. Kuenigseii^g-Uotltenrt'U et Aulendorf r97J. — 55. Mindelheiin (Bavière). ~ 56. Gundcliingen. 57. Bbentein [91] (Barin). - ns. r.O. GO. FufTger-Marx, H.uk .-t Jacob lyT!. r,!. Holi.-nf ml)s (Autriche). — 62. JusUiiki'ii {07J iWurtemberg). — li.J. boudorf l^J'tj {abbé de SaintpBlaise). — 64. EglolT ['jTJ. — 65. Tannhauseii [.nj. — 66. Hoheogerolds» eck [97].
e. Haiic «les villrs lil»r*'s.
f.T à 07. Augsboiir^: l'Iin [I.SJ, KssIinpMi Hinillin^'t'ii [20|, Noerd-
lingue [21j, Schwacbisch-liall [23j, Ueberlingen [2jJ, llotlweil [24J, Heilbronn [2GJ, SchwaebisGh-Gmund [27], Heinnilng«D [28], Lindaa [29], Dinkelsbuhl [30], Bibcracli [31 1, BavcnsburK [32j, Kcmpl.Mi Kaufbeuern [36J, Woil ]3:],
WanKi-n [:{Sj. Isny [3'.»j, Lculkirchon [42J, Wimi.fon (,\>'u^cn [4r.J. Pfulleudorf [iuj, BucUhoru [48], Aalen |4yj, Boplingen [51 j, Buchau [50], Oirenbourg [41], Gengeobach [46], Zell [47].
F. Cercle de Wettphalie.
4. Évèque de Munster [22]. — 2. Clèves (Brandebourg). — 3. Juliera (Pala-
liiml). i. .". r». Kvèques de Paderborn [13], Liei-'e [20]. Osnabruck [21]. — Verden [OIJ (Hanovre). — 8. Minden [73J (Brandfboiirm. — 9. Évêque de Corvey [33]. — iO. Abbé de Stavelo-Malmédy [32J. — 11. 12. Abbés de Werden et GorneUamunster ou Inde [35]. — 13. 14. 15. Abbesses de Bssen, Tboren, llerford f:r-.]. - Ift. 17. Hadamar [88], I)i!l<'n!)oiir^î [SU] (.Nassau). — 18. Oslfrise [yij (Brandebourg). — 19. Meurs (Brandebourg). — 20. Oldenbourg. — 21. Wied [lou]. — 82. Sa3rn-Altenk{rehen et Haehenberg [luoj (Brandebourg et le lnn>rravede Kirchberg). — 23. 24. Scbauenbourg [100] (Hcssc-Cassel el Lippe* Buckebourm. — 25. Lippe |tOOJ. - 26. Benlheim-Benllicini [100] (Hanovre).
— 27. Bcntheim-Sleinfurth [lOOJ. — 28. Tecklenburg [louj (Brandebourg). — 29. Hoya [100] (Hanovre). — 30. Virnenburg [100]. — 31. 32. Diepholz, Spie* gelberg [100] (Hanovre). — 33. Rielberg [lOOJ. — 34. Pyrmont [lOOJ (Waldeck).
— 35. Gronsfeld, prés Maaslriclii [inoj. — 3G. Reckheim [100]. — 37. Anlioltsur-la-Vieilie-Yssel [100]. — 38. Winncnburg et Beilslein [100]. — 39. Hol^appei [100] (Anhalt). — 40. Witten, près Aix-la-Chapelle [100]. — 41. Blankenheim et Gerolsloin fioo]. — 42. Gehmen [lOOJ. — 43. Gimborn el N.'iisladl [100].
— 44. Wicki rad 1100]. — 45. Mylendonk [lOOJ. — 40. Heidienstein [lOOJ. — 47. Kerpen-sur-l'Erft [lOOj. — 48. Schleiden dans l*Eifel [looj. — 49. Comte de Platen-HaUermunde, personaliale, le comté de H iii< i monde [loo] appartenant au Hanovre. — HO. 51. 52. Villes libres de Cologne [1], AixIa^Cbapelle [2j> Uortmund [12]. — 53. Fagnolles-Ligne.
Dans six d*eDtre eux (Basse-Saxo, Weslphalie, Autriche, Bourgogne, Bas-Rhin, Haule-Saxe) il n'existait pas de clas-
G. Cercle d'An triche.
i. Autriche [36]. - 2. 3. \. Kvèques de Trente [17], Brixen [Isl, Coire (24J
— o. Ordre Tculonique pour le bailliage en Autriche et pour celui sur l'Adige et dans les monts. — 6. Tarasp (prince de Dietrichstein [87] ).
H. Cerele de Bourgogne, 1. Pays>Bas autrichiens [31].
I. Cercle du Ba^-Rhin
1. Éiectoratde Mayrncc 1 1]. — S. Électoral de TrèTes [2]. — 3. Électoral de
Cologne [3]. — i. Électoral de Palatinat-Bavic>re [r.]. ~ Arenbcrg [83]. — 6. Prince de Tour-et-Taxis [o:»], personalistc. — 7. Hnilli Iciilonique de Coblence [33]. — 8. lieilstein ^Nassau). — 0. Bas-Isenbury ^archevêque de Trêves). -> 10. Burgraviat de Reineck•su^le>Rhin [100].
K. Cercle de Haute-Saxe.
1. Électoral de Saxe fO]. — S. Électoral de Brandebourg [7]. — 3. Saxe- Weiniar [17J. — 4. Saxe-Eisenach [V8]. — 5. Saxe-Cobourg [49]. — G. Saxe- Gollia l'iU]. — 7. Saxo-Altenbour).' [51], — !S. Querfurt (Saxo (•lerloralc;. — y. Fomeranie cilerieure [5yj (Suédej. — 10. Poméranie ultérieure [60j (lirandebouiv). — 11. Cammin [70] (Brandebourg). — 12. Anhall [76]. — 13. Abbesse il<' ( Mit'dlinbourg [35]. — 14. Abl)esse de GiTiirode \X\\ Anii-ilt 1". Walkenried (Brunswick). — 16. 17. Sch\var/.lK)urg-Sondershauscnetitudulsladt|,'J6J.
— 18. llansfeld. — 19. Slotberg [U8J. — 20. Barby (Saxe électorale). — SI. Retiss [98]. — S2. SchoenJtwurg [98] — 23. Hobenstein.
KK. Membres immédiate de Cempire non inserile dans les cereiee.
Électoral de Bohème [4] (Autriche), arec Morarie, Silésie, LuMce (Autriche,
Brandelwurg. Saxe L'iertorale). — Éleoloral de Hanovre ( ((nime tel.
Archevêque de Besançon I.2J. — Savoie [74]. — Mualbcliard [82j (Wurtemberg).
Abbayes des saints LMric et Afra à Augsbourg, «le Burschcid et de Gandersheim [.^."i]. — Comtés de .MonlTort [U7], de Uelfenslein [97J (Palalinat), de Wolfstcin Lyyj. — Seigneurie de Dyck[100j.
Les trois cercles de la noblesse immédiate.
a. Cercle loosbe, en cinq caotoos.
1. Danul>e. — 2. H< L.iii-Algnu-H<)<i< i —3. Neckai^&hwarzwahi- Ortenau. — 4. Kocher. — 5. Kreicligau.
ft. Torrlo franronicn. on six cantons.
1. Odenwald. — 2. Stcigcrwald. — 3. Geburg. — 4. AJlmubl. — 5. Batinach. — 0. Rboen^i-Werra.
e. Cercle rhéosa, en trois csatonfl.
HauURbin. — 2. Hoyen-Rbin. — 3. Bas-Rhin
Les ganerbinats, par exemple Friedberg, Gelnhausen.
L<<s viiiagrs irniiiédiats, par exemple les gens libres de la Leulkircher-Heide,
Oochsheini, Svnnfeld.
• Quelques comtés et seigneuries immédiates, comme Jever, Kniphaus'en, Hadein, Riedesel, et quelques abtwyes immédiates, comme Elten:
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sèment des Ëtats d*aprës leur nature; le cercle de Bavière avait un banc ecclésiastique et un banc laïque; les membres des cercles de Franconie et du HautrRbin se partageaient
en princes ecclésiastiques , princes laïques, comtes et villes
lil»res, et le cercle de Sou ahc ajoutait même, en plus, un cinquième banc pour les prriats.
(i'élait le cercle de Souabe aussi qui présentait le nombre de membres le plus considérable, à savoir (|ualre-vingtdix-sepl; le llaut-Uhin et la Weslphalie en comptaient respectivement cinquante-sept et cinquante-trois; il y en avait vingt-neuf en Franconie, vingt-quatre en Basse-Saxe, vingttrois en Haute-Saxe, vingt en Bavière; puis le chiffre total descendait à dix pour le Bas-Rhin, à six pour l'Autriche, et se réduisait à Tunité pour la Bourgogne. La division territoriale était donc particulièrement grande en Souabe, dans le Haut-Rhin et en Westphalie; au contraire, les cercles de Bourgogne et d'Autriche appartenaient exclusivement ou presque exclusivement à la maison de Habsbourg; dans le Bas-Rhin ne figuraient guère que les (jualre électeurs de Mayence, de Trêves, de Cologne et du Palalinal, cl la maison de Bavière possédait la partie de beaucoup la plus considérable du cercle de même nom.
Au point de vue de la répartition des diiïérenls ordres de la diète entre les cercles, il y avait des villes libres dans les six cercles primitifo, des ecclésiastiques ou des prélats dans tous les cercles, sauf celui do Bourgogne, des princes laïques dans tous, sans exception; quant au corps électoral, la Bohème était toujours restée en dehors de la division, les six autres électorats primitifs étaient partagés entre les deux cercles électoraux du Bas-Hbin et de la llaule-Saxc, et les (J<'ux nouveaux électorals de Bavière et de Hanovre, dont le premier venait d'éUc uni à réiectorat palatin, avaient conservé leurs vFeilles places priacières dans les cercles de Bavière et de Basse-Saxe.
Nous signalerons enfin, comme exceptions curieuses, la situation nobiliaire ambiguë de plusieurs maisons, réputées
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comtales en diète et princières dans les cercles, et la présence anormale, au cercle de Sonabe, de deux abbesses sur le banc des princes laïques, d'un bailli teutonique et d*un abbé sur celui des comtes et seigneurs; mais surtout
nous appelons h l'avance l'atlenlion sur le fait, tout autrement important, que les grandes maisons princières étaient à peu près toutes possessionnées en plus d'un cercle.
Après avoir ainsi analysé les anciens cadres poliliijues et géographiques de l'empire germanique, faillies vestiges d'une unité depuis longtemps évanouie, il nous reste à jeter un coup d'csil sommaire sur Timportance respective des territoires souverains ou quasi souverains, dont Tensemble constituait le corps germanique en 1789; cette troisième et dernière dassificalion formera la transition naturelle à FexaiAen des révolutions territoriales qui, pendant le quart de siècle suivant, ont fait disparaître Timmense majorité des petits Etats allemands, en leur donnant pour héritiers directs ou indirects les dynasties princières les plus puissantes et les plus heureuses.
En additionnant les chiffres donnés plus haut, à propos des cercles , on trouve un nombre de trois cent vingt territoires inscrits sur leurs listes; le total s'élève à bien près de trois cent soixante, si Ton tient compte des membres de Fempire non compris dans les cercles; on peut même se donner le plaisir de le grossir Jusqu'à concurrence de dix-huit ou dix-neuf cents États, en énumérant à part chacun des fiefs de la noblesse d'empire; mais ces chiffres, trop souvent indiqués sans commentaire et répétés sans critique, sont, quand on les prend au pied de la lettre, de nature à donner une idée complètement erronée de la vraie situation politique et territoriale du corps gcrmani(jue à la lin du xvnr siècle. En effet, il yak constater tout d'abord que, des quatre grands groupes entre lesquels se répartissaient les territoires d'empire, possessions des maisons princières et comtales, principautés ecclésiastiques, républiques municipales ou rurales, terres de la noblesse immédiate, les deux derniers n'avaient, au
point de vue territorial comme au point de Toe politique, qu'une importance extrêmement secondaire. Les innombrables terres de la noblesse immédiate n*avaient pas, tontes ensemble, un demi-million d'habitants, même si Ton ajoute
aux possessions de rofdre équestre proprement dit, de celui qui élail réuni en cantons et en cercles et placé sous un directoire général, les <ianei^hinats ou sociétés de possesseurs en commun de terres d'empire et les possesions de quelques familles de libres-bar oiis. De leur côté, les territoires des cinquante et une villes libres, qui, à Texceptiou de ceux de Nuremberg et d*Ulm, ne dépassaient guère l'enceinte de leurs murs, représentaient au plus 6 à 700000 Ames; les républiques urbaines les plus considérables, Hambourg, Nuremberg, Ulm, Cologne, Brème, Francfort, Augsbourg, Lubeck, Aix-la-Chapelle et Ratisbonne, avaient, en portant en compte la ville, la banlieue et les baillia?es, une population qui variait entre 400 000 et 20 000 habitants; aucune des autres n'arrivait à 40 000 Ames; quel<iues-unes des petites villes libres de la Souahe n'avaient même pas un millier d'habitants, et n'étaient que des curiosités archéologiques, absolument comme les villages immédiats d'empire, dont il s'était conservé quelques exemplaires tant en Souabe qu'eu Franconie. Les principautés ecclésiastiques, quoique dans leur ensemble elles comptassent environ trois millions d'habitants, n'étaient elles-mêmes, en majeure partie, que des Ëtats fort insignifiants : le grand maître de Tordre Teutonique, qui résidait à Mergentheim en Franconie, et le grand prieur de Malle, (jni élait prince de Heitersheim dans le cercle du Haut- Rhin, ne gouvernaient (jue des terres disséminées un peu partout; l'abbé de Keniplen et h^s prévôts d'Ellwan^en et de Berchtolsgaden, qui étaient les prélats non-évêques les plus richement possessionués, depuis que Tabbaye de Saint-Gall était devenue étrangère au saint empire, que celle de Ilersfeld avait été sécularisée (1648) et que celles de Fulde et de Corvey avaient été changées en évèchés (1752, 1783), n'avaient, le premier que 27 000, les deux autres que 20 000 et 18 000
sujets; la plupart même des évêchés-prîncîers restaient en deçà de 100 000 âmes, chiffre que ne dépassaient que les quatre archevêchés de Mayence, Trêves, Cologne, Salzbourg, et les grands évèchés de Munster, Wurzbourg,. Liège, Bamberg, Trente, Osnabnick, peut-être aussi ceux de Hildesheîm et de Paderbom. Enfin, si parmi les possessions prîncières et corntaies, de beaucoup les plus considérables comme étendue et comme population, car elles couvraient les si.v septièmes de l'empire et coniptaient une population d'environ vingt-quatre millions d'Ani* s, on écarte d une part la multitude des petits territoires (|ui abondaient surtout dans les cercles de Souabe, du Uaul-Khin, de Westphalie et de Franconie, et si, d autre part, on tient compte des nombreux doubles emplois occasionnés par les provinces ou terres qui continuaient à figurer sur les listes officielles bien qu'elles eussent perdu depuis longtemps leur existence autonome, on se trouve, non sans quelque étonnement, en face d'une douzaine seulement de Yraîes dynasties et d*une vingtaine de territoires laïques, dignes ou à peu près dignes de porter le nom d'Étals. Dix ou douze principautés ecclésiastiques, le double environ d'Étals laïques, voilà donc en fin de compte le vrai bilan politique du saint enqiire romain de nation gerinanifjue à la veille de sa dissolution; nous sommes loin, on le voit, des dix-neuf cents OU môme des trois cent soixante Etats qu on trouve alternativement indiqués.
Inutile d'insister sur les possessions de la noblesse immédiate et sur les territoires des villes libres : nous en avons assez dit pour faire apprécier Tinsignifiance des premières, et nous retrouverons les autres à la suite des Ëtaû princiers dans le cours de ces études. Il n'en est pas de même des principautés ecclésiastiques et laïques, des premières surtout; comme, en efFel, la tourmente révolutionnaire les a fait disparaître toutes sans exception, ce n'estqu'à cette place que n ous pouvons donner les quelques indications nécessaires sur le lotissement géographique des vingt-sept archevêchés et ovèchés-princiers qui en 1789 faisaient encore partie de l'empire.
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Noos savons déjà qu'ils différaient extrêmement pour ce qui
est de leurs dimensions et de leur population; de plus, les uns étaient plus coinjtads, plus ramassés sur eux-mêmes, les autres plus éparpillés et pour ainsi dire plus émieltés; néanmoins ils avaient tons un caractère tnpopfraplii(pio commun, à savoir de se grouper, de plus ou moins près, autour de leur ville épiscopale. Cela était vrai même des principautés, au nombre de dix, dont les sièg^es épiscopaux avaient au moyen âge conquis leur autonomie politique, soit qu'ils continuassent à figurer parmi les villes libres impériales, comme c'était le cas pour Cologne, Worms, Spire, Augsbourg, Ratisbonno et Lubeck, soit que, comme Bàle et Coire, Ils se fussent incorporés aux ligues suisses et grises, soit encore que, comme Conslance et Strasbourg, ils eussent passé sous la (iominalion de l'Autriche ou de la France; cela était vrai, à j<lus forte raison, des dix-sept autres, Mayence. Trêves, Sai/ljourir. Ramberg, NN'urzbourc:, Eiclistaedt, ilildcslioim, Paderborn, Frisinirue, Passau, Trente, Hrixen, Liège, Osnabruck, Munster, Fulde et Corvey, où, à l'instar de ce qui existait dans la capitale du monde catholique, la ville épiscopale était à la fois le clief-lieu diocésain de l'évôque et le ehef-lieu politique du prince, qui se confondait avec lui. Sauf ce caractère, qui était universel par cela même qu'il résultait de la nature des choses, les princes-évèques ayant eu tous pour premier point d'appui de leur souveraineté leur cité épiscopale et n*ayant que rarement réussi à faire des acquisitions comme seiirneurs terriens au delà des limites de leur ressort ecclésiastique, chacim des évéchés-princiors avait sa physionomie propre. Nous allons t;\cher de la fixer en, quelques traits, on procédant par ordre géop^raphicpie.
Un premier groupe, le plus considérable de tous, était celui des évécbés rhénans, qui se suivaient, au nombre de neuf, le long de la rue aux Prrtn's de reniitirc, pour rappeler encore une fois le mot de Maximilien J^'; ils avaient été dix josqu^au moment on l*évéque d*Ulrecht avait abdiqué comme prince temporel entre les mains du souverain des
Go^ )gle
Pays-Bas, qui était en même temps l'empereur Charles- Quint.
Les deux qui correspondaient au cours supérieur du fleuve méritent k peine qu'on s*y arrête : celui de Goire, qui autrefois s'était étendu sur une partie notable des Grisons,
ne comptait plus que 5000 sujets, que le prélat gouvernait depuis Furslcnau, sur le Rhin postérieur; celui de Constance, au nord-ouest du lac de ce nom, avec Mcersburg comme résidence princière et Reiclienau comme principale dépendance, en avait environ le double; il conipreuail en outre, en Thurgovie et dans le comté de Baden, un certain nombre de bailliages placés sous la souveraineté helvétique (Ârbon, Zurzach, etc.)*
Pas plus que leurs confrères de Goire et de Constance, les quatre princes-évéqucs de BAle, de Strasbourg, de Spire et de Worms n'étaient souverains dans leurs villes épiscopales ; mais ils avaient respectivement 50000, 20 000, 30000 et iG 000 sujels dans l'empire, et y ajoutaient, les trois premiers du nnjins, des possessions considérables en Suisse et en France. En elTet, l évèché de B<\ie, dont la caj)itale était Porrentruy, comprenait, outre ses terres d'empire (le petit bailliage de Schiieogea, sur la rive droite du Rhin, et rélroile bande de pays qui, entre le Sundgau français et le territoire helvétique, se prolongeait le long de la Birse, par Arlesheim et Délémont, Jusqu'à Saint-Ursanne sur le Doubs), une partie suisse, qui couvrait la partie centrale du Jura helvétique septentrional (le Val-Moulier et le Val-Saint-Imier) et descendait par ses pentes occidentales jusqu'à Bienne et Neuveville; révéque de Strasbour^r, qui, comme prince allemand, ne possédait que de petits lerriluires entre le Uliin et la l-'urèt- Noire, autour d'Oberkirch et d'Oj)penau dans l'Orlenau et autour d'Kllenlieim, de tragique mémoire, dans le lirisgau, était, sous la souveraineté française, le plus grand seigneur terrien d'Alsace, dont ses dix bailliages de Saverne, Dachstein, Kochersberg, Wantzenau, Schirmeck, Benfeld, Marckolsheim, Rouffach, Soultz et Eguisheim, couvraient en
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bonne partie la région moyenne, et où il tenait rour plénière dans son mairnili(îue rhAI<»an de Saverne, que la l^évolulinii allait l'olditror à ahandouner avant même qu'il fût achevé; enfin l'évèque de Spire, dont la principauté proprement dite s'étendait principalement sur la rive droite du fleuve, entre la forteresse de Thilippabourg et la résidence de Bruchsal, possédait comme prince-prévôt de Wissembourg, c'est-à-dire comme vassal français, les pays de Rheinzabem, Lauterbourg et Dhan en basse Alsace; seul l'évèque de Worms n'avait que ses terres d'empire, aussi peu considérables de l'un que de l'autre côté du Rhin, et oïl l'on ne peut guère citer que le château de Dirmslein, à fjauche du fleuve.
D'autant plus puissant était son voisin, l'archevècpjo-électeur de Mayence; ses Klats avaient une population de .'U(l à 350 000 Ames et comprenaient, sans compter d'innombrables parcelles (parmi lesquelles nous ne citerons que les villes hessoises d'AmoenehonrL'- et de Fritzlar, et le château d'Oberlahnstein, au confluent de la Lalin avec le Rhin), trois portions principales : en premier lieu Télectorat proprement dit» dont la partie occidentale suivait, depuis la capiûde Mayence et sa tète de pont Gastel, les deux vallées convergentes do Rhin et du Mein, en descendant le premier jusque vers Bacharach par les coteaux à vignobles de Johannisberg, (ieisenlieim, Rudesheim, Assmansliauson, et en remonlaiil le second par ceux de Ilocliheim jus<ju'à lioechst et Koenig^stein, tandis que la partie orientale, avec Aschafl'enbourf^-, Miltenberg:, Amorbach, Lohr et Orb, s'étendait plus largement des deux côtés du Mein inférieur, depuis i'Odenwald jusqu'au Spessari; puis THiclisfeld à l'est de la Werra, aux sources de la Lcine et de l Unstrut, à l'entour de Ueiligenstadt et de Duderstadt; en troisième lieu enfln, en pleine Thuringe, mais toujours encore dans les limites de son immense diocèse, le territoire d'Erfurt, dont le chef-lieu était à la fois citadelle et université.
Les deux autres électorals ecclésiasti([nes du Hbin, tout en étant inférieurs en population à celui de Mayence (ils
comptaient l'un et l'autro environ 230 000 habitants}, élaiont également au premier rang des principautés épiscopales. Celui de Trêves se distinguait avantageusement [)ar son extension presque continue le lon£* de la Lahn, du Hliin, de la Moselle et de la Sarre, depuis le Westerwald jusqu'aux confins de la Lorraine et du Luxembourg; il comprenait, sur la Sarre, Merzig, Saarburg et Conz; sur la Moselle, la capitale TrèveSy Bemcastel et Kochem; sur le Rhin, Oberwesel, Boppard, Coblence, Ehrenbreitstein, Vallendar et Sayn; sur la Labn on dans son voisinage, Limburg, Montabaur et Sellers; par l'abbaye-princiëre de Prum qui lui était incorporée, il se continuait sans interruption, à Touest, jusque dans les Ardennes; à l'est, au contraire, Saint- VVendel, sur la Blies, n'était qu'une annexe isolée. L'archevêché de Cologne était heauconp moins compact : l'une de ses doux moitiés, rélecturat proprement dit, qui s'interposait entre les deux (lucliés de Julicrs et de Berg, était située sur la rive gauche du Hhiu, où elle commençait par les enclaves de Kheuse et d'Audernacb, pour se continuer ensuite presque sans interruption, en amont et en aval de la ville libre de Cologne, par Linz, Unkel, Koenigswinter, la résidence Bonn et Neuss, et ne faisait que quelques empiétements insignifiants sur la rive droite du fleuve, comme, par exemple, à Deutz, en face de la ville archiépiscopale; l'autre, beaucoup plus avancée à l'est, couvrait, sous le nom de duché de Weslpbalie, avec Arnsherg comme capitule, le pays aux sources de la Hulir; entre les deux, l'électeur possédait en outre sur la Lijtpe inférieure, le comté moins importaut de lieckliughausen, avec Kecklinirhausen et Dorslen.
Les principautés épiscopales qui occupaient les plus hcUes contrées des deux bassins secondaires de la Meuse et du Mein ne le cédaient guère en importance à celles des trois archevêques rhénans. A gauche du Rhin, l'évèché de Liège, qui avait réussi à maintenir son immédiateté au milieu des Pays-Bas autrichiens, alors que, plus haut sur la Meuse et dans les vallées de la Moselle et du Doubs, ceux de Verdun,
de Metz, de Toul et de Besançon avaient été depuis longtemps absorbés par la France, répétait presque exactement le long de la moyenne Meuse la strurliirc allongée de l'électoral de Trêves le long de la basse Moselle, et ne laissait subsister qu'ime étroite soudure territoriale entre le Luxembourg et le Limbourg d'une part, le liainaut, le pays de Namur et le Brabant de l'autre; assez large au sud, dans le voisinage de la France, où il allait depuis la banlieue de Givet jusqu'à celle de Gharleroi, il se rétrécissait à la hauteur de Dinant et de Uuy, prenait son plein développement à celle de sa capitale Liège, où il s'étendait à Test jusqu'à Verviers et Spa, à l'ouest et au nord jusqu'au delà de Saint-Trond et de Hasselt, et comptait en tout 245000 habitants. A la droite du Rhin, les deux grandes principautés épiscopales de la Franconie, Wurzbotirg et Bamberg, qui correspondaient au cours moyen et au cours supérieur du Mein, comme l'électoral de Mayence à son cours inférieur, élaient beaucoup mieux arrondies; elles n'avaient ni Tune ni l'autre de villes considérables en dehors des sièges diocésains (tout au plus pourrait-on citer Kissingen dans la première, Cronach et Forchheim dans la seconde); mais on leur attribuait, aux approches de la Révolution française, 262000 et i85000 habitants, chiffres qui sont même probablement inférieurs à la vérité, parce que, lors de leur sécularisation, elles furent comptées pour 325 000 et oour 200 000 âmes.
A la région du haut Danube et des Alpes orientales appartenaient huit princiji.iutés épiscopales; mais, à l'exception de celle do Salzbourg, elles élaient d'un ordre fort secondaire. L'évèqiio de Batisbonne, dont la ville principale était Donaustauf, sur le Danube, n'avait que 9 000 sujets; si celui de Frisingue, qui était seigneur de sa ville épiscopale sur Tlsar, en comptait 23000, il le devait moins à l'évèché proprement dit, resserré de tous côtés, comme celui de Ratisbonne, par les territoires de la maison de Wittelsbach, qu'à de nombreuses dépendances éparpillées en Tyrol et en Autriche. Plus compacts et plus peuplés, les deux évèchés de Passau
et d'I'^ichslacdl, avec une population à peu près égale fie 60000 habitants environ, comprenaient, au nord du coaûueat du Danube et de Tlnn et le long de TAllmulil, les rayons respectifs de leurs cités épiscopales, qui étaient en même temps leurs capitales princières; celui d'Augsboui^, au contraire, avait ses 70000 sujets disséminés sur une longue bande de parcelles, qui allaient depuis Fussen, sur le Lecb{ jusqu'à Dillingen, sur le Danube, la résidence du prélat. Tout autre était de nouveau la nature du vaste archevêché de Salzbourg, dont le territoire principal pénétrait dans les Alpes jus(ju'aux sources de la Salza, de l'Enns et de la Mur, descendait la vallée de la première de ces rivières jusque dans le voisinaire de s(hi confluent avec l lnn, et en couvrait ainsi le bassin presque complet sauf toutefois l'enclave de la prévôté-princière de Bcrchtolsgadcn, qui faisait entaille sur sa frontière nord-ouest, absolument comme lui-mômc il échancrait profondément les possessions de la maison de Habsbourg; il avait pour capitale la ville archiépiscopale et comptait, les uns disent 250 000, les autres 200000 babitantSu Quant aux deux évèchés d*au delà les monts, Brixen et Trente, dont le premier, avec 25 000- habitants, se composait de la cité épiscopale sur l'Eisack et d'une multitude de possessions isolées dans les pays babsbourgcois, tandis que le second couvrait, tout à l'entour de Trente, sur TAdige et jusque sur les bords du lac de Garde, près de la moitié du Tyrol méridional et n'avait pas moins de 150 000 liabitanls, ils ont à peine le droit de îîgurer dans cette énumération, car si \c» évèques étaient princes dCinpireet siégeaient à la diète, les évèchés étaient de vieille date sous la suzeraineté de la maison d'Autriche, propriétaire du comté-princier de Tyrol.
U ne nous reste à parler que des sept principautés épiscopales de TAUemagne centrale et septentrionale qui avaient survécu à la grande sécularisation de Tannée i648. Les moins importantes étaient celles de Corvey et de Lubcck, avec 10 000 et 22 000 babilants, l'une à l'ouest du Weser, autour de ses villes de Corvey el de iioexter, l'autre com-
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pos^'c do plusieurs enclaves ihi Holslein, dont la principale était celle d'Eutin, la résidence du prince-évr*que. Plus considérables et assez compacts, les trois évèchés de Fulde, de Paderborn et de Uiidesbeim, qui, sur la Fulda, aux sources de la Lippe et au pied septentrional du Harz, entouraient les sièges, ecclésiastiques et princiers à la fois, de leurs titulaires, étaient estimés à 90 000, 60 000 et 76 000 âmes, trop bas probablement pour ce qui est des deux derniers, qui sont portés pour i24000 et pour 142000 Ames dans Pindemnité prussienne du commencement du xix* siècle. Enfln les deux principautés d*Osnabruck et de Munster couvraient presque entièrement la vaste contrée com[)rise entre la frontière des Pays-Bas, la Lijipe et la Ilunle; la première, avec 125 000 habitants, s'étendait le long de la Haase, autour de sa capitale Osnaliruck, et était contournée, au sud, à l'ouest et au nord, par la seconde, qui était incontestablement le plus vaste et le plus peuplé de tous les territoires ecclésiastiques du saint empire. L'évêché-princier de Munster comprenait, en effet, dans ses deux moitiés, Pévèché supérieur ou méridional, avec Munster, et Févèché inférieur ou septentrional, avec Meppen, le bassin presque complet de l*£ms, et comptait 350 000 habitants ou même davantage, car il figure pour 380000 âmes dans les stipulations territoriales qui suivirent le trailé de Lunéville.
Bien que même les ]ilns puissants de tous ces prélats souverains, ceux (b; Munsler, de Mavence, de Wurzbourg, de Trêves, de Cologne et de Salzbourg, fussent à peine au niveau des derniers parmi les princes laïques qui pussent prétendre à autre chose qu'à une souveraineté illusoire et peser de quelque poids dans la balance des alTaires générales de Pempire, nous serons beaucoup plus bref dans Tappréciation des Etats laïques allemands, par laquelle nous avons à terminer cet aperçu du corps germanique à la veille de la Révolution française : c'est que, tandis que les principautés ecclésiastiques n*ont pas survécu au commencement du xix" siècle, les dynasties princières subsistent et que leur
hîsloire Un itoriale doit remplir toute la seconde moitié du présent ouvrage.
Tout en bas de la liste sommaire que nous allons en dresser, ne fût-ce que pour juslilier ce que nous avons dit plus haut An nombre fort restreint de dynasties et d'États laïques de quelque importance, nous placerons la couronne de Suède qui, réduite à la Poméranie citérieure septentrionale, avec Rugen et Wismar, n*avait plus que 425 000 sujets d'empire, les maisons de Nassau et de Bade qui en avaient chacune 200 000, celle de Morklemhoiirg qui en avait 3;>0 000, et enfin la dynaslio oldt'uliuiirgeoise ou danoise, dont les possessions allemandes comptaient environ 400 000 habitants. D'une importance déjà plus considérable étaient la maison de Wurtemberg, qui, à la tète de G50 000 sujets, occupait le premier rang dans le cercle de Souabe, la dynastie hessoise qui donnait au cercle du Haut-Hbin ses deux États les plus peuplé», le landgraviat de flesse-Cassel avec 460 000 et celui de Hesse-Darmstadt avec 300 000 habitants, mais surtout la maison guelfe ou do Brunswick, qui exerçait l'influence l)n>i>ondérante dans le cercle de Basse-Saxe par sa ligne cadette ou électorale, aux 870 000 sujcls d'empire de hujuelle la ligne aîni'e uu ducale en ajoutait 1Î)0 000. Sensiblement plus haut encore sur cette éclidlt' ascendante, se [)laraient les deux dynasties des W'itlelsbacb et des W'etlin, prescjue égales en puissance ; leurs deux électorals, Palatinat-Havièr»' et Saxe, dont le premier comprenait presque tout le cercle de Bavière et s'étendait en outre sur ceux de Westphalie, du Bas-Rhin, de Souabe et du Uaut-Rbin, tandis que le second se partageait entre le cercle de Haute-Saxe et la Lusace qui était en dehors de la division en cercles, comptaient en effet, l'on et l'autre, environ 2 iOOOOO habitants; seulement il y avait quelque différence entre les appoints fournis par leurs branches secondaires, le duché palatin de Deux-l*onts n'étant évalué (ju'à i 40 000, les duchés ernestins de Saxe à i'^0 000 habitants. Knlin, tout à fait hors de pair avec les autres Etals . allemands, même en faisant abstraction de leurs possessions
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étrangères à reinpire, la monarchie auslro-hongroise des Habsbourg et la monarchit* prusso-brandel)Ourgeoise des lloht'nzoUern, l'une grande ])uissan(e européenne depuis des siècles, l'autre élevée naguère à ce rang par le génie de Frédéric II, occupaieol le lout premier rang. L'étendue et la population do leurs pays d'empire étaient loin d'être égales, car l^Aulriche y comptait plus de dix millions et demi d*àmes et réunissait sous sa domination exclusive les deux cercles d* Autriche et de Bourgogne, ainsi que la Bohème, la Moravie et la Silésie autrichienne, qui étaient restées en dehors de la division en cercles, tandis que la Prusse n*y avait, à proprement parler, que deux millions et demi de sujets, répartis dans les trois cercles de Uaule-Saxe, do lîasse- Saxo et de Westplialie, dans chacun desquels elle rencontrait l'inlluence rivale d'un autre électoral, Saxe, Hanovre ou Palatinal-liavière ; mais en tenant compte des 1 GOO 000 habitants de la Silésie prussienne, au moins aussi allemande que la Bohème, et des 400 000 âmes des principautés franconiennes, que la ligne cadette des Hohenzollem allait céder à la ligne royale, on arrive, pour la Prusse d*empire, à un total de quatre millions et demi d*habilants, et, par suite, à un écart de puissance beaucoup moindre, que diminuait d'ailleurs encore l'admirable organisation militaire donnée à ses États par le grand Frédéric.
Kn résumé, au nioinout où commenceront les guerres européennes (le la lin du xvni" siècle, lo corps germanique était mùr pour la grande révolution polili(jue et territoriale qui se préparait depuis la fin du moyen Age; les petits territoires équestres, municipaux et ecclésiastiques étaient évidemment prédestinés à être les victimes des projets de médiatisation et de sécularisation que leurs voisins princiers caressaient depuis longtemps; déjà un petit nombre d'États moyens représentaient seuls la Petite-Allemagne dans la balance européenne; déjà TAutriche et la Prusse s*en disputaient la direction suprême. L'intervention de la France républicaine et impériale dans les affaires germaniques et rétablissement
temporaire de la dominalion étrangère sur une bonne partie du sol allemand facilitèrent la suppression à la fois des principautés ecclésiasti(jues, des répuhlicjues municipales, de la noblesse immédiate et même de la majeure partie des petites souverainetés laïques; mais tous ces vestiges du moyen ;ige étaient condamnés à Tavance, et ils ne ressuscitèrent pas lorsque la chute de Napoléon rendit à T Allemagne la libre disposition d'elie-mème. La Confédération germanique de 1815, avec ses trois Ceusteurs, Autriche, Prusse et États moyens, autour desquels continuaient à graviter quelques satellites insignifiants, ne fit que constituer formellement, en le débarrassant d'une multitude d'entraves surannées, un ordre de choses qui, en réalité, existait déjà à la fin du xvm'' siècle.
I.'EDIIOPE GEMTHALE DEPUIB LA BÉVOLUTION FRANÇAISE
Ce fut la Révolution française qui bouleversa toutTancien
système politique et territorial de l'Europe centrale, en donnant le coup (le grâce au saint enii>ire romain de nation ;^('rmanique et en Iransfornianl ou en détruisant la (iOnféiléralioii helvétique et la république des Sept Provinces Unies, qui s'en étaient séparées autrefois. La France républicaine et napoléonienne, momentanément maîtresse des destinées de tous les pays germaniques, commença par B*altribuer toute la rive gauche allemande et belge du Rhin, puis elle ajouta même à son territoire la Hollande et les contrées de rAllcmagne voisines de la mer du Nord; en même temps elle présidait aux tentatives de substituer, dans les pays qu^elle ne s'était pas annexés directement, de nouvelles formes politiques à celles qu'elle avait aidé à renverser. Sauf en Suisse, elle ne créa ri«^'n de durable; la république liatave, après avoir nionientanénicnl formé un royaume de Hollande, fut absorbée par l'enipirc français; \v dernier essai «le réorganiser l'empire germanique sur la rive droite du Hhin fut abandonné après peu d'années, et la Confédération du Hbin, qui prit sa place, ne survécut pas à son puissant protecteur, l'empereur des Français. Néanmoins Tœuvre du premier consul Bonaparte, continuée par l'empereur Napoléon I", a laissé des traces
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ezlrèmement profondes dans la conslitutioa territoriale contemporaine de rAilemagne : en supprimant une multitude d'États qui le gênaient ou dont il avait besoin pour les combinaisons sans cesse nouvelles de son aventureuse polilique, le grand nivelenr a déblayé le terrain et fait dispandtre à jamais la majeure partie des épaves d'un ordre de choses qui s'était siirvéca à lui-môme; le jeu de provinces auquel il se livra sans discontinuer pendant un rè^^ne de dix ans, et qui se continua même après sa chute du fait de ses vainqueurs, simplifia, au moins relativement, la carte de Ti^^urope centrale, et prépara les voies à une nouvelle évolution politique et territoriale.
L'origine ou du moins le prétexte des guerres de la Révolution fut la suppression par TAssemblée constituante des droits ecclésiastiques, politiques et féodaux que la paix de Westphalie et les traités subséquents avaient garantis, dans rÂlsace devenue française, à différents membres du saint empire. La noblesse immédiate de la basse Alsace et les anciennes villes liliresde la province, qui avaient envoyé des députés à l'assemblée, n'étaient guère admissibles h se plaindre; mais les princes possessionnés, au premier rang desquels figuraient les évèques de Strasbourg et de Spire, la maison Palatine, les ducs de Wurtemberg et les landgraves de Hesse-Darmstadt, ces derniers en leur qualité de comtes de Hanau-Lichtenberg, Arent recevoir leurs réclamations à Ratisbonne, et à Paris même on se montra pendant longtemps disposé k leur accorder des indemnités. Malheureusement, les progrès de la Révolution d*une part,,de Tautre les intrigues des émigrés, qui inondaient Coblence et tout le pays rhénan, rendirent un arrangement diplomatique de plus en plus difficile; la réconciliation de la Prusse et de l'Autriche à Pillnitz (août 1791) et les préparatifs de guerre qui la suivirent décidèrent le ministère girondin, que l'Assemblée législative avait imposé au roi Louis XVI, à déclarer la guerre à l'empereur François 11 (20 avril 1792). Cette guerre, qui, pour la majeure partie de l'empire, continua, sauf une
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courte intemiption, pendant neuf ans entiers, eut pour conclusion la cession à la France de la rive gauche du Rhin, en tant qu'elle faisait partie du corps germanique, c*e8t-à*dire
depuis les confins de TAIsace jusqu'à ceux de la Hollande. La Prusse en avait pris son parti tout d'abord par son traité de BAlc du .*) avril I7'.l.*); rAulrichc y avait donné son consentement dans les articles secrets de Canipo-Formio du n octobre 1797; les plénipotentiaires de l'empire Tavaient admise au congrès de Hastadt en 17D8; elle ne devint néanmoins définitive qu'après une nouvelle passe d'armes, lors* que Tempereur la stipula au nom du corps germanique par la paix de Lunéville (9 février 4804), et que celui-ci, sans rautorisalion expresse duquel elle avait été consentie, s*y résigna le 7/9 mars 4804 .
Le cercle de Bourgogne en totalité et des portions notables des cercles de Westphalie, du Bas-Rbin et du IlautlUiin, ensemble tWi 000 kilomètres carrés et près de quatre millions d"lial)itaiits, soi'lirent ainsi officiellement de la communauté allemande; depuis des années déjà ils étaient incorporés au territoire de la républifiuc française, qui n'avait appelé à la vie ni république beige, ni république cisrhénane, comme on le lui proposait, mais qui avait formé, dès 1795, neuf départements des anciens Pays-Bas autrichiens, du Liégeois et d*une moitié des pays de généralité hollandais, puis, en 4798, les quatre départements allemands de la Sarre (chef-lieu Trêves), du Mont-Tonnerre (chef-lieu Mayence), de Rhin-et-Moselle (chef-lieu Coblence) et de la Roer (chef-lieu Aix-la-Chapelle).
Les principaux membres du saint empire s'étaient montrés de facile composition relativement à l'abandon d'un dixième du lerriloir»' cl d'un septième de la population de l'Allemairnc, parce rju ils espéraient tous tirer un profit personnel de la sécularisation des biens de l'Église situés sur la rive droite du Rhin, dont la masse était supérieure à celle des pertes éprouvées sur la rive gauche du fleuve par les princes laïques, du moment qu'on laissait hors de compte l'Autri-
L*BDROPE GBNTRALB ET LA RÉPUBLIQUE FRANÇAI8B. 319 ,
che, déjà indemnisée en Italie. L'idée de séculariser les territoires ecclésiastiques était bien antérieure à l'époque révolutionnaire; on Tavait appliquée lors de la paix de Westphalie aux principautés épiscopales de rAHemagne septentrionale ; elle avait été mise en ayant, pour les évéchés méridionaux aussi, pendant la guerre de succession d'Autriche, alors qu'on sMngéniait à trouver une dotation pour Tempereur Charles VII ; à la fin du xvin* siècle, elle était familière ;i tous les esprits et apparaissait aux diplomates, tant allemands <[iie fraiu;ais, comme un expédient aussi simple que légitime pour dédommager les souverains laïques, grands et petits, que dépossédait la république française. La paix de Bàle indiquait en termes généraux l'éventualité de la sécularisation (i795); les traités particuliers signés en 1796 avec la France par le Wurtemherg, Bade et la Prusse assignaient nettement leurs dédommagements sur les biens ecclésiastiques à séculariser; on avait commencé à discuter la question au congrès de Rastadt, sans arriver à s'entendre, sans même l'aborder sérieusement; enfin, après que la ])aix de Lunéville (1801) eut fait ofliciellenienL de la spoliation des souverains ecclésiastiques de la rive droite du Rhin le moyen d'indemniser non seulement les princes héréditaires allemands de ia rive gauche, mais même les dynasties de Habsbouig-Toscanc et de Nassau-Orange pour des possessions étrangères à T Allemagne, leurs principautés furent, à ia suite d'un travail long et laborieux, réparties entre les intéressés, qui trouvèrent même moyen d'y faire ajouter presque toutes les villes libres, quoique le traité de Lunéville se fût abstenu de les mentionner. L'empereur, d'abord chargé de ropéralion, s'était récusé; la diète avait alors nommé une députalion d'empire de huit UK iiilires, charj^éc de déterminer les dédommapemenls respectifs (7 n()V('ml)re ISOl); mais tes vraies négociations ne se poursnivir<'nl pas à Hatishonnc : c'est à Paris, avec le mir)istre des alTaires étrangères de la république française, cl sous la surveillance personnelle du premier consul, que les princes allemands
firent leur inarchàndagc de lorriloircs et d'àmes, et signèrent, dans le courant des aonées 1801 et 1802» toute une série de traités particuliers, en vertu desquels ils se mirent en posses* sion, avant même que la députation d'empire fût entrée en fonctions (24 août 4802). En somme, celle-ci n*eut qu*à enregistrer les injonctions du chef de la répnbUque française et du tsar de Russie, que le général Bonaparte avait par courtoisie admis à partager sa médiation; TAutriche tenta en vain d'obtenir pour elle et pour ses protégés de meilleures conditions que relies que portaient les notes identiques, française et russe, rcinisrs à Halisbonne le IS août 1802 et peu niuililiées par le plan rectilié du 8 octobre 1802; ce dernier, sauf quelques cbangemenls de (b tail, eux aussi dictés par les puissances médiatrices, fut chanj^^é en ReicItsdeputO' tionshauptschhtss ou recez principal de la députation d'empire le 25 février 1803, adopté par la diète le 24. mars et ratifié par l'empereur le 27 avril 1803.
Le recei principal de la députation d*cmpire bouleversait de fond en comble Tantique organisation du saint empire, par la sécularisation à peu près universelle des principautés ecclésiastiques et la médiatisation de la grande majorité dos villes libres. L'Autriche avait proposé de reconstituer au moins les trois électorats ecclésiastiques; elle n'eut ^ain de cause ((ue pour un seul d'entre eux. L'électeur de Mayence, Charles-Théodore baron de Dalberg , resta archevéqueéleclcur-archichancelicr, président de la diète et primat, avec résidence à Ratisbonne ; il garda parmi ses anciennes possessions le pays d'Aschaffenbourg, sur le Mein inférieur, et y joignit, outre Févèché de Ratisbonne, les deux villes libres de Ratisbonne et de Wetzlar, sièges de la diète et de la chambre impériale. Le grand maître teutonique et le grand prieur de Malte furent également maintenus dans leurs sièges princiers de llergentheim et de Heitersheim ; mais tous les autres princes ecclésiastiques, archevêques, évèques, abbés et prévôts-princiers, furent dépouillés de leurs droits souverains. Quant aux villes libres, il n'en resta que six en pos-
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session de le^ur aulononiie, Augshourg^, Lubcck, Nuremberg, Francforl-siir-lc-Moiii, Hième et Hambourg- : encore le roi de Prusse avait-il incorporé à ses Etals, i\bs l'année 1798, le territoire de Nuremberg, du droit de l'ancien burgraviat, qu'il venait d'acquérir avec le margraviat d'Anspach. Les petits princes et les comtes laïques furent beaucoup mieux traités : non seulement on respecta la souveraineté de tous ceux de la rive droite, mais on indemnisa même tant bien que mal ceux de la rive gauche. 11 n*en fut pas de même de la noblesse immédiate, depuis longtemps menacée dMncorporation en vertu des droits territoriaux des princes : le recez ne lui accorda aucun déilommagemcnt pour la perle de ses lerritoin s de la rive gauche el se contenta de lui garantir son état présent. Cette garantie était doublement nécessaire, depuis que l'ordre équestre ne pouvait plus compter sur Tappui des princes ecclésiastiques, ses alliés naturels, parce qu*il était la pépinière où ils se recrutaient habituellement; elle se montra peu efficace cependant, car dès 1803 la Bavière d*abord, puis tous les autres princes» grands et petits, se mirent à incorporer ses terres, en s*autorisant de Texemple qu'en 1796 déjà la Prusse avait donné dans les principautés franconiennes, et il fellnt Tintervenliou énergique de l'empereur, dont elle peuplait Tarmée et les conseils, pour la préserver pour un peu de temps encore du coup qui la menaçait.
L'empire germanique n*a vécu que peu d'années sous la nouvelle forme qu'avaient motivée les cessions de Lunévillo et que réglait le recez de 1803; il a même disparu complètement avant toute réorganisation sérieuse; néanmoins il nous £aut indiquer en quelques mots sa constitution éphémère, pendant le court espace de temps qui lui était accordé encore.
Au lieu de dix cercles, il n'y en avait plus que huit, par suite de la perte de celui do Bourgogne et de la réunion en un seul des deux cercles du llliin; quant à la diète, elle avait subi des modifications telles, que loule son économie en était T. I. 21
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changée. Le collège des villes libres était tombé de cinquante et un à six membres, et ne se composait plus que des six villes indiquées plus haut, Augsbourg, Lubeck, Nuremberg, Francfort, BrAme et Hambonrj?. Le collège électoral,
au contraire, se composait doréiiaviiiit de dix membres au lieu de huit, malcrré la srcularisalion de Tri'ves et de Cologne; car, h' 22 août 1803, quatre nouveaux électeurs, ceux de Salzhourg -Toscane, de Bade, de Wurtemberg et de llessc-Cassel, qui n'ont d'ailleurs jamais en roccasion d*exercer leur droit d'élire un empereur, y prenaient place à côté des six anciékis qui étaient maintenus, Archichancelier, Bohème, Bavière, Saxe, Brandebourg et Hanovre. Le collège des princes enfin était porté, par la création d'une foule de nouveaux votes, à cent trente et une voix, distribuées de telle sorte que les dix électeurs s'en partageassent entre eux la moilié : on y comptait en elTet soixanle-qualre voix éleclorales, soixante-cinq voix imnéleclorales el deux voix allernaales Le résultat le plus
1. Los iiidicalions «lonniVs dans le loxto sur la rnmpo»sîlinn rollt-gc électoral et sur celle du collège des villes n'onl pas besoin d'cclaircisscmcnls; nouB allons dans cette note énumérer les votes du collège des princes el indiquer leur roparlilion.
Voici d'abord l'onln' firiiri<>I tl -^^ r.^n! trente el une voix; les VOIX nouvellement créées sont prL-cédces d'uu ubU-risquc :
1. Autriche. — 2. Haute-Bavière. —* 3. Slyrie.— 4. Magdebourg. —5. Sal«- 1) turjî. — • 6. Bafîsc-Bavièrc. — 7. n.ilislxiunc. — * 8. Sulzbach. — 9. Ordre It'iitoniquc. — 10. Neutwurp. — i\. Banilx-rpr. — 12. Bn"'ine, — ' \'.\. Misniemargraviat. — * 14. Berg. — 15. Wurzbourg. — * 10. Carinlliie. — 17. Ejchslacdl.
— 18. Cobourg. — 19. Bnichsal-Splre. — 20. Gotha. — SI. Ettenheim-Strasbourg. — 22. Allenltourp. — 2:i. (^dn-ilance. -- 2i. W '.oira. -2'.. A'.'gsboiit L'. - 26. Eîsenncli. — 27. Hildeshciin.— 2.S.Ans|»ach. — 23. Paderborn. — 3U. Baireulli.
— 31.Frisinpue.— 32.WolfcnbuUel.— • 33.Thurînge. — 34.Celle. — 35. Passau.
— Calenberp. — .'{7. Trenle. — 3.S. Grubenhagen. — 39. Brixen. — 40. llallM isi.idl. — • II. Cariiiole. — 42. Bade. — ' 43. Teek. — 44. Durl.irli. — 4.). OsnabrucU. — 46. Venlen. — 47. Munster. — 48. Hocliberg. — 49. Lubcck.
— 50. Wurtemberg. — *51. Hanau. — 52. Gluckstadl. — 53. Fulde. — 54. Oldenbourg-GollDrp. — KeiTn>bMi. Srhwérin-duehé. — "7. l"ll\s -n,
— 58. On^lrow. — 5'.». Ordro do Malle. •'.o. |)nrni<l.idl. — <'l. H. iclilolspiiih-n.
— 62. Cassel. — *63. NVeslplialic. — oi. l'uiiuranie ciU-neuro. — 'lia. Plocu.
— 66. Poméranie ultérieure. — * 67. Brisgau. — 68. Lauenbourg. — 60. Corvey. — 70. Minden. -'71. Mistiit'-burgraviat. 72, Leuchlenln il- 73. Anhall. — 74. lienneberg. — 75. Scliu t-riu-principaulé. — 76. Cainmin. — 77. Ralzcbourg.
— 78. Hersfeld. — • 79. T.vrol. — '80. Tubingue. — * 81. Querfurl. — 82. Aren-
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curieux de celte rénovation de la diète, c'était que les rôles des deux confessions religieuses s'y trouvaient complèleuient intervertis : daus les deux. collèg;es supérieurs l'ancienne
berK. — 83. Hechingen. — * 84. Fcitzlar. — 85. LoltkowiU. — 86. Salm. — 87. Dietrichstein. — 88. Hadamar. — * 89. Zwiefàlten. — 90. Dillenbourg. —
yi. Ancrsperp. — * 92. Slarkf'nlnirL'. '.<:î. O^tfrisi-. '.l'i. Fn rslciilxM'g. — Da. Schwar/enbcrg. — * 96. Gix'UinKHi'. *'»7. .Mindcllu-im. — IKS. Liin hlcnslein. — yy. Tour-el-Taxis. — loi). ScU\\arzl>ùurg. — MOI. Orlenau. — • 102. Aschaiïon bourg. — * 103. Eichsfeld. — * iOi. Blankenburg. — * 105. Slargani. - MOfi. Erfurt. — Mn". Usingon. - MOS. W<>ill>ourg. — * Kxi. Siginaringcii. — ' ilO. Kyrbourg. — Mil. Baar«l-StuhUngcn. — ' 112. Kleltgau. — *113. Buehau.— *1U. Waldeck. — MIS. Loewenstein-Werlheim. — M16. OeU Ungeo-Spiellicrg. — '117. Ocllingen-WallersUMn. — * 118. Sobiis-Braiinfels. — — 'HO. Hoheiilnlif -NinionsU'in. — Hulionlolu» - Waklenboiir^'-Schil-
lingsfursl. ~ lloliciiloUc-Waitlinboiirg-harU'nslein. — * 122. Isciiburg-
Birslein. — * iS3. Kaunitz-Rietberg. — * 12^. Reusa-Plauen-Greix. — * 125. Leinin^ren. - * \-2''>. I.igno-Kdolslellcn. —'127. Looz-WoII)eck. — 128. Collège des comtes «le Souabc. — 12U. Collège des comtes de Welléravli». — 130. Collège des comtes de Pranconie. — 131. Collège des comtes de Wcslphalie.
Des cent trente et une voix princières, il y en avait donc quarante-neuf (jui otaicnl do nouvfdio civrtti<»n: Ifs etMit voix d«' rancion ( ««ncu'»- des princes étaient réduites à qualre-vingt-deu.\, par suite de la disparition de Besançon, Worms, Bàie, Liège, Coire, Wissembourg, Pnim, Slavelo, Banc de prélais souabe, Banc do prélats rhénan, Bourgogne, Lautern, Simmem, Deux-Ponls, Veldonz, Lauterock, Savoie, Monibt iiaid.
Pour ce qui est de leur distribution, iiavicre eu avait treize (Haule-Baviére, Basse-Bavière, Suisbach, Neubourg, Bambei|r« Bei^, Wunbourg, Augsbourg, Krisingue, Passau, Keinplon, Lfurhlenberp, Mindi lhcim) ; Brandebourg, treize (Magdebourg, Hildeslieim, Ânâpach, Paderborn, Baireuth, Halbcrstadt, Munster, Poméranie ultérieure, Minden, Cammîn, OsITrise, Eiclisfeld, Erfurt); Hanovre, huit (Brème, Celle, Calenberg, Grubenhagen, Osnabruck, Verden, Lauenboiirir, Go<'llini.Mi»') ; Bohême, sept (Aiilriclie. Styrie. Cariiillii»', Trente, Brixcn, Carniole, Tyrol); Bade, six (Bruchsal, Ettenlieim, Constance, Bade, Durlach, Hochberg); Wurtemberg, cinq (Teck, Wurtemberg, EII\«-angen, Tubingue, Zwiefalten); Saxe, trois (Misnie-niargravial, Misnie-burgraviat, Querfurt), plus deux voix allcrnanles (Tlinriime, Ilenneberu'î ; Mosse-Casscl, quatre (Hanau, Cassel, Hersfeld, Frit/lar;; Salzbourg, trois (Salzbuurg, Bichsiaedt, Berchtolsgaden); rArchichancelier, deux (Ralisbonne, Aschaflénbourg) : total, soixantr'-fpialre voix électorales, plus deux voix alternantes. D'autre part, la ligne ernesline de Saxe en avait cinq (Cobourg, Gotha, Altcnbourg, Weimar, Eiscnacli), plus deux voix alternantes (Thuringe, Henneberg); la maison de Nassau, six iFulde.Corvey, Hailaniar, Dillenbourg, L'singen, Weilbourg) :relli' de Mecklembourg, cinq (Seli\v<''riii-diiclie, Gnstrow. Scliw i-rinprincipauté, Rat/ebourg, Stargardj; celle d'Oldenbourg, quatre (Lubeck, Gluckstadt, Oldenbourg, Ploen); il en revenait trois h la ligne de Hesse- Darmstatll (Darinsladt, W'eslphalie, Starkenburg), autant à la maison de Hohenlolie ( Neucnslein , Waldenbon r^'-Seliillingsfurst, WaldenlK>urg-Barlen- Stcin); deux chaque fois à la branche <iucuie de Brun^\^ick (W'olfeiibtiltel, Blankenburg), à la maison de Ifodène (Brisgaut Orlenau), aux llohen/ollern (Hechingen, Sigmaringen). aux SalnnS ilm. K\ rbotir^;), aux K\irslen!ieri-' Fnrstenberg, Baar-et-5tuhlingen), aux Scbwarzenbcrg ^Schwarzenberg, kletlgau),
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majorité catholique était changée en minorité, et la pluralité
des voles se trouvait de la sorte, dans les trois collèges, assurée ii la confession [irotestanle. Le collège des électeurs con)|>l;nt en elTet, dorénavant, six voix prolestantes (Saxe, Brandel»ourg, Hanovre, Bade. W urtemberg, liesse-Çassel) conlre quatre voix calholi(jue8 (Archichancelier, Bohême, fiaviërc, Salzbourg); celui des princes soixante-dis-sept votes protestants, cinquante-trois voles catholiques, un vote alternant * ; quant aux six villes libres conservées, elles étaient toutes évangéliques, sauf la ville mixte d*Augsbourg. L'empereur protesta contre cette majorité évangélique, non pour le collège des villes où la chose était rei^uc et de peu de conséquence, ni même pour le collège élecloraloù la singulière situation de l'électeur de Saxe, réputé prolestani, ijuanl au vote. Lien (ju'il fût un zélé catholique, établissait à peu près la parité des confessions, mais d'autant j)lus énergi(|uenienl pour celui des princes : il en advint que l'empire fut renversé avant que les nouvelles voix princières fussent entrées en exercice !
Plus que jamais, après la révolution consommée par le recez de 1803, le corps germanique n'était plus qu'une fédération impuissante, livrée à Tantagonisme de TAutriche,
aux Tour-et-Taxis (Tour«UTaxis, Buchau), aux OelUngen (Spielberg, WaU
lerslcin); une seule h la couronne de Surdc (Pornérauie citêrieure) el à chacune «le:» inuisons irAnliall. Aretilierg, LubkowiU, Uietricliâtein, Aucrsperg, Liechtenstein. Srhwarziiourg. Waldeck, Loewenstein-Werlheim. Solms* Bruunrel>«. lsenburg-liii>tini,Kannii/-ltietl»erirt Reuss*Plaueii-Greiz, Leiningen, LiKin'-l'''l' l-'''ll«'n, Loo/.\Vi)l|>»'i'|\ : erilin voles des d<^ii\ ordres de chevalerie |,teutoaii{ue, Uc MaUe) el des quatre «Mdiéges de coinles iile SouaL>c, de WetUravif ,41e Pranconie et de Wcstphalir>) complétaient le compte «les soixanlecinq \oix non-ëlectorales, plus d»-ux voix alternantes.
1. Li"s rinquanle-lrois voix ralholit|nt's du collètre des princes étaient les treize voix de Uavière, les sept de Boiièuie-Autriche, les Iruis de Salzbourg, le:» deux de rArehichaneelier, des Ordres, de Motiène, de Hohenzollern, de Salm, de Fnrstenht^rg, do ^rh\\ar/(^nl»ert:. de Tour-et-Taxis, d'Oettingen. deux des trois voix des Hohenlohe (Waldenhourg-Schillingsfursl, Wald en bourg-Bar- Icnstein), les voix uniques d'Arenherg. holikovvilz, Dielrichslein, Aucrsperg, Liechtenstein, Lorwensli in-Worlheiin, Kaunitz-Rietherg, Ligne-Edclstetten, Looz-Woliieck et cflle des comtes de Soii.ilw; la voix des comtes de \V<'Stphalie était alternante; le^ suixante-dix-sept autres votes étaient proleslaoU>.
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de la Prusse et des États moyens, et exposée ii la j)r('Ssioii conliauc de la diplomatie française et russe. On avait pu mailler et bouleverser, non pas réformer et régénérer Taatique saint-empire; ce qui en subsistait se réduisait par le bit à un ensemble do formes vides de sens : elles aussi disparurent enfin, quelques années plus tard, à la suite de la guerre victorieuse que le nouvel empereur des Français fit, en 4805, à l'empereur François II. La paix de Presbourg avec l'Autriche (26 décembre 1805) et le traité de Vienne avec la Prusse (15 décembre 1805) inau «jurèrent en Allemagne la série des remaiiiemeiils territoriaux qui sont comme le caractère disliurlif de l'époque iKqioléonicune : les alliés de la France, lîaviére, Wurtemberg et Bade, furent agrandis aux dépens de l'Autriche, la première aussi aux dépens de la Prusse , amplement dédommagée par le Hanovre; l'ancien grand-duc de Toscane, Ferdinand III, quitta son électorat de Salzbourg, à peine créé pour lui, pour devenir, par cession bavaroise, électeur de Wurzbourg; puis le beau-frère de Napoléon, Joachim Murât, fut proclamé duc de Berg cl de Clèves, pays cédés par la Bavière et la Prusse, avec Dusseldorf comme caj)ilalc (mars ISOtj); mais de plus et surtout, certains articles de la paix <b' Presbourg . étaient inconciliables avec une durée [dus loiiL'ue de Tempiro germanique. Déjà un an avant la guerre, en prévision de la fin prochaine de son titre d'empereur élu dWIlcmagne, François II y avait ajouté de sa propre autorité celui d'empereur héréditaire d'Autriche (11 août 1804); la stipulation du traité qui attribuait la dignité royale aux électeurs de Bavière et de Wurtemberg, celle qui leur assurait, ainsi qu*à l'électeur de Bade, la toute ou pleine souveraineté à la place de Pancienne quasi-souveraineté ou supériorité territoriale, Pexpression même de Confédération germanique qu'on rencontre dans le traité de paix, tout prouve qu'à hi lin de Tannée 1805, aux yeux de tous les contractants, le saintempire n'était plus viable. L'ancieime forme polili(jue de PAliemagne avait évidemment fait son temps; l'embarras
portait sur ce qu'on (lovait y sultstiliier. Les trois dynasties socondaircs de l'Allemagne méridionale qui, placées entre rAulricbe vaincue et la France victorieuse, éprouvaient le plas vivement le besoin do donner quelque stabilité à leur ancien patrimoine et à leurs nouvelles acquisitions, négocièrent en secret à Paris, avec Tempereur des Français, une association destinée à assurer la paix intérieure et extérieure de leurs États; puis, les conditions de la ligue arrêtées, rentrée en fut ofTorte à un certain nombre de princes de rAllematrnc niériiiionalo et occidentale, el, le 12 juillet 1806, la nouvelle confrtli-rdtinn du lîltni fiil signée dans la capitale de la France. Trois semaines pins lard, le f'' août 1806, Napoléon I'' d'une part, ses alliés de l'antre, faisaient remettre à Hatishoime leur double déclaration qu'ils ne reconnaissaient plus Tempire, pour cause d^inauffisance complètCf et, sans hésitation aucune, le dernier empereur romain, François II, y répondait le 6 août 4806 par un manifeste oii il était dit que, vu Timpossibililé oit il se trouvait de remplir plus longtemps ses devoirs comme empereur, il se regardait comme délié de ses obligations envers le corps germanique et déliait rérijïrnquement tous les membres de l'empire de leurs devoirs conslilul ionnrds. Ainsi prit fin le sainl-enipire romain de nation uiMinanique, fondé huit cent quaranle-qnalrr ans auparavant par Ullon le (irand; les esprits superstitieux avaient prédit que Frauçoisll, dool le portrait remplissait le dernier panneau dans la salle impériale au Roemer de Francfort, serait le dernier des césars germaniques; la seule chose dont il y eût lieu de s*étonner, c*était que leur liste eût pu se continuer jusqu*à lui.
L*acte constitutif de la confédération du Rhin du 12 juillet 1806 opérait dans rAIIemagfno du sud et de rouesl des modifications territoriales et politi(pies In'en plus radicales encore que celles qu'avait consacrées le recez de t80'{ ; non contente, en efîet, de stipuler une foule d'éclianges et d apurenieiils de frontières eulre ses membres, il conLinuait l'œuvre ébau-
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cliéc à Presbourg, et leur assignait, coiniiie sujets, une iiiullilude (le corporations et de souverains qui, inèiue après la paix du 2G décemljrc 180*), avaient paru appelés à prolonger leur existence auloiiome* Aiusi disparurent les trois dernières villes libres de rAHcma^ne méridionale; déjà le Irailé de Presbourg avait permis à la Bavière de se mettre en possessioD d*Âugsbourg; Nuremberg etPrancfort-sur-ie-Meio furent» par Tacte de confédératiou» attribuées, la première à la même puissance, la seconde à l'ancien archevèque-^lecteur-archichancelier, devenu prince-primat. Avec elles furent supprimés comme États souverains les territoires de la noblesse immédiate et de l'ordre de Malte, (jue déjà les stipulations de Presbourji avaient promis à la convoitise des juinccs, et qui furent partagés entre eux par l'acte de confédération, de telle sorte que les enclaves fussent incorporées, les terres limitrophes partagées entre les voisins; le seul Ordre teutonique SG vit maintenu en possession, grâce à rarlicle de la paix de 180.J. qui lui avait donné [)our grand-maitre héréditaire an archiduc autrichien. Mais Télimination porta beaucoup plus loin et plus haut : tous les princes et comtes non admis dans la confédération furent par cela même déclarés médiatisés au proflt de leurs voisins plus puissants ou plus habiles; on leur laissait leur domaine utile, leurs droits seigneuriaux et féodaux, mais It s droits souverains de législation, de haute justice, d'ini[iùl vl de conscription passèrent i ntre les mains d'un quelconcjui; des jirinces confédérés. Parmi les dynasties sacrifiées se trouvaient les illustres familles de LolikowilZy de Dietrictislein, d'Auersperg, de Fursteoberg, de Scliwarzenbcrg, de Tour-el-Taxis, qui avaient eu un vote viril dans Taucien collège des princes, cl celles non moins illustres de Loewenstein-Wertheim, d*Oettingen, de Solms, de Ilohenlohe, de Kaunitz, de Leiningen, de Ligne, de Looz, qui leur avaient été adjointes en 1803; la plupart d*entre elles étaient beaucoup plus richement possessionnées que qaelques-uns des membres de la nouvelle confédération; les Farsleubcrg étaient médiatisés avec 70 000 sujets, les Lei-
nîngen avec 80 000, les Hohenlohe avec plus de 100 000,
tandis que le prince de Liechtenstein devenait prince de la confédération pour les o 000 liaLitmils de sf)n KUil microscopique, le comte de la Lcyen pour les ï 000 Ames de son comté de Ilohengeroldseck ; c'est qu'ils n'avaient pas trouvé à Paris des protections aussi puissantes que ceux-ci, dont Tua venait de se rendre agréable à Napoléon dans les négociations de la paix de Presboui^, et dont Tautre était neveu de Tarchichancelier.
Par suite de toutes ces éliminations, les signataires de Tacte du 12 juillet 1806 n*étaient qu*att nombre de seize : c'étaient, d'une part, les deux nouveaux rois de Bavière et de Wurtemberg, l'ancien électeur-archichancelîer, qui prenait le titre de prince-primat et transférait sa résidence h Francfort, et les trois nouveaux i;raiitls-ducs de Bade, de Berg et de Hesse- Darmstadt, tilrés d'altesse royale comme le prince-primat; de l'aulre, deux princes de Nassau à Usingen el à \\'eilbourg, dont le premier devenait duc comme chef de la maison, deux princes de UohenzoUcrn à Hechingen et à Sigmaringen, les deux princes de Salm-Salm et de Salm- Kyrbourg, le prince d'Isenburg-Birstein, le duc d*Ârenbeig, les princes de Liechtenstein et de la Leyen; les six premiers formaient le coU^ des rois, les dix aubres celui des princes. Leurs États, qui difTéraient étrangement en grandeur et en po])ulation, depuis la Bavière qui était tenue à un contingent de 30 000 hommes jusqu'à Leyen qui en mettait en ligne 29, avaient une superlicie totale de 130 000 kilomètres carrés, sur lesquels vivaient sept millions et demi d'hahilants. Tous el cliacim en parlirulier étaient réputés complètement souverains, et l'étaient en réalité pour leur gouvernement intérieur; le puissant protecteur de la Confédération du Rhin ne demandait à ses vassaux que le maintien au grand complet de leurs contingents militaires, fixés ensemble à 63 000 hommes, et s'abstenait soigneusement de toute immixtion dans leurs affaires administratives comme de tout étalage de suzeraineté; la diète rhénane, qui devait
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se tenir à Francforl-sur-le-Mein, sous la inésidonoo <lii prince-|»rimat, n'entra jamais en activité; les monilncs de la confédération purent, par conséquent, gouverner leurs anciens et leurs nouveaux sujets selon leur bon plaisir, supprimer saos recours possible leurs antiques états provinciaux et faire durement sentir à leurs égaux de la veille, les princes médiatisés, tout le poids de leur autorité.
Quant aux anciens Etats d'empire qui restaient en dehors des limites de la Confédération du Rhin, ils se trouvèrent, pour un moment, complètement abandonnés à eux-mêmes, le projet d'une confédération du Nord sous le protectorat du roi de Prusse, empereur de l'Allemagne septentrionale, n'ayant pas abouti; mais, au bout de peu de mois, les nouvelles victoires de Napoléon P*" dans la guerre de 1800 contre la Prusse, firent entrer dans la Confédération du Rbiii la totalité des princes moyens et petits de l'ancien saint-empire que le vainqueur ne détrônait pas, ainsi que le nouveau roi français de. Westphalie, Jérôme Bonaparte, qu'implantait en pleine Allemagne la volonté toute-puissante de son frère. A la veille déjà de la bataUle dléna, Télecteur de Wurzbourg, l'ancien grand-duc de Toscane et électeur de Salzbourg, était entré avec le titre de grand-duc dans le collège royal (25 septembre i80(*)); il y fut suivi, pendant la campagne d'hiver de Pologne, par l'électeur, don'uavanl roi de Saxe ( 1 1 décembre fROC)); en même temps (l'I décembre 180()) les rin^ ducs erneslins de Saxe élaicnl adjoints au collège des princt s. où, quatre mois plus tard (18 avril 1807), entraient égalcineut trois ducs d'Anhalt, deux princes de Schwarzbourg, un prince de Waldeck, deux princes de Lippe, deux princes de Heuss; puis, après la paix de Tiisit, ce fut le tour du nouveau royaume de Westphalie (18 août 4807); enfin, l'admission des deux ducs de Mecklembourg (18 février et 22 mars 1808) et celle du duc d*01denbourg (14 octobre 1808) portèrent à trente-sept le nombre des membres de la confédération. En même temps avaient lieu de nombreuses mutations de territoires, motivées principalement par la diminution de la
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l*russe et la spoliation complète des dynasties de IIcssc- Cassel, de Nassau (h ang-e et de Brunswick. Le roi de Saxe recevail, par la paix de Tilsil (7,M juillet 1807), le dui lié de Varsovie, cuuslilut' avec les dépouilles polonaises de la Prusse; le 18 aoùl 1807 était créé le royaume de Weslphalie; la convention du 3 janvier 1808 doublail ou triplait le grand-duché de Berg.
Ârrôtons-Dous un instant à ces deux dernières créations napoléoniennes, qui ne devaient pas survivre à la fortune de leur fondateur. Le royaume de Westphalie, qu*annonçait le traité de Tilsit, fut appelé à la vie, comme nous venons de le dire, le i8 août f807; mats il ne fut organisé que le i5 novembre, et son nouveau souverain, Jérôme Bonaparlc, marié, depuis le '22 aoùl, à la princesse (lallierinc de W'urlemberi;, ne fut proclamé que le 1" décembre 1807. Le fond du royaume était formé par la majeure partie de la dépouille allemande de la Prusse, l'élcclorat de llesse-Casscl presque entier, tout le duché de Brunswick-Wolfenbuttel, la partie méridionale de l'électoral de Hanovre et différents territoires médiatisés; de plus, le roi de Saxe avait, dès le 22 juillet 1807, cédé à Tempereur des Français, en vue du futur État, Barby, Gommcrn, Sangerhausen et une partie du Mansfeld saxon, sauf à reprendre plus tard (19 mars 1808) Sangerhausen contre le reste du Mansfeld; cnfîn, lors de l'organisation définitive du l'i n(»veuibre ISII", on y avait ajouté les ant iennes priuci|)autés ecclésiasli(|ues d'OsnabrucU et de Corvey. Ensemble toutes ces provinces, réparties entre les buit départements d(î l'I^lbe (cbef-lieu Ma^nlebourg), de la Saale (cbef-lieu ilalbersladl), de l'Ocker (t bef-lieu Brunswick), du Weser (chef-lieu Osnabruck), de la Leine (cbef-lieu (loettingue), du Harz (chef-lieu ileiligenstadl), de la Fulda (chef* lieu Cassel) et de la Werra (chef-lieu Marbourg), constituaient un bel Etat secondaire, de 41000 kilomètres carrés et de 1 900 000 habitants, qui comprenait les contrées centrales de rAllema^ne, le cœur même du pays germanique; néanmoins le gouvernement central établi dans la résidence royale de
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Cassel t'iuil, ainsi (jiie riulniinislralion [)ruviii(:iale, coniplètemoiil r;il(jinî sur les inodi'Ics français. Quant ;ui l: rand-duclié (](; Bi;rj^, créé, comme nous l'avons vu, dès lo mois de mars de l'année 1806, au moyen du duché de Bergelde la partie du pays de Clëves située sur la rive droite du Rhin, il fut porté, le 3 janvier 1808, à 11000 kilomètres carrés et 875 000 Ames, par rannexioo des pays prussiens de la Mark, Munster, Teckïenburg*, Lingen et de la ville oranicnne de Dortround, et comprît dès lors les quatre départements du Rhin (chef-lieu Dusseldorf), de la Sieg (chef-lieu Dillenbourg), de la Ruhr (chef-lieu Dortmund) et de TEms (chef-lieu Munster), la capitale restant fixée h Dusseldorf. Gomme Joachim Murât abandonna bientôt sa principauté allemande pour le trône de Naples (15 juillet 1808), et que son succossour, le prince royal do Hollande, Na[)oléon-Lonis Bonaparlo, frère aîné du futur empereur Napoléon lit, n'avait que cinq ans au moment où il fut désigné pour le remplacer {-i mars 1809), Berg fut ]>lus dircctemenl encore que la Westphalie entre les mains de 1 administration impériale française.
Les remaniements territoriaux occasionnés par la guerre de Prusse étaient à peine terminés, que de nouveaux virements de pays allemands eurent lieu à la suite de la guerre de 1809 contre TAutriche. Le traité de Vienne, imposé, le 14 octobre 1809, à l'empereur François (c'est ainsi qu*îl s'appelait dciuiis son ahilicalion conmie omprreiir romain), [)orla ralificalion de racle do KalislxMiiic du 2i avril 1809, par lequel Napoléon P*" avait décrété la suppression do l'Ordre leutonique dans les Etats de la Confédération du Uhin; mais surtout il augmenta i'cmpiro français, le royaume de Bavière el le duché de Varsovie aux dépens des Habsbourg. D'autre part, pour récompenser un plus grand nombre d alliés des efforts faits contre Tadversaire commun par la Confédération du Rhin entière, puis aussi pour arrondir ses propres Ëtals, Tempercur des Français ordonna, dans les premiers mois de 1810, une série d'échanges ou de cessions au profit des souverains de Wurtemberg, Bade, Wurzbourg, Darmstadt et à celui
332 GÉOGRAPHIE UiSTORlQUfi DE L'EUROPE CENTRALE.
du rovaumt' il Italie. I^nfiii il accrut nolablcmcnl le royaume (le W estplialie, elconsliUia, j>ar la création du grand-duché de FraucforI, une troisième [trincipauté française en Allemagne. Ce fut un trailé conclu le 14 janvier 1810, à Paris, entre les deux frères, qui attribua au roi Jérôme tout le reste de 1 eleotorat de Hanovre, sauf le Lauenbourg^, de façon que son royaume, agrandi des trois nouveaux départements de TAller (chef-lieu Hanovre), de la Basse-Elbe (chef-lieu Lunebourg) et du Nord (chef-lieu Stade), atteignit dès lors une superficie de 63 000 kilomètres carrés et une population de 2 600 000 habitants. Quant à la transformation en grand-duché des Etats du prince-primat, elle se fit par le traité de Paris du 46 février 1810, qui, en même temps, attribua à l'ancien archevèque-élecleur-archicliancelier-primal, en éclianire de Ralisbonne, cédé à la Bavière, la majeure partie des principautés de Fukle et de llanau, de fa(;on h relier entre elles ses ()osscssions anl« rieures d'Aschatîenbourg et de Francfort. Le nouvel État, dont les quatre déparlements portèrent les noms des quatre villes principales, Francfort, Aschaffenbourg, Hanau et Fulde, se trouva ainsi comprendre 300000 habitants sur plus de 5000 kilomètres carrés; mais, en même temps, il cessa d*ètre une principauté ecclésiastique, la dernière qui eût survécu : sans égard pour la désignation qu*il avait faite naguère (mai 4806) du cardinal Fesch comme coadjuteur de rélecteur-archichancelier, depuis prince-|>rimal. Napoléon 1" déclara béritier présomptif ilu grand-durlié de Francfort son fils adoptif, Eugène Beaubarnais ( i"' mars 1810).
Après ces «liflerentes opérations territoriales, c'est-à-dire dans le courant de Tannée 1810, la Confédération du Kbin était arrivée à son maximum d'étendue. A Texcepiion de l'Auiricbe rejetée au delà de Tlnn, de la Prusse refoulée au delà de l'Elbe, des terres allemandes des couronnes de Danemark et de Suède, de rOstfirise cédée à la Hollande, et de quelques parcelles que s'était réservées l'empereur des Français, elle comprenait tons les anciens Etats princiers allemands non incorporés dans Tempire napoléonien. Ses trente-sept
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membres, les quatre rois de Bavière, Wurtemberg, Saxe et Westphalie, les cinq grands-ducs de Francfort, Bade, Berg, Darmstadt et Wurzbourg, les treize ducs de Nassau, Arenberg,
Saxe-Weimar, Saxe-Gotha, Saxe-Meiningcn, Saxe-HildburgliiiusiMi, Saxe-Cobourg, Anhalt-Dessau, Anhalt-Bernbuiirg, Anhalt-Kœllicn, Mecklemboiirg^-Schwérin, Mecklombourg- Strélitz el Oklonbourg, el les (juinze jjriiices de Nassau-^^ eilbourg, llohenzollcrn-llecbingt'n, Ilobenzollern-Sigmaringen, Salm-Salm, Salm-Ivyrbourg, Isenburg, Liochlensteiii, Leyen, Schwarzbourg-Sondersliausen, Scbwarzbourg-Rudolsladt, Waldeck, Lippe, Schaumbourg-Lippe, Reuss-Greiz et Reuss- Schleiz, gouvernaient ensemble quatorze millions et demi de sujets, répartis sur environ 330000 kilomètres carrés, et fournissaient 120000 hommes aux armées napoléoniennes.
Mais bientôt la volonté toute-puissante de Napoléon, qui l'avait élciulue jusqu'à la Baltique, l'entama au nord, eoinnio elle venait déjà de le faire au sud en obligeant la Bavière à céd<'r au royaume d'Italie le Tyrol méridional, et incorpora directement à l'empire fran(^'ais une ;issez notable j)arlie de son territoire. L'insatiable conquérant avait souvent déclaré que le Rhin était la frontière naturelle et infranchissable de son empire; il s^élait, il est vrai, fait céder en décembre 1805 et en mars 1806, par l'électeur de Bade et par la maison de Nassau, les tètes de pont de Kebl et de Gaslel en face de Strasbourg et de Mayence, et avait stipulé en juillet 180G que la forteresse de Wesel, tout en restant partie intégrante du grand-duché de Berg, serait adjointe à la vingt-cinquième division militaire fnmeaise ; mais même après avoir, sous prétexte (\o considérations slratégicjues, fait annexer ces trois points isolés de la rive droite du Rhin aux départements du Bas-Rhin, du Mont-ïonnerre et de la Roer par le sénatusconsulte du 21 janvier 1808, il avait prétendu maintenir le principe posé par lui, et encore dans l'acte du l*"* mars 1810, qui assurait au prince Ëugène Beauhamais la succession dans le grand-duché de Francfort, on lit ces paroles bien positives : « Nous avons jugé ne devoir laisser aucun doute sur
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l'inlonlion où nous sommes que nos Etats direcls ne dépassent pas le Rhin »; I*année n'était pas révolue, que Tempire français débordait bien au delà du fleuve qu*îl no dovail jamais franchir et louchait, à rembouchure de la Trave, les rires de la Baltique ! Le sénatus-conaulte du 13 décembre 1810, motivé par les exigeoces du blocus continental, incorpora & la France, en même temps que la Hollande entière, toute TAIlemagne du nord-ouest. La Confédération du Rhin y perdit 32 000 kilomètres carrés et près d'un million d'habitants, à savoir le département de I'Ijms du grand-duché de Bori,»^, les trois dé|)ai leineiils westplKilii'iis du W Cser, de la Hasse- Klbe et du iNord, et la totalité des Etats «les [uiures de Sahn- Saim et de Salm-K yrbour^ et des ducs d'Arenber^' et (roldou-' bourg. Le Lauenbour<^s qui était resté à la disposition de la France, et les trois dernières villes libres de l'ancien empire germanique, Brème, Hambourg et Lubeck, partagèrent le sort des territoires voisins. Le tout donna les quatre départements français de la Lippe (chef-lieu Munster), de TEms-Supérieur (chef-lieu Osnabruck), des Bouches-du- Weser (chef-lieu Brème) et des Bouches-de-rElbe (chef-lieu Hambourg).
Ce fut la dernière modification territoriale que Najuiléoii I**" opéra en Allemagne; le temps lui manqua pour ordonner de nouveaux virements de territoires, qui probablement n'auraient pas été plus durables que les précédents. Au moment de la catastrophe qui l'engloutit, lui et son empire, TËurope centrale tout entière était sous la domination directe ou indirecte de la France. A l'empire français étaient incorporées, comme départements, TAllemagno riveraine de la mer du Nord et l'Allemagne à Touest du Rhin, la Hollande, la Belgique et une partie de la Suisse; sous le nom de provinces illyriennes, la partie sud-est de Tancien saintempire et les provinces avoisînantes de la couronne de Honirrie. Le Tvrol méridional faisait partie du royaume d'Italie, el Neucliàlt 1 a|ij>arlenait au maréchal Berthier. La république helvétique révérait en lui le médiateur qui avait fait
cesser ses troubles civils; les Ëtals de la Confédération du Rhin s'inclinaient, avec un respect mêlé de crainte, sous la suzeraineté du protecteur qui, au milieu de leurs territoires, s*était réservé Erfurt et quelques autres enclaves. La Prusse et rAutriche elles-mêmes cachaient mal leur vassela^e sous le nom menteur d'une alliance, la première surtout, que menaçaient sur ses lianes le duché de Varsovie et la garnison franeaise de la ville libre de Daii/.ick. Comme les Otlon, Napoléon P' avait renouvelé l'cmpiri^ de Charlemagnc; comme eux, à meilleur droit qu*cux, il se regardait comme le successeur des césars romains; comme eux, avec plus d'apparence de succès, il prétendait à la monarchie universelle : mais les populations tudesques, celles de rAllemagne du nord principalement, ne supportaient qu'en frémissant le joug étranger; elles le brisèrent dès que la fortune se fut déclarée contre Thomme de génie qui en avait trop abusé.
La chute de l'empire napoléonien ramena la France à ses anciennes limites; par les deux traités de Paris du 30 mai 1814 et du 20 novembre ISlTj, Louis XVIII renonça à toutes les contpiétes de la Hépublique et de l'Empire. Les Teutomanes réclamaient en outre les provinces acquises par les rois bourboniens, T Alsace, la Lorraine, la Flandre et même la Franche-Comté; mais, grâce à Alexandre I" et au duc de Wellington, ils ne réussirent pas, même après Waterloo, à faire admettre leurs revendications, que soutenait la seule Prusse; et de toutes les anciennes pertes du saint-empire il ne revint k PAllemagne, aux Pays-Bas et à la Suisse que Philippeville, Marienbour^, Bouillon, Sarrclouis. Landau cl Versoix, tandis que la France conservait Montbéliard et Mulhouse. Malgré cette prétendue modération, la déj)0uille à partager par les vainqut'urs était extrêmement considérable; pour ne parler que des pays aulrefois d'empire, il y avait à leur disposition tous les départements français sur la rive gauche du moyen Rhin
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et des deux côtés du Rhin inférieur, et de plus un certain nombre d'Etats de la Confédération du Rhin : car le royaume de Westphalie et le grand-duché de Berg s'étaient évanouis
dès Se lendemain de la bataille de Leipzig; les i^rands-duchés do riaiicfort cl do Wurzhour^ avaient élé ahaiidonnés par leurs souverains, dutit l'un choisissait pour retraite son diocèse tie Ratisbonne, dont l'autre retournait dans sa résidcncc héréditaire de Florence; ot les Etals du roi de Saxe, du priuce d'iscnburg et du prince de la Leyen, qui seuls parmi leurs confrères n'avaient pu ohtonir de la coalition victorieuse, avec rautorisation d'y accéder, la garantie de leur souveraineté et de leur Etat territorial, étaient pour le moins fort compromis.
Tous ces territoires vacants étaient à la disposition du congrès de Vienne; ils se trouvèrent insuffisants pour faire face à toutes les exigences et à toutes les réclamations, ot la roor^'^anisation terrihu ialo do l'Kurope contrale fut certes la tAche la plus ardue do la diplomatie européenne d'alors. On élait à Tavanco tombé d'accord do maintenir la Confédération helvétique et de créer un royaume des Pays-Bas en ajoutant la BoiLnque à la Hollande; les dynasties de liesse- Gassel, d'Oldenbourg, de Brunswick et de Hanovre s'étaient restaurées elles-mêmes avec l'assentiment universel; avec ce qui restait il s^agissait de faire des combinaisons qui, tout en respectant les engagements contractés avec les princes de la Confédération du Rhin, permissent de donner à FAutriche les équivalents nécessaires pour dégager des mains de la Bavière les provinces héréditaires qu'ollo voulait récupérer, de reconstruire la nionarchio prussionno au niveau de ce qu'ello élail on 18UG on lui donnant on Allomairne de quoi la dédommager de sos possessions i»olonaisos abaudonoées à la Russie, enfin, s'il y avait moyon, de satisfaire aux réclamations des nombreux membres de l'ancien saint-empire, qui avaient été dépouillés de leur souveraineté au temps de la domination française. Ces derniers perdirent tous leur procès, à Fexception des quatre anciennes villes libres de
Francfort, Hambourg, Brème et Lubeck; malgré les instances du saint-siège, on ne songea même pas à rétablir les principautés ecclésiastiques; la noblesse d'empire, les comtes et les princes médiatisés ne furent pas plus heureux; leur nombre fut même augmenté par la médiatisation des princes dlsenburg et de la Leyen, et il s'en fallut de peu que le roi de Saxe, lui aussi, n*épronvàt le même sort : au moins futil dépouillé de la moitié de ses États. G^est ainsi qu*on parvint à remplir à peu près de leurs prétentions contradictoires TAutriche, la Prusse, les princes restaurés et les membres maintenus de la Confédération du Rhin, qui signèrent entre eux une mullitude d'arrangemenls et d'échanges, enregistrés dans l'acte final de Vienne du 9 juin 1815 et dans son complément, le recez général de la commission territoriale de Francfort du 20 juillet 1819; la seule Bavière, qui avait le plus gagné aux remaniements napoléoniens, fut sérieusement lésée par les stipulations définitives, contre lesquelles elle protesta aussi vainement que l'avaient fait contre Tacle final de Vienne les princes médiatisés et le saint-siège.
Parallèlement aux négociations territoriales, on avait ouvert à Vienne des négociations non moins difficiles pour la reronslilution politique de rAllemagne. Là aussi le problème était presque insoluble : la diplomatie devait trouver des formes constitutionnelles qui répondissent aux aspirations poptilaires vers l'unité nationale, assurassent l'indépendance de rAllemagne au dehors, lui donnassent la liberté an dedans, et ce nonobstant respectassent la souveraineté garantie aux princes de la Confédération du Rhin par leurs traités d*aUiance avec TAutriche et les autres puissances coalisées. Le premier traité de Paris avait posé le principe que les États do rAllemagne seraient indépendants et unis par un lien fédératif; il était entendu que l'Autriche cl la Prusse entreraient dans la nouvelle confédération pour celles de leurs possessions qui appartenaient autrefois au saintempire, la Silésie comprise; le roi de Danemark devait en T. I. 22
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faire |>arli(' pour lo Ilolstoin et lo Lauenljourg-, le roi tics Pays-Bas pour le Luxeuihourg^; mais la difficulté était de s Cnlendrc sur les droits respectifs de la confédération et des princes confédérés. Le rélahlissement de la dii^nilé impériale, proposé par le Hanovre, fut tout d abord écarlé^ rAutrichc ne s*en souciant pas, de peur que l'élection ne la fU un jour passer à la Prusse; le projet élaboré par les ministres des deux ^ndcs puissances fut à son tour repoussé par les rois de Bavière et de Wurtemberg, comme attentant (ce qui était vrai) à leur souveraineté; les pourparlers et les né^'^ociations menaçaient de 8*é(erniser, lorsque le retour de Napoléon de l'ile d'Elbe et la crainte de voir les souverains de l'Allemai^ne méridionale retourner à ralliance française décidèrent l'Autriche et la Prusse à se montrer moins exigeantes; on s'arrêta à la forme d'une fédération d'tltats assez lÀche en général, mais en stipulant formellement la défense des alliances étrangères et des négociations particulières dirigées contre la communauté. C'est ainsi que fut constituée par Tacle fédéral de Vienne du 8 juin 4815 la Confédération germanique^ dont Torganisation fut complétée et consolidée par des conférences ministérielles tenues à Vienne, et définitivement arrêtée par l'acte final du 15 mai 1820, que la diète de Francfort déclara loi fondanieiilale de la confédération le 8 juin 1820.
La nouvelle Confédération se composait de trente-neuf Etats souverains, dont la jrrande majorité avait fait partie de la Confédération du Illiin. Celle-ci, on se le rappelle, comptait trente-sept membres à Tépoque de sa plus grande extension; Napoléon P' en avait médiatisé quatre (Arenberg, Oldenbourg, Salm-Salm, Salm-Kyrbourg) au mois de décembre 1810, et sa chute avait entraîné la disparition de six antres Etats C^estphalie, Francfort, Berg, Wurzbourg, Isenburg, Leyen) ; mais d*autre part le congrès de Vienne avait rappelé à la vie politique les quatre dynasties de Hanovre, llesse-Cassel, Oldenbourg et Brunswick et le^ quatre villes libres de Francfort, Lubcck, Brème et llam-
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bourg, et l'adjonction à la Confédération germanique des pays allemands de rAutriche, de la Prusse, du Danemark
et des Pays-Bas comphHait le cliillVo indiqué do Irento-neuf Èlals. 11 est vrai (|iu' la l>raiiclie aînée de la maison de Nassau vint à s'éteindre en 181G, c'est-à-dire avant que l'élaboralion de la recunslilulion politique de l'AUemae^ne fut achevée; mais dès Tannée suivante (1817) la place devenue vacante par la réunion en un seul État des pays nassoviens fut prise par le landg:rave de Uesse-Hoinbourg, le seul prince médiatisé qui ait obtenu d^ètre relevé de sa médiatisation.
Par ordre de dignité, ces trente-neuf États se partageaient entre buil groupes : il y avait un empire (Autriche), sept royaumes (Prusse, Baviëre, Saxe, Hanovre, Wurtemberg, Danemark, Pays-Bas), un éleclorat ( liesse -Gassel), six grands-duchés (Bade, liesse- Darnisladl, Saxe-Weimar, Mt'cklenibourg-Schwérin , Mecklemhourg-Slrélitz , Oldenboiiri^), neuf duchés (Brunswick, Nassau, Saxe-Ciotha, Saxe-Cohourg, Saxe-Meiningen, Saxe-llildburghausen , Anbalt-Dessau , Anhall-Bembourg, Anhalt-Kœthen), dix principautés (Schwarzbourg-Sondershausen, Schwarzbourg- Rudolstadt, HohenzoUem-Ilecbingen , Hobenzollern-Sigmaringen, Liechtenstein, Waldeck, Renss ligne atnée, Reuss ligne cadette, Schaumbourg-Lippe, Lippe -Detmold), un landgraviat (Hesse-Hombourg) et quatre villes libres (Lubeck, Francfort, Brème, Hambourg). Au point de vue international, quatre d(îs trenle-neuf membres de la Confédération germani({ue étaient des puissances euro[»éennes, à savoir l'Aulriclie et la Prusse, cjui avaient le siège de leur gouvernement au dedans du territoire fédéral, des provinces plus ou moins considérables en dehors, et le Danemark et les Pays-Bas, dont les provinces confédérées étaient des annexes de royaumes étrangers à l'alliance; les trente-cinq autres, quelle que fût leur importance relative, appartenaient exclusivement à la confédération et formaient ce qu'on appelle vulgairement la Petite-Allemagne. Dans sa totalité, la Gon* fédération germanique avait lors de sa création une étendue
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de 693 000 kilomètres carrés et une population de trente
millions d'âmes.
Chacun des États confédérés était réputé souverain. Néanmoins on avait assuré des privilèges assez considérables aux anciens membres immédiats du saint-empire de l'ordre princier ou comtal {Standesherren); on avait stipulé pour chaque pays des instilulions constitutionneUes, qui furent en eiïet établies ou maintenues à peu près partout, sauf en Autriche et en Prusse; on avait surtout réservé à la confédération elle-même, déclarée perpétuelle et indissoluble, les pouvoirs Jugés nécessaires pour maintenir la sûreté extérieure et intérieure de 1* Allemagne et Tindépendance des Ëtats confédérés, et institué pour lui servir d'organe la diète fédérale {/htndestag), qui ouvrit ses séances à Francfortsur-le-Mein, le 5 novembre 4816.
Cette assemblée, qui était placée sous la présidence do l'Autriche et la vice-présidence de la Prusse, se composait exclusivement des représentants des gouvernemenls, monarchiques ou républicains, des ditîérents États, sans adjonction de membres choisis par les populations ou par les assemblées législatives de chaque pays. Ls constilution fédérale l'investissait de la gestion de toutes les affaires fédérales, tant internationales qu*intérieures, en lui attribuant le droit de faire la guerre et la paix, d'organiser les forces militaires, de promulguer des lois organiques, de régler les contestations d'Etat h Élat, d'apaiser les troubles civils; mais elle procédait dilTércnunent selon les circonstances. Les alTaires courantes étaient expédiées en assemblée restreinte ou par curies, où les onze grands ou moyens États, Autriche, Prusse, Bavière, Saxe royale, Hanovre, Wurtemberg, Bade, Uesse électorale, Hesse grand- ducale , Holslein-Lauenbourg-Danemark et Luxembourg-Pays-Bas, avaient seuls des voix viriles, tandis que les vingt-huit autres membres de la confédération étaient répartis en six curies ou groupes, dont chacune n*avait qu*un vote curial et qui comprenaient, la première le grand-duché elles quatre duchés de Saxe, la seconde Brunswick et Nassau,
la troisième les deux Mccklembourg, la quatrième Oldenbourg, les trois Anhalt et les deux Schwarzbourg, la cinquième les deux HohenzoUerD, Liechlcnstcin, Waldock, les deux Lippe, les deux Reuss et Hesse-Uombourg, la sixième et dernière, enfin, les quatre villes libres. Les aflaires constitutionnelles, au contraire, et les décisions de guerre et de paix étaient réservées à rassemblée générale ou Plénum^ où chaque État avait son vote individuel, mais où les quatorze plus puissants parini les confédérés disposaient, selon leur impiulaiice, de quatre, de Irois ou de deux voles. L'acte fédéral faisait espérer aux médiatisés quelques voix curiales dans rassemblée générale; mais même cette petite consolation leur fut refusée, et le Plénum ne dépassa pas le chiffre de soixante-dix votes, dont vingtpcinq pour les États à vote unique, et quarante-cinq pour ceux dont le droit de vote était double (Brunswick, Mecklembourg-Schwérin et Nassau), triple (Bade, Hesse-Cassel, Hesse-Dannstadt, Holstein et Luxembourg) ou quadruple (Autriche, Prusse, Bavière, Saxe royale, Hanovre et Wurlemberir).
Comparée à l'ancien saint-empire, la Confédération germanique constituait un progrès incontestable : le nombre des princes et des États souverains était singulièrement réduit ; il y avait du moins un essai de gouvernement commun. Mais l'Europe centrale n'en restait pas moins la région la plus morcelée du continent européen et continuait à présenter dans quelques-uns de ses cantons le spectacle de la polyarchie féodale en plein xix* siècle; la constitution fédérale, toute princière et toute autoritaire, répondait fort mal aux espérances de rAllemagne soulevée contre le joug napoléonien; la diète, machine bien compliquée et bien difficile à mouvoir en tout temps, devait fatalement devenir, lot ou lard, un champ clos pour les deux grandes puissances allemandes, Autriche et Prusse, dont la rivalilé pouvait bien être momentanément assoupie, mais n'était pas complètement écartée. Le principal mérite qu*ait eu la nouvelle constitution du corps germanique, ce fat de donner à TAllemagne, disciplinée par
l'impérieux protectorat de Napoléon r*", une force militaire, sinon d'attaque, du moins do résislaoce, fort supérieure à celle qu'elle avait eue depuis des siècles; parmi les institutions communes de la Confédération germanique, son organisation militaire fut certainement la moins défectueuse. L*armée fédérale, composée de dix corps, dont les trois premiers étaient fournis par TAutriche, trois autres par la Prusse, le septième par la Bavière, le huitième par le Wurtemberg, Bade et la liesse grand-ducalo, le nouvième par la Saxe rovale, la liesse élecloralo, le Luxembourg- et Nassau, le dixième par le Hanovre, Brunswick, Ilolslein, les deux Mecklembourg, Oldenbourg et les trois villes hanséatiques (les autres petits contingents constituaient la réserve), représenta un effectif réglementaire de 500000 hommes, qui, en réalité, élait bien supérieur à ce chiffre, même en dehors des troupes non allemandes de TAutriche et de la Prusse; les forteresses, immédiatement déclarées fédérales, de Mayence, Landau et Luxembourg, auxquelles vinrent s'ajouter, plus l;u(l, ct'llcs (le Basladt et d'Llui, furent perfectionnées ou conslniites à neuf avec une partie de la contribution de guerre imposée à la France par le second traité de Paris, el protégèrent dorénavant, d'une manière efticace, T Allemagne du sud-ouest, si souvent ravagée au xvu° et au xvHi" siècle par les armées françaises. £n effet, pendant le demi-siède de son existence, la Confédéralion germanique vit son territoire respecté par ses puissants voisins de Touest et de Test, et TAllemagne put se livrer sans obstacle aux travaux de la paix, tout en tendant vers une unité plus grande, qui l'approchât davanlatre des conditions d'existence des autres grands pt'U[>les européens.
Cet avenir, révé par Ions les patriotes allemands, n'en restait pas moins cxtrêmenicnl problématique, non seulement par suite de tout le développement historique de la nation tudesque, mais encore à cause de la configuration géographique du pays allemand et de la nature même de Fesprit germanique. Il manque à TAUemagne un phénomène phy-
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siqiic (lominanl, qui impose une unité supérieure au plateau danubien, à la vallée du Hliin et à la plaine de la basse Allemagne. Le particularisme ludesque, qui a aid(^ à constituer des peuples complètement autonomes dans les hautes vallées des Alpes et à Tembouchure des grands fleuves oéer* landais» avait, de tout temps, tenu profondément séparées les tribus de la haute Allemagne de celles du bas pays; depuis le xvt* siècle la scission religieuse avait entraîné à sa suite l'antipathie confessionnelle entre rAlleiua^nc du Nord, presque cnlièrenieiil protestante, et l'Allemagne du Midi restée en majeure partie callioli(|ue ; enlin, les intérêts dynastiques de^s princes, jaloux de leur souveraineté, et la rivalité entre l'Autriche et la Prusse, Tune plus puissante, Tautre plus allemande, rendaient en apparence impossible Tunilication de rAllemagne, sans une révolution totale dans Tordre politique. Aussi, pendant de longues années, la question ne fit-elle pas un pas sur le terrain des faits; les rêves unitaires des associations secrètes d*étudiants {Bursehensehafien) n'aboutirent qu'à des manifestations stériles, comme la fête de la W'arlbourof, en 1817, ou à des excès criminels, comme l'assassinat de Kolzebue; la Sainte-Alliance veillait sur son œuvre, les congrès et les conférences ministérielles restreignirent le peu de libertés octroyées aux peuples allemands, el la prison, à défaut de Técbafaud, eut facilement raison de cette jeunesse enthousiaste, aussi bien que des vétérans de la guerre d'indépendance. La révolution de 1830, qui détruisit en partie l'œuvre de 1815, en brisant le royaume des Pays- Bas et en éloignant du pouvoir les petites aristocraties de la Suisse, agita l'Allemagne, chassa même de son pays un prince j)ar trop im[>opulaire, le duc Charles de Brunswick; mais elle ne changea rien à l'organisation polili<jue de la confédération et eut pour unique résultat territorial d'en séparer la partie devenue belge du Luxembourg, en la remplaçant nominalement par une partie du Limbourg. Néanmoins, si la carte continuait à montrer les mêmes lignes capricieuses et les mêmes couleurs bariolées, indiquant les
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fronlières enchevêtrées d'une mullitutle d'Etals, les esprits obéissaient, d'année en année, à une attraction plus vive vers Funilé; le sentiment national, jusque-là principalement développé par la littérature, se portait aussi sur le terrain des intérêts matériels; le ZoUverein prussien, vaste union douanière, qui engloba peu à peu presque tous les États allemands à Texception de FAutriche, créa une puissante communauté d'intérêts industriels et commerciaux, qui, à son tour, réagit sur la politique ; le réseau de chemins de fer qui couvrit rapidement, d'abord toute rAllemagne du nord, puis aussi celle du midi, contribua à rapprocher non seulement les lieux, mais aussi les intellig^ences.
Survint le coup de foudre de 1848- La révolution, exclusivement démocratique et socialiste en France, fut en Allemagne, avant tout, nationale et unitaire. Dès le 8 mars 1848, la diète épouvantée reconnut publiquement la nécessité d'une réforme de la constitution fédérale, selon les besoins du temps et de la nation, et le 12 juillet 1848 elle abdiquait officiellement entre les mains d*un parlement constituant, qui s*était réuni à Francfort le 18 mai. Cette assemblée nationale ailemande, où siégeaient les représentants de tous les Etats de la Confédération, sans exce[)ti(»n aucune, et de plus les députés de la province de Prusse et des parties allemandes de la Posnanie et du Schleswick, proclama un empire allemand, dont elle confia provisoirement le vicariat à un archiduc autrichien réputé libéral, qu'assistait un gouvernement central intérimaire. Mais elle perdit un temps précieux à discuter longuement les droits fondamentaux du peuple allemand et la constitution future de Tempire, destinée à transformer en un État fédératif la confédération d*États créée en 1815, si bien que, lorsque enfin elle décerna, le 28 mars 1849, la couronne impériale héréditaire au roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV, le moment favorable était passé. Après un mois de réflexion, le monarque prussien refusa, le 28 avril 1841), un trône que lui offrait, à des conditions ultra-libérales, une faible majorité du parlement, et dont la stabilité était plus que douteuse en face
d'une Autriche qui commençait à se raffermir et d'une Europe en pleine réaction; un grand nombre de d(3[)utés, rappelés par leurs gouvernements, avaient déjà quitté ou quittèrent Francfort; ceux qui persisl('reiit, et qu'on appela le Rumpy d'un nom emprunté à l'histoire de la révolution d'Angleterre, se réfugièrent à StuUgart, où ils furent dispersés par la force (juin 1849); en même temps les armes prussiennes réprimaient (mai à juillet 1S49) les soulèvements tentés en Saxe, dans le Palatinat, dans le pays de Bade» en faveur de la constitution allemande, ou plutôt en faveur de la république; et le 20 décembre 1849 une commission fédérale provisoire, austro-prussienne, reçut, à Francfort, l'abdication de Tarchiduc Jean et de son ministère d'empire. Le cabinet de Berlin, qui n'avait pas osé se mettre franchement à la tète du mouvement national vers l'unité alors (|u'il pouvait aboutir, essaya, lui aussi trop lard, de faire une réforme fédérale partielle en groupant les Etats de rAllemagne septentrionale en une unim restreinte sous sa présidence; sur sa convocation, un parlement partiel, oix étaient représentés à la fois les princes et les populations, s^assembla en effet à Erfurt, le 26 mars 18S0; mais rAutriche, qui, dans Fintervalle, avait triomphé de la Hongrie aussi, comme précédemment de rUalie, fit avorter la combinaison prussienne; elle profita des troubles de la liesse électorale pour mettre en avant le rétablissement pur et simple de la C<jnfédéralion germanique (septembre 1850), et Frédéric-Guillaume IV, abandonné par la Russie, le subit par le traité d'Oimulz (28-29 novembre 1850).
La restauration du droit fédéral de 1815 se trouva complète, lorsque la diète ressuscilée se rouvrit à Francfort, le 30 mai 1851, en présence du délégué prussien; mais aussitôt aussi recommença, sourdement ou publiquement, la vieille rivalité de TAutriche et de la Prusse, entre lesquelles louvoyaient les États secondaires, également menacés dans leur autonomie par l'accord des deux puissances ou par la victoire trop complète de l'une ou de Taulre; le vieux malaise
se faisait sciilir plus que jamais, et, après une j)ériode d'affaissenienl, il commença à se traduire par des diseussions incessantes sur la question de la réforme fédérale. La société de 1 Union nalionale allemandet ck'm'c en 1859, enlrepril une ^ croisade unitaire, qui popularisa, dans les classes moyennes, ridée de la nécessité impérieuse de donner à TAllemagne une cohésion plus grande en face de Tétranger, el à l'intérieur des institutions parlementaires communes; malheureusement la position hydride de la monarchie aulricliienne, et plus encore les prétentions opposées des deux grands États allemands, opposaient à toute réforme sérieuse des difficultés en apparence insurmoutaMes. On le vit lors(]u<* l'empereur d'Autriche François-Joseph 1"" présenta en personne à ses confédérés, réunis en personne aussi à Francfort, un projet compliqué de constitution parlementaire allemande (16 cl 17 août 4863) : le fait seul de labstention du roi de Prusse fit échouer honteusement ce brillant simulacre des anciennes diètes de Tempire. Et cependant, quelques mois plus tard, les piTipélics de la guerre du Schloswick avec le Danemark démontraient d^nne façon par trop évidente l'impuissance radicale de la diète, organe officiel de la confédération, que jouèrent sans vergo^irne les deux puissances dominantes, un instant coalisées; les patriotes allemands étaient en droit de désespérer de l'avenir, lorsque l'audacieuse politique de M. de Bismarck, le premier ministre du roi de Prusse Guillaume r**, trancha le nœud gordien par une guerre civile, qui exclut TAutriche de l'Allemagne, et prépara la réunion sous . rhégémonie prussienne de tous les États secondaires de la | confédération.
Au printemps de Tannée 1866, c'est-à-dire au moment où
se préparait la lutte décisive qui eut |)our résultat final celte révolution compiMe dans la constitution politique des pnvs allemands, la Confédération frermanique ne coniprenait plus que trente-trois Etats souverains, six de ses dynasties prin- I cièrcs s'étant successivement éteintes ou volontairement retirées dans la vie privée. La ligne de Saxe-Gotha avait pris (in
en 1825, colles (rAiihalt-Kœlhen et (rAnhall-licrnbourg en 48i7 et en 18(13, celle do liesse- Hombour^ au mois de mars 186G; d'autre juirl, les deux princes régnants de Ilolienzollern-Hec!iin2:eii et de Ilohenzollem-Sigmaringen avaient abdiqué ea 1849. Le Plénum était ainsi réduit à soixantequatre voix» ou même, par le fait, à Boizante et une ou à cinquante-huit, les votes de Holstein-Lauenbourg^ étant suspendus depuis qu'ils avaient été enlevés au roi de Danemark, et le roi des Pays-Bas n*ezerçant plus guère, de parti pris, ceux de Luxembourg-Limbourir.
Si le nombre des Etats confLub'rés avait quelque peu diminué depuis 181."», la population delà f.onftMlùration, au contraire, avait, malgré une émigration formidable, consitb'rablemer.t augmenté; Je recensement fédéral du it décembre 1864 lui donnait, sur une superficie de G)U 400 kilomètres carrés, quarante-six millions d'habitants, c'est-à-dire une plus-value de plus de 50 0/0 sur le chifîre de i845. De ces 46 millions d'âmes, 12800000 faisaient partie de la monarchie autrichienne ; il en revenait 14 700 000 à la Prusse, et les 18 500 000 qui parfaisaient le total se partageaient entre les trente et un Etals secondaires, dont cinq (Bavière, Saxe, Hanovre, Wurtemberg et Bade) absorbaient à eux seuls les deux tiers de la population de la Petite-Allemagne'. Au point de vue ellmograpbi(pi(», les cinq sixii'mes des habitants des États fédéraux appartenaient à la race tndcsque; à côté de trente-huit millions et demi d'Allemands, on ne comptait qu'un demi-million de Juifs, un demi-million dllaliens et six millions et demi de Slaves, appartenant en grande majorité aux provinces autrichiennes. Enfin, sous le rapport confessionnel, les deux grandes fractions de la chrétienté latine comptaient dans la confédération un chilTre presque égal d'adhérents : on évaluait le nombre des catholiques- romains à vingtquatre millions, celui des protestants à vingt et un millions
l.^rroieui faire apprécier rimporlanee respecliTe des diflérento membres de la GonrédéraUoq germanique au momeni de la crise de 1866, nous réunis-
et demi; plus un demi-million d'israélites. Les familles régnantes étaient toutes protestantes, sauf celles d'Autriche, de Bavière, de Saxe royale et de Liechtenstein; quant aux Élals, le catholicisme régnait à peu près exclusivement dans les provinces allemandes de l'Autriche et des Pays-Bas et dans la principauté de Liechtenstein, pour deux tiers en Bavière et dans le grand-duché de Bade; par contre, le Holstein et leLauenbourg, les trois villes hanséatiques, les deux Mecklembourg, Anhalt, le royaume et les quatre duchés de Saxe, les deux Schwarzbourg, les deux Reuss, les deux
sons en un tableau «l'ensemltte les résultais <lu recensement fédéral du 3 décembre 1864. Pour les chifTres relatifs à rAulrichc, il a fallu remonter au recensement aulrichien de 1857, publié en 1800
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Lippe, Waldeck et Brunswick étaient complètement ou
presque complètement protestants; le Hanovre rétait aux sept huitièmes, la Ucsse électorale aux six septièmes, Francfort et Oldenbourg aux trois quarts, le Wurtemberg ot lli ssc- Darmstadt aux deux tiers, la Prusse allemande aux trois cinquièmes; le seul Nassau était également partagé entre les deux confessions. En termes plus simples, des trois grands groupes de la Confédération germanique, rAutriche était exclusivement catholique, tandis qu'en Prusse les protestants étaient aux catholiques dans la proportion de trois à deux, et dans la Petite-Allemagne dans celle de deux à un.
Tant au point de vue de la confession religieuse qu'à celui de la race, la Prusse était, on le voit, bien plus homogène à la Petite-Allemagne que ne l'était rAutriche, même si l'on fait abstraction des nombreuses provinces slaves, hongroises, italieoaes, que comprenait en dehors de la confédération la monarchie polyglotte des Habsbourg; il était tout naturel par conséquent que les sympathies des partisans de l'unité allemande fussent tournées du côté de Berlin plutôt que de celui de Vienne. Néanmoins ce ne fut pas par un accord pacifique, ce fut par la décision des armes que les pays germaniques furent en 4866 subordonnés à la politique prus* sienne. Le grand ouvrier de la prussification de PAUemagne, M. de Bismarck, avait, bien avant que le roi Guillaume 1*' lui confiât le ministère des alîaires étrangères (22 septembre 1862), acquis la conviction que la Prusse n'arriverait jamais k accomplir son rêve de suprématie allemande autrement que par la force, et en évinçant violemment l'Autriche de la confédération; avec une habileté merveilleuse, il sut engager , dans les meilleures conditions possibles , le conflit qu'il jugeait inévitable. Par un premier coup de maître, il réussit à entraîner le cabinet autrichien dans la guerre du Schleswick, commencée, conduite et terminée au mépris de la diète germanique: puis, après la spoliation du Danemark consummée en commun, il assaillit et fatigua sou alliée
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de réclamaliona et de menaces, tant pour le partage da butin que pour la réorganisation politique de l'Allemagne. En
iiK^mc temps, il conlinuail à pousser ses armements, s'assurait <1(> la neulralité bieiivoillantc de la France, iiéiro< iait une alliance ofleosive et défensive av»'C l'Ilalie et multipliait les pro^/rammes capables de concilier à ses projets l'opinion publique de la Prusse et de l'Ailemagne : la circulaire du 24 mars i866, destinée à agir sur le patriotisme prussien , posa en principe que la Confédération germanique était à refondre, de façon que la première place en diète et la direction militaire dos États secondaires reyinssent au roi de Prusse; la proposition déposée à Francfort, le 9 avril 1866, en vue du mode de réforme du pacte fédéral, demanda, comme auraient pu le faire les chefs du parti démocratique, la convocation d'un parlement alUmand élu direclement par le suffrage universel ! L'Autriche et les princi[)aux Etals secondaires, également menacés par l'ambition prussienne, se coalisèrent alors contre le cabinet de Berlin; et lorsque, passant des paroles aux actes, le premier ministre du roi Guillaume eut fait expulser du Holstein les troupes autrichiennes, la majorité de la diète vola, le 14 juin 1866, la mobilisation des contingents fédéraux contre la Prusse. Le résultat du scrutin était connu d'avance; le délégué prussien réjtonilit immédiatciiHMil à sa proclamation en déclarant la confédération diss(jiil<\ sauf reconstitution sur de nouvelles bases, (ju'il avait indiqut''os di-s le 10 juin, et dont la principale était l'exclusion de rAulriche du futur corps germanique.
En agissant ainsi, la Prusse exposait du coup son intégrité territoriale et son influence en Allemagne; une série non interrompue de victoires justifia Taudace de M. de Bismarck, et lui livra Tobjet du litige, la suprématie sur les pays allemands. Par les préliminaires de paix et d*armistîce signés à iNikolsbur": en Moravie, le 21) juillet i866, cl reproduits presque textuellemonl dans le traité de Prague du 23 août 186G, l'empereur d'Autriche ralitiala dissolution de la Confédération.
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germanique, et donna son assentiment à une organisation nouvelle de rAIIemagne, à laquelle l'Ânlriche devait rester
étrangère. Celte organisation nouvelle de FAllemagne, c'était la division des pays allemands en dehors de rAiitriche en deux groupes, séparés par la vallée du Mcin : au nord du llouve, le roi de Prusse élail autorisé à fonder une union plus étroite, après avoir opéré telles modilicalions territoriales qu'il jugerait convenables, sous la seule restriction qu'il respecterait l'étal territorial existant du royaume de Saxe; au sud du Mein était stipulée la création facultative d*une autre union, ayant une existence internationale indépendante, et dont les liens nationaux avec la confédération du nord devaient faire l*objet d'une entente ultérieure entre les deux parties. Les Elats méridionaux de rAllemagnc, qui étaient encore en armes, furent trop heureux d'accéder à ces stipuhilions, en a( lielanl le mainlicn de leur existence par des contributions de guerre , par des rectifications de frontières peu importautes, et surtout par des traités secrets qui abandonnaient au roi de Prusse le commandement de leurs armées en cas de guerre (août et septembre 1866). Le 24 août 1866 eut lieu la dernière séance de la diète, qui de Francfort s'était réfugiée à Augsbourg ; une note, en date de ce jour et signée du ministre autrichien qui la présidait, avertit les représentants des [)uissances étrangères qu'elle venait do prendre la résolution de terminer ses fondions, la (lonf»''déralion germani(jue devant, par suile des événements de la guerre et des négociations de la paix, être considérée comme dissoute.
L'union plus étroite de TAIlemagne septentrionale sous la domination prussienne se réalisa dans les mois suivants. Le roi Guillaume commença par annexer à ses États le Hanovre, la Hesse électorale, Nassau, Francfort^ur-le-Mcin et les duchés de TEIbc, pour donner, disait«îl, une base plus large et plus solide à la réorganisation nationale de TAIlemagne. D'autre part, il déclarait j)arlies intégrantes de la future confédération le grand-duché de Posen et la province de
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Prasse, malgré la protestation des députés polonais dans les
deux chambres du parlement prussien (septembre i8G(i|, et, en alteiulanl hi constitution de la confédération juir une (VwIq nationale, il concluait, jiar le tniilé de Herlin du 18 août 18G6, une alliance préalable avec la {duparl des Etats qui devaient y entrer. Les autres États allemands au nord de la ligne du Mein ne tardèrent pas à accéder à cette union préliminaire. Le grand-duc de Hesse 8*y associa pour la Uesse sopérienre le 3 septembre 1866 ; le roi de Saxe s*exécuta à son tour, le 21 octobre 1866. Seul le roi des Pays-Bas se refusa de renouer avec la nouvelle confédération les relations politiques qui avaient existé au temps de la diète de Francfort entre deux de ses provinces et rAllemagnc. Pour le Limbourg, qui n'avait que nominalement fait partie de la Confédération germanique, la cliosc était sans importance; mais il n'ea était pas de môme du Luxembourg, dans la capitale duquel, cî-devant forteresse fédérale, le cabinet de Rerlin entendait maintenir garnison prussienne cooAlie parle passé. Désespérant de 8*en débarrasser, le souverain de la Néerlande entra en négociation avec la France pour lui vendre le grandduché; une guerre entre la France et TAllemagne parut un instant imminente; mais elle fut empêchée par l'intervention des autres grandes puissances. La conférence de Londres, le 11 mai 1867, neutralisa le grand-ducbé de Luxembourir, qui était maintenu h la dynastie d'Oraii^ie et évacué par la garnison prussienne, en plaçant sa neutralité sous la garantie colI(H iive de TËurope; seulement, il continua à faire partie du Zollverein.
Parallèlement à ces négociations, qui avaient enûn fixé les limites territoriales de la nouvelle union restreinte, s*étaient poursuivies et avaient abouti les délibérations sur sa constitution intérieure. Le projet, élaboré par les hommes d*État prussiens et accepté par les dîfTérents gouvernements appelés à faire partie de la confédération de rAUemagne du Nord (9 février 1SIj7), fui soumis j\ un parlement constituant (lieiclutag) ouvert à Berlin le 24 février 1807, et adopté par
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lui, avec quelques amendements consentis par les gouvernements, le If) avril 1807, à une majorité do 230 contre 53 voix : les opposants étalent les membres do l'extrême gauche, qui le trouvaient trop peu libéral, et ceux de la fraction polonaise, qui tenaient à protester une fois de plus contre l'acte d'autorité qui avait incorporé les pays polonais de la Crusse à l'union allemande. Puis la nouvelle constitution fédérale fut adoptée successivement par les chambres des différents États de rAlIemagne septentrionale, comme loi fondamentale de leur union, et la Confédération de f Allemagne du Nord se trouva officiellement constituée.
Elle comprenait vingt-deux membres, niais seulement vingt et un Klats et demi, le grand-duché de Ilessc-Darnistadl n'en faisant partie que pour sa partie supérieure, septentrionale On y comptait deux royaumes (Prusse et Saxe), cinq grands-duchés (Hesse-Darmstadt, MecUlembourg- Schwérin, Mecklembourg-Strélitz, Oldenbourg et Saxe-Weimar) , cinq duchés (Saxe-Meiningen, Saxe*Gobourg, Saze-Altenbourg, Brunswick et Anhall), sept principautés (Lippe-Detmold,
1. Viiiri l«>s ctiifTres officu'I-j la population cl rie la siipcrncic rospectivos des dillcrenU membres «le la Conféiléralion du Nord, d'après les résullaU du recenseiiient do S décembre I867{ les différences avec le tableau précédent proviennent, non seulement des changements territoriaux oix-n-s u la suite (lç la Kuorrc Ac isno, mais au'^si de l'accroissement normal df la population dans une pt riodc Iricnnale, cl de nouveaux calculs planimélriqucs.
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Schaumbourf;-Lippe,Scliwarzbourg-Son(lersliausen, Scliwarzbourg-RudoIstadt, Heuss-flrciz, Reuss-Schloiz cl Waldcck) et trois villes liltres (Lulierk, Rrômo et Hainl)oiirLO. Sur i 15 000 kilomî'lies carrés, elle réunissait près de trente millions d'habitants, aux six septièmes de rare tudesque, aux trois quarts (!•' confession protestante, et dont il revenait vingt-quatre millions à la Prusse, deux millions et demi à la Saxe royale, trois millions et demi aux autres Etats.
Quant à son organisation politique, la nouvelle Union du Nord difFérait essentiellement de Tancienne confédération germanique à deux points de vue principalement : les liens qui uiii>.saieni ses nit inhres ('tairnl Ix'awconp [dus iuliuies, leur suijnrdinalion à un pouvoir «'cnlral beaucoup plus accentuée. D'une pari, la n<tuvrlle ronslitulinn proclamait un indigénat commun, élablissait une représenlalion commune à l'étranger, déclarait fédérales la législation et les institutions commerciales, industrielles et douanières, créait une armée et une marine unitaires; de Tautre elle assurait à la Prusse, par des stipulations formelles et explicites, la haute autorité sur les confédérés. La législation fédérale devait, il est vrai, être exercée par un conseil fédéral (Bundesrath) et un parlement (f}''trli.<l(if/) annuellement conv<»(|ués, le premier coinpusé des représi'iilaiils «b'S m<Miil)rps de la confiMléraliou, le second «'uiané (rélcclions nnivcisrllcs rl dirtM it s, iciiduvelables tous les trois ans : or, si dans le parlement les députés prussiens avaient forcément une majorité écrasante, il n*cn était pas de même dans le conseil fédéral, où le nombre des voles de chaque membre avait été fixé d'après la proportion admise dans rassemblée plénière de l'ancienne Confédération germanique, si bien que, sur un total de quarante-trois voix, la Prusse, qui à ses quatre voix en avait ajouté quatre pour le Hanovre, trois pour la Hesse électorale, trois pour le llolstein, deux pour Nassau et une pour Fraricfort, ne disjiovail que de dix-sepl voles, tandis (jue ses coîib'dérés en avaient viuL't-six, ù savoir la Saxe royale quatre voix, Mecklembourg- Schwérin et Brunswick chacun deux voix, les dix-huit autres
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Étals chacun une voix unique; niais j)ar cnnlre le roi de l*russe s'était réservé le pouvoir exéculif presque enlier. Kn sa double qualité de président héréditaire de la confédération et de chef de guerre fédéral» il était appelé à convoquer et à proroger le conseil fédéral et le parlement» à promulguer les lois fédérales, à surveiller leur exécution, à exercer le commandement permanent sur les forces de terre et de mer de la confédération, à la représenter à Tétranprer, h faire en son nom la «^^uorre et I;i paix, à signer pour rlU' les alliaiires d les trailés; la cheville ouvrière du nouveau nié<aiiisine j)nlili(|ue, le chancelier h'Miéral, ne dépendait que de lui. Si les |>rinces et Klals de la nouvelle union n'étaient pas complètement médiatisés, du moins ils avaient dù abdiquer au profit de la Prusse une partie notable de leurs droits souverains.
La paix de Prague, en vertu des stipulations de laquelle la Prusse avait pu s'annexer ou se subordonner la majeure partie des États qui jus(|u'en 1866 formaient la Confédération p^ermanique, avait, on se le rappelle, autorisé d*autre part les Klats de rAlleniagnc méridionale à se grouper de leur ciMé en une union fédéralive, lacjuelle pourrait coiilracler une alliance jilus ou moins intime avec la confédéralion du .Nord. Comme rAulriche, et par suite aussi son annexe, la petite principauté de Liechtenstein, étaient hors de cause, larticle en (Question du traité de paix ne pouvait s'appliquer qu'à quatre Etats, ou pour mieux dire à trois États et demi, les royaumes de Bavière et de Wurtemberg, le grand-duché de Bade et la partie méridionale de la Hesse grand-ducale. Ensemble ces quatre territoires formaient une masse compacte de 145 000 ki lomètres carrés, interrompue par la seule enclave prussienne de Ilohen/ollern, et leur population hilale dépassai! huit millions et demi d'âmes'; réunis en un seul corps politique, ils
I. Le recensemcnl du 3 Uéccinbrc «lonnr les rliilTrrs suivants :
Bavirre I s->i inm» iiah... sco kiiom. carrds.
Wurtomberg l '''<*^ — ... 1'» r><jo —
Hadc 1 -i:tr> (tmt — ... i5:uo —
Ilesse-DmnDStadi (partie mAridionale) .... 566 000 — . . , 4 370 —
8 003 000 hab. . . 115 040 kUom. carrés.
poiivaîrni par conséquent prétendre faire quelque figure à côté de l'union du Nord. Mais la Bavière elle-même, que sa superficie et le chiffre de sa population auraient forcément appelée à jouer le premier Me dans une Confédération du Sud, ne montra que peu d'enthousiasme pour la réaliser; les gouvernements et les pays voisins étaient moins disposés encore ù faire des sacrifices d'aulononiie jiour une création qu'un sentait ne pouvoir être que provisoire; après quehjues pourj)arlcrs, le projet (ruiie fédération méridiniiale fut abandonné. L'idée de faire entrer les Etats du Sud dans l'union septentrionale tentait davantage un certain nombre de patriotes allemands des deux côtés du Main; mais, sauf dans le pays de Bade, la majorité des populations de TAUemagne méridionale éprouvait tout aussi peu de sympathie pour le régime prussien que les gouvernements eux-mêmes, et une pression dans ce sens était interdite au cahinet de Berlin par la prévision d'une intervention de la France. M. de Bismarck dut donc patienter, et en dehors de la cnnsolidalion des traités d'alliance militaire qu'il avait inijKJsés aux fatals du Sud à la suite de la campagne victorieuse de 1860, la réorganisation du Zollverein fut dans les années suivantes le seul acheminement vers une union plus intime entre les deux moitiés de l'Allemagne. Le traité douanier de Berlin, conclu le B juillet 1867 pour une durée de dix ans, leur donna, au point de vue des intérêts économiques, une représentation commune, en constituant en conseil fédéral et en parlement douaniers les organes politiques de ce nom de la Confédération du Nord, renforcés par les délégués des gouveriuMuents méridionaux et par les représentants, élus au sufTrage universel, des populations du Sud; un premier parlement douanier fut en elîet ouvert à Berlin le 27 avril 1808; mais, contrairement à bien des prévisions, il se maintint strictement sur le terrain économique, et ne fit rien dans le sens de Tunification politique et nationale de TAUemagne.
Au commencement de Tannée 1870 le problème de Tunité allemande semblait donc plus éloigné de sa solution qu'au
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leiulemain des victoires prussiennes de 1866. La partie de beaucoup la plus considérable de l'Europe centrale, que les traités de 1815 avaient réunie dans le cadre de la Coofédération germanique, héritière de Tancien saint-empire, était divisée en trois tronçons, hostiles ou indifférents entre eux : des trente- trois États représentés quelques années auparavant à la diète de Francfort, deux (Autriche et Liechtenstein) étaient devenus complètement étrangers à l'Allemagne, à laquelle un troisième (Luxembourg) ne se rattachait plus que par le Zolinerein; trois Etals et demi (Bavière, Wurtemberg, Bade, liesse grand-ducale méridionale) formaient un second groupe, relié au troisième par des conventions militaires et économiques, mais de moins en moins disposé à se fondre en lui; ce troisième groupe enfin, la Confédération du Nord, présentait une unité beaucoup plus compacte que la Confédération germanique, la Prusse s'étant annexé cinq de ses anciens confédérés et ayant soumis les vingt et demi restants à sa haute autorité : mais la nouvelle union ne comprenait même pas les deux tiers de la superficie et de la population de l'ancienne; elle ne pouvait guère compter dans des circonstances critiques sur l'assistance elTcctive dr ses alliés de TAlltMiiagne méridionale; elle av;ut à se garder des rancunes de l'Autriche et elle devait craindre la jalousie de la France. La politique insensée de ^Napoléon 111 rendit à M. de Bismarck le service de jeter dans les bras de la Prusse les États du Sud; puis son incapacité militaire facilita à Tarmée prussienne une nouvelle série de victoires, qui se traduisirent à la fois par la résurrection de Tempire allemand au profit du roi Guillaume P% par la réconciliation de TAutriche avec le nouvel ordre de choses, et par Textension des limites occidentales de rAliemagne.
L'ouvernement impérial fran(;ais, en se lançant dans la guerre de 1870, s'était tlatté de l'espoir de voir les Elats du Sud rester neutres; ils se déclarèrent prêts à exécuter leurs traités militaires avec la Prusse, et durent, par conséquent,
être compris dans la di'claralinri do iruerre fraiiraiso <lu 19 juiilel 1870. De ce jour deviul inévilablc Tunion de l'Aiieroagne entière, qui fui consommée, pendant que les armées allemaades assi^eaient Paris, par les traités signés à Versailles et à Berlin (15 à 25 novembre 1870) entre le roi de Prusse d*une part, les souverains de Bade, de Hesse-Darmstadt, de Bavière et de Wurtemberg de Tautre. £n vertu de ces actes diplomatiques, les quatre Etats méridionaux entraient dans la (luniïMlrratinn du Nord pour IVnsomhl»' di* leurs lerriloiir-; un cituseil fédéral ol un parlcuiciil allfinands prenaient la placo tant du conseil fédéral et du parlement de runîou septentrionale que du conseil fédéral et du parlement douaniers; la ligne du Mein cessait d'être une frontière politique. Une convention particulière conservait, il est vrai, au roi de Bavière la direction souveraine et Tadministration indépendante de son armée; mais comme elle stipulait en même temps pour le roi de Prusse le droit d'inspection militaire en temps de paix, celui de commandement suprême en cas de p^uerre, celte restriction était au fond d inijtorlancc assez médiocre. Les quatre traités furent voh's presque à l'unaniniilé, (juoique sans onlliousiasine, par le parlement de i'I'nion du Aord, qui eût désiré une uniiication plus complète de rAlleniairne, mais qui se rendit au prudent avis du ministre d'État Delbruck « que plus d'une fois déjà il n*avait pas porté bonheur à TAIlemagne de sacrifier ce qui pouvait d*abord être obtenu à ce qui était souhaitable d (9 décembre 1870) ; puis les parlements des États du Sud les votèrent à leur tour, la chambre des députés de Munich h la stricte majorité des deux liers, requise par la consliluliun bavaroise (10 jau« vier 187 II.
A ce moinenl la nouvellt^ Confédération allemande, sans abdiquer ofiicicilement ce nom, avait reçu une autre dénomination encore qui ne devait pas tarder à supplanter la première : elle était devenue V Empire allemand^ en même temps que son président héréditaire, le roi de Prusse, prenait le titre d'empereur allemand. G*était le premier en rang parmi les
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souverains secondaires de i'Alleinague, le roi de Bavière, qui, en novembre 1870, avait ofl'erl au roi Guillaume le titre impérial; les autres princes et les trois républiques hanséatiques s^élaient empressés de donner leur assentiment ; le parlement du Nord avait voté Tempire dès le 10 décembre 1870; mais la proclamation solennelle de Guillaume l"* comme empereur allemand n*eul lieu que le 18 janvier 1871. Par un élrani^c retour des choses liumaines, elle se Ht, an inilieu du concours drs princes et des représcnlanls de rAlleinagne, dans la grande salle îles glaces île Versailles, toute pleine encore des souvenirs de Louis XIV!
Dans son message d'intronisation, le successeur des anciens empereurs romains de nation germanique, dont il faisait revivre la dignité après soixante-cinq ans d*interruption, promettait à la nation allemande de la conduire audevant d*une ère future de bonheur, sous l'emblème protecteur de son antique splendeur; il lui promettait, en outre, de lui assurer une paix durable, à l'intérieur de fronlières garanties contre de nouvelles attaques de la France, ("était annoncer d une façon irrévocable les dures conditions territoriales dictées par le vainqueur à la France aux abois; elles furent consignées dans les préliminaires de Versailles du 26 février 1871, d'où elles passèrent, sauf quelques rcctiQcations secondaires de la frontière d'abord fixée, dans la paix de Francfort du 10 mai 1871. Sous prétexte de reculer la ligne d'attaque française et de changer en boulevards défensifs allemands les forteresses menaçantes de la France, TÂllemagne, en outre de l'indemnité de guerre inouïe de cinq milliards do francs, se faisait céder l'Alsace entière sauf Belfort et ses environs, plus la partie noi (l-<*sl de la Lorraine, avecTliionville, Metz, Gorze, CbAteau-Salins, Sarregueniines, Sarrebourg et Saales. C'était un pays de 14 500 kilomètres carrés de superficie, sur lequel le recensement français de 1866 avait compté 1 600000 habitants, dont 1 300000 catholiques, 250000 protestants, 45000 Israélites; une contrée riche et industrieuse entre toutes, où Metz et Strasbourg
étaient des forteresses de premier ordre, Mulhouse un centre manufaclurier hors ligne; une région enfin d'ardent patriotisme français, de Ton comme de l'autre c6lé de la frontière des langues qui, après avoir coupé en deux la Belgique, puis côtoyé la frontière politique de ce royaume entre Vcrvters et Aix-Ia-Chai)('lle, Arlon et Luxembourg, passe entre Metz et Trêves pour ^airner les Vosges, en suit assez exactement la ligne de fMÎlo jns(ju'à la troué*' d»» Belfort, et entre en Suisse en franchissant \o Jura : la loi du 0 juin 1871 réunit à pcrpctiiilé l'Alsace-Lorraine à l'empire allemand, en la plaidant sous radministraiion directe de l'empereur, et en lui aliribuaul la dénomination de pays d'empire {Reichsland).
Le premier parlement de TAUemagne unie fut ouvert le 21 mars 4871 par Fempcreur Guillaume P', et dès le 16 avril était publiée la constitution du nouvel empin , calquée sur celle de l'Union du Nord; comme de juste, elle annonçait, dans son préambule, que l'alliance contractée par ses membres pour protéger le territoire et le droit de la confédération et pour avancer la prospérité du peuple allemand serait éternelle. M. de Bismarck, créé prince et altesse sérénissiinc par ordre de cabinet du 22 mars 1871, restait, comme cbancelier de l'empire allemand, à la tête du nouvel Etat, que plus que tout autre il avait contribué à appeler à la vie. Dans le conseil fédéral, porté de quarante-trois à cinquante-huit voix, la Prusse gardait ses dix-sept voix ; la Bavière en avait six, la Saxe royale et le Wurtemberg quatre, Bade et Hesse trois, Mecklembourg-Schwérin et Brunswick deux, les dix-sept petits Imitais chacun un vole uni(iue. Quant aux trois cent qualre-vini^t-deux sicL-^es au parlement, (]u'avait à décerner le suflVage universel à raison d'un député par 100 OOO habitants, il en revenait deux cent trente-six à la Prusse, quarante-huit à la Bavière, vingt-trois à la Saxe royale, dix-sept au Wurtemberg, quatorze au grand-duché de Bade, neuf à la liesse, six au Mecklembourg-Schwérin, trois à chacun des États de Saxe-Weimar, Oldenbourg, Brunswick et Hambourg, deux à ceux de Saxe-Meiningen, Saxe-Gobourg et Anhalt, un
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seul aux onze autres membres de la confédéralioa. Pour le momenti le nouveau pays d'empire Alsace-Lorraine n'était pas représenté à la diète ; il le fut à partir de Tannée 1874, au l*' janvier de laquelle la constitution de Tempire y fut introduite en vertu de la loi du 25 juin 1873; mais pendant des années ses quinze députés n'y ont paru que pour prolester contre l'annexion.
De[»uis 1871 le nouvel empire allemand a fxercé une inlluiiice jtrépundéranle sur la [lolitique générale et établi sou proteclorat sur de vastes contrées en Afrique; ses frontières européennes n'ont varié que d'une façon fort insiirnifiante par Tac(iuisition en 1890 de Tilot frison d Ilelgoland, incorporé à la Prusse Tannée suivante. A l'intérieur aussi, si la couronne impériale acquise par Guillaume l" a passé coup sur coup à son fils Frédéric III (9 mars 1888) et à son petit-fils Guillaume II (15 juin 1888), si le tout-puissant chancelier est tombé du pouvoir en emportant dans sa retraite le litre purement honorilique de duc de Lauenhourg (20 mars 1890), il ne s'y est opéré aucune modificalion, ni territoriale, ni constitutionnelle, malgré Textinclion, en 1884, de la ligne ducale de Brunswick : son héritage, administré jusqu'à nouvel ordre par un prince prussien qui a pris la place de Théritier naturel, continue en effet à former un État distinct. Il ne nous reste donc plus, pour clore notre étude sur la géographie historique générale de TEurope centrale, qu'à ajouter quelques renseignements statistiques sur Tétat présent de Tempire allemand.
Les vingt-cinq Etats qui le composent se suivent dans Tordre officiel suivant : les quatre royaumes de Prusse, Bavière, Saxe, Wurtend)crg; les six grands-duchés de Hadc, Hesse, Mecklembourg-Schwérin, Saxe-Weimar, Meckiembourg-Strélitz, Oldenbourg; les cinq duchés de Brunswick, Saxe-Meiningen, Saxe-Alteubourg, Saxe-Cobourg, Anhalt; les sept principautés de Schwarzbourg-Sondershausen, Schwarzbouig-Rudolstadt, Waldeck, Reuss ligne aînée, Reuss
limu' radcltc, Scliaumbourg^-LippL'. Li|ij'0-Detniol(l ; les trois villes libres de Liiheck, Brème et ilaiiibourg. On Iruiivcra dans la noie le chiffre de la populaliou et l'éleudue de la superficie de cbacun d'eux; dans leur ensemble, et en y ajoutant le pays d'empire Alsace-Lorraine, ils contenaient, lors du recensement de 1890, près de quarante-neuf millions et demi d'habitants sur une superficie d*environ 540 000 kilomètres carrés Au point de vue du partage confessionnel, tandis que TUniondu Nord était environ aux trois quarts protestante, dans le nouvel empire les évaiii:éli(jues ne sont plus aux ealli()li(jues (]ue dans la [iropni lion approximative de trois à deux; à celui de la nationalité, les babilants de race tudes(pie, qui ne fonnaienl que les six septièmes de la populati(»n de l'union septentrionale, passent, malgré Tannexion de TAlsace-Lorraine, où les Fran<;^is ne sont officiellement
\. Dans le tableau suivant, les chiiTres de la population sont ceux du recensement du «loconilm* 1800; pour la suporfuMc. nous avons reproduit les données officielles les plus n-n tiios. Si l'on eomii.ire rr t/iMeaunnx prt-< tM|onis. on conslaU'ra, d'une pari, un accroissenienl de pupulaLion vraunenl extraordinaire dans presque tous les Étals, d'autre part une diminution de superficie fori ronsiiiëralile p«nir la Priis?»'. Iar|u<>lle s"f>xpli(|ue par l'omission des mers iiilriiiures de la monarchie pru^j^icnnc, quaulreruis on avait rimbiludc de porter en compte.
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évalués qo*à 200000 Ames, pour former près des douze treizièmes de la population de l'empire allemand.
Ces brèves indicalions, qui seront coin[ilétées plus loin à propos des dilïérenls membres de l'empir»', sufliraienl pour le moment, s'il n'y avait pas lieu de donner immédiatement ici un aperçu de l'organisation mililaire de TAIIemaj^ne contemporaioe. Celle-ci est en (>tret le reflet fidèle de l'évolution historique qui a unifié rAUemagne sous les auspices de la Prusse : Tarmée allemande est Tancienne armée prussienne, à laquelle ont été successivement incorporés ou agrégés les contingents des petits et des moyens États de Tancienne Confédération germanique. Les hommes qui au commencement (lu siècle réorij^aiiisèrenl les forces militaires «le la Prusse a(loptt'r(Mit le sysièine de la coïiicidenre des cadres mililair(*s avec les circonseriplions administratives; il y eut par conséquent huit corps d'armée ré^rionnaires, portant, bien que la superposition ne fut pas absolument exacte, les noms des huit provinces, I" Prusse, IP Poméranie, 111' Brandebourg, IV Saxe prussienne, V Posen, VP Silésie, VII* Westphalie, YIIP Prusse rhénane; de plus un corps d'élite, celui de la garde. Les annexions de 4866 motivèrent la création de trois nouveaux corps prussiens, IX* Schleswîck-Holstein, X' Hanovre, XI* Hesse-Nassau, au\<jiiels furent incorporées les levé<'s de la plupart des Ktats de ri iiion du Xord; les mutinqcnis des aulnîs i^ros^irent rell'eetif des anciens corps, sauf celui de la Saxe royale, qui forma un corps particulier, le XIV . Puis, en 1871, le nombre des corps du nouvel empire fut porté de treize à dix-huit, par radjonction de deux corps bavarois qui n'ont pas de numéro d'ordre général, d*un XIIP pour le contingent du Wurtemberg, d*un XIY* pour les troupes badoises, renforcées de quelques régiments prussiens, et d'un XV* cantonné en Alsace-Lorraine. En 1890 enfin, des considérations d'ordre purement militaire ont fait dédoubler les corps chari^'^és de défendre en {iremière liirne les deux frontières de l ouest et de Test, et créer, à .Metz et à Danzick, en Lorraine et en Prusse occidentale, un XVP et un
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XVII* corps. Au total, vingt corps d*arinée, dont chacun a
pour rayon de recrulenienl une circonscription terri loriale déterminé»'. ijiK» son nom indi(]ue pins ou moins exaclemenl; il n'y a d'excejUion (jin' |iour la ^^arde prussienne, qui se recrute dans l'empire entier, et pour l'Alsace-Lorraine, qui est occupée par des régiments transrhénans, tandis que les hommes levés dans le pays sont incorporés ailleurs. Quatre de ces corps d'armée, ceux de la fiavière, de la Saxe royale et du Wurtemberg, ont conservé une certaine individualité, plus apparente d*ailleurs que réelle ; les seize autres, au point de vue militaire du moins, sont absolument prussiens. Ensemble ils mettent à la disposition de leur cénéralissime, remj)ereur, une armée de rîOOOOO à (iOO 1)01) lioninies sur lo pied de paix, que rapi)el de la réserve et de la Ldudwrhr jx-rmet, en temps de guerre, de porter rapidement à deux millions et demi de soldats. Et ainsi l'Allemagne, qui au dernier siècle encore était, grAce à son morcellement, exposée à Tinvasion par toutes ses frontières, est devenue, unifiée, une puissance militaire de premier ordre, pour ne pas dire la plus formidable de toutes.
CHAPITRE I
OBICKNES DE ZJL MOITARGHIE AOTWmUBIliltg
Le premier en date et, jusqu'à une époque bien rapprochée de nous, le plus puissant aussi parmi les États actuellement
exislaiiU do l'Europe centrale, est le vaste ensemble de pays qui, a|»rès avoir été connu jusqu'au commencement du XIX* siècle sous la dénoniinaLion assez vague de lorrcs autrichiennes, habsbourgeoises ou impériales, prit alors le litre offîciel d'empire d'Autriche, qu'il a récemment échangé contre celui de monarchie austro-hongroise. A cheval sur les Alpes et les Karpathes, comprenant dans son sein des représentants de toutes les races qui se délimitent d'après ces deux grandes chaînes de montagnes ou qui se sont établies entre eUes, il a de tout temps eu pour centre géographique le cours du moyen Danube, qui est son seul grand fleuve, la granile artère de ses peuples, le bassin vers lequel ils ronvergent; mais son centre d'attraction réel et son vrai principe d'unité sont de nature bien plutôt dynastique que géographique. L'agglomération autrichienne doit son existence politique à la famille souveraine qui successivement en a acquis, sans réussir à les fondre ensemble, les différentes
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parties constitutives, et c*e8t par les destinées de cette fomille
s«'ul»'nuMiL, par ses guerres, par ses négociations, j>ar ses mariages, qiK' peut s'ex[tli(]uer la configuration aclnelle et l'clrangt' coinpdsilioii «l'un Elat qui n"a pas de nationalité propre, par cela même qu'il contient presque toutes les natioualilés de l'Europe, et qu'on y reocoutre, juxtaposées ou entremêlées, des populations allemandes, madgyaros, roumaines, italiennes, slaves surtout, en vingt subdivisions distinctes. L*histoire territoriale de la monarchie autrichienne est donc avant tout celle de la maison de Habsbourg, aujourd'hui Habsbourg-Lorraine; elle n'en forme même qu'un des chapitres, car cette famille Illustre entre toutes, (|ui aujour- (1 liui encore, (pioiipie hien déchue de son ancienne splendeur, règne sur une (juaranlaine de millions de sujets, a donné des rois à la moitié de l'Europe et du Nouveau- Monde, et a plus d'une fois aspiré à la monarchie universelle.
La grandeur des Habsbourg date de l'époque oii le chef de la famille, le roi de Germanie Rodolphe P', établit les siens dans les pays autrichiens proprement dits; mais par leur origine ils appartiennent à la vallée supérieure du Rhin, et non au bassin moyen du Danube. Le nom qu^ils n*ont pas cessé de porter, quoique depuis long^lemps ils ne j)ossèdenl [tins un pouce de terrain d»* leur patrimoine primitif, est celui d'un château, dont il ne reste aujourd'hui que des déhris informes sur les bords de l'Aar suisse, un [)eu en amont de iJrugg, mais auquel le temps n a pu enlever sa fière et dominante position au-dessus du pays voisin, qu'nrmsent à la fois l'Aar, la Reuss et la Limmat. Ge donjon féodal de la Habsbourg, dont le nom à jamais célèbre a été traduit tantôt par château de Tau tour (Hâbicht$burg), tantôt par château patrimonial {Burg in der Habe), fut fondé au commencement du xi* siècle (1020? 1026?) par Tévéque de Strasbourg: Werner, le prélat qui a cnnunencé la îe(onslrucli<jn d une des j)lus célèhres jiarmi les cathédrales chrétiennes, et légué par lui à son ueveu Weruer le Tieux, le lils de sou frère Radebolon ou
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Rodolphe et Taleul du comte Rodolphe lY, qui, élevé au trône d* Allemagne par le choix des électeurs, devint Fauteur de la puissance de sa race.
Si Rodolphe était resté, comme ses ancêlres, conile de llahslioui-ir cl laiiilgrave ilo ILiule-Alsace, c'cst-à-ilirc un des iniioniluahles seiijnenr.s de la vallée du Rliiii, et (jue sa d<'Sceiidaiice «'ùl disparu depuis des sii-rles comme celle de lant d'aulres familles féodales» la question de sa généuIoigie aurait probablement peu préoccupé la po'^lérilé; mais Télucidalion de Torigine de la maison impériale par excellence devait tenter, et a tenté en effet, le zèle des historiographes, et leurs élucubrations ont ahouti à une foule de systèmes généalogiques, où la fable naïve et la complaisance érudite se sont donné pleine carri^re. Nous n'entrerons pas à cet éj?ard dans de lonl,^s détails; ce n'est que pour la ruriosilé du fait que nous menlioiiiidiis parmi les anciennes généaIou;i<'S celle qu'iiiquimail en i')27, à Ilaunenaii en Alsace, avec l'aiilorisatiou du frère et successeur de Cliarles-Quinl, Ferdinand, riionnt'^le magister Gebweiler, qui avait trouvé moyen de rattacher les Habsbourg directement à Adam, par Tintcrmédiaire de Noé-Janus, de Gham-Zoroastre, d*Osiris-Jupiter, d*Hercule enfin et des rois troyens, sicambres et mérovingiens, et nous passons immédiatement à la théorie la plus accréditée, que 1 illustre diplomatiste alsacien du xvni* siècle, SclKPpnin, a réussi à rendre presque probable. D'après lui, la maison de ilabsbouri: descemlrail du duc d'Alsace du vil* siècle Alliic ou l'^lbicoii, contemporain du roi déric II et célèbre à la fois comme fondateur des monastères de Sainte-Odile et d^Ebersmunsler et comme père ou aïeul d'une foule de saintes princesses, sainte Odile, sainte Atlale, sainte Eugénie, sainte Gunelinde; ce grand seigneur mérovingien aurait été, en effet, par son fils cadet Ëthicon II, Tancèlre des ducs de Lorraine, des comtes de Flandre de la maison d'Alsace, des comtes de Nordgau ou Bassc-Alsaco, des comtes d'Eguisbeim et de Dabo, auxquels d'autres ont encore ajouté ceux de Montbéliard, de liar et de Ferrelte,
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voire la dynastie de Savoie, taadis que, par son fils aîné Âdalberl, il aurait été Tauteur commun des comtes de Sundgau ou Haute-Alsace et des comtes de Habsbourg d'une part, des ducs de Zaehringen et des margraves de Bade de l'autre. Inutile d*insîster sur ce que cette déduction généalogique offre d'hypothétique pour les siècles mérovingiens et carlovingiens, et sur la pari qu'a av(»ir dans certaines décisions critiques de Sclioepflin le désir, tant de llaller la maison de Bade, dont il était Tliistorioi^raplie, que de confondre en une origine commune les deux familles impériales de Habsbourg et de Habsbourg-Lorraine; mais, d'un autre côté, il faut lui rendre la justice qu'il a diplomatiquement établi l'arbre généalogique de la maison d'Autriche jusqu'au comte alsacien Gontran, qui vivait au x* siècle et fut l'aïeul de Févèque Wemer de Strasbourg et de son frère Radeboton.
Les descendants de ce seigneur, titrés comtes de Sundgau ou Haute-Alsace et comtes de Habsbourg, ne jouèrent pendant longtemps qu'un r(Me assez elTacé parmi les feiidalaires rln'iians de l'empire; k la fin du xii" sircle seulement, ils ac(|uircnl la dignité supérieure de landgraves héréditaires de la ilanle-Alsace, dans la personne du comte Albert, surnommé le Riche. Cette richesse sans doute était relative; cependant les domaines et les droits des Habsbourg étaient dès lors considérables, tant dans leur landgraviat d*Alsace qu'en Suisse, où ils avaient recueilli, en partie du moins, l'héritage des comtes de Lenzbourg; ils exerçaient les prérogatives comtales dans TAargau et dans le Zuricbgau, possé(lai('nt des terres nombreuses sur le Rhin, sur TAar, sur la Ri'uss, sur les bords du lac de Lurerne, et s'étaient fait conférer l'avouerie de plusieurs abbayes de I Helvétie antérieure, comme par exemple celle des riches couvents de Sa^ckingen et de Mûri. Cinquante ans plus tard, un partage fait en 1239 par les deux frères Albert le Sage et Rodolphe l'Ancien divisa l'héritage habsbourgeois entre deux branches ; mais la ligne cadette ou de Habsbourg-Laufenbourg, qui se continua jusqu'en 1408, resta toujours fort au second plan et revendit
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succc'ssivenient toutes ses possessions à la ligne aînée, principale, dont le second représentant, Hodolphe IV ou le Jeune comme comle de Habsbourg, Rodolpfic I"' comme roi de Germanie, sut à la fois élendre la domination de sa maison sur une portion notable de THelvélie allemande, et conquérir pour elle, à une autre extrémité de Tempire, les provinces nombreuses et étendues qui formaient le duché d*Aulriche.
Rodolplie, qui était né en 4218, Tannée même où l'extinction des Zaeliringen laissait vacante la première place dans la luuile Souabe, j)assa la majeure partie de sa vie à l'assurer aux siens. Landgrave de llaute-Alsace et comte de Habsbourg à vingt-deux ans par la mort de son père Albert lo Sage en Terre-Sain le, il fut, de longues années durant, aclivenionl môlé à toutes les guerres et à toutes les négociations de la haute Allemagne, pendant Tépoque troublée qui précéda et suivit la mort de Frédéric II, et réussit à augmenter sans cesse le nombre de ses domaines par achat, conquête ou succession, en même tcm{>s ({u'il affermissait son influence politique en qualité d'avoué et do protecteur de couvents, de villes, de contrées eiilicres. L'ac(iuisilion de l'héritage de la maison rivale de lv\ bourg, dont il prit possession en 12l)i, du droit de sa mère Iledwige et malgré un testament eu faveur de Téglise de Strasbourg, le mit hors de pair avec les antres seigneurs de la Suisse allemande, car les comtes de Kybourg, qui avaient ajouté les alleux helvétiens de la maison de Zaehringen à leurs propres possessions, exerçaient, tant du droit de leur comté qu'en leur qualité de landgraves du Thurgau, la haute autorité depuis le lac de Zurich jus(]u'au lac <le Constance; peut-être songeait-il à reconstituer à son profit le duché de Souabe, disparu avec le dernier des Uohenslaufen, lorsque son avènement au trùne lui ouvrit de toutes nouvelles perspectives (1273). Le choix des électeurs s'était fixé sur ce soldat de cinquante-cinq ans, vaillant et entendu, économe et habile, ferme et modéré à la fois, parce que tous ils sentaient la nécessité d'un chef énergique, et qu'ils avaient peur cependant d'un empereur trop puissant; T. I. 24
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or, si les capacités militaires et poliliijues ilu comte de llal)Sbourir ne pouvaient faire doute pour personne, le peu d'étendue de ses Etats, son rang peu élevé dans la hiérarchie du saint-empire leur paraissaient des garanties suffisantes pour leur souveraineté territoriale récemment conquise. Leurs calculs intéressés ne furent pas entièrement déçus : Rodolphe ne poursuivit pas les visées ambitieuses qui avaient perdu les Hohenstaufen, il renonça à aller chercluT à Rome la < ouronne impériale et ne se risqua pas h lutlcr avec l arislDcratic allemamlr au nom do la royauté des Ollon, d<'s Henri et des Frédéric; mais, en faisant passer par une politique habile renscmble des États autrichiens à sa famille (1282), il lui assura un rang prépondérant au milieu des maisons princiëres de Tempire, et jeta sur les rives du moyen Danube, au profit de sa petite dynastie rhénane, les fondements d*une des grandes monarchies européennes. L'Alsace et la Suisse avaient vu les modestes débuts de la famille des Habsbourg, c*est en Autriche qu'elle trouva une base territoriale plus solide; là, en en'ol, sur les frontières orientales de l'empire, s'était faite peu à peu une asi^'^loméralion de pays, nn\ ;ni futur d'un f;rand em[iire, dunl il nous faut, avant d'aller plus loin, retracer les destinées antérieures.
Par SOS premières origines, le marquisat, puis duché et archiduché d Autriche remonte à Tépoque carlovingienne, oii Ton trouve une marche avare, pannonienne ou bavaroise opposée aux incursions des barbares païens de l'Est. Désorganisée à la suite de la grande victoire des Hongrois en l'année 907, celte province frontii.'rc fut reconstituée du temps d'Olton le (irand, après la bataille du Lechfeld (Do')), sous les nouveaux noms de marche orienlale Osh/iurfî, jirovincia orienl(ilis) ou d'Autriche ' ( JrsirrrclrJt , pbuja australis), et ne tarda pas à devenir, j^ràce à la dynastie des Babenberg, le boulevard de la Germanie contre les Madgyars et Favantposte de la race tudesque parmi les populations slaves du Danube. Cette dynastie des Babenberg, qui a préparé les
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voies h colle des Habsbourg', était originaire de la Franconîe orientale, où les ruines de son chùteau d'origine, rAUeoburg, B'élèyenl jusqu'aujourd'hui au-dessus de Bamberg et du cours de la Rcgnitz. Fort puissante dès la fin du ix* siècle dans tout le bassin ^périeur du Mein, elle fut vaincue et dépouillée en disputant la suprématie dans les pays franconiens à la maison salienne qui doniinait dans la Franconie occidentale, et son chef, AdalluMl de Baltenljcrc-, eut la lèle trancliée j)ar le bourreau i^lKl'i] : niais, au Ixiul de doux cf«''nt''ralions, oUe se rolova do sa déchéance polilifjuo avec un pelit-fils d'Adalbert, Léopoid l'Illustre, qui, en 976 au plus tard, fut investi de la Marche orientale, et depuis lors jusqu'à son extinction, pendant deux siècles et demi, elle ne cessa d'étendre ses possessions et sa puissance, héréditaires en fait bien avant de Têtre en droit.
Le point de départ du marquisat d'Autriche fut FEnnsburg,
fondée dès les premières années du x* siècle par le margrave Liiiljiold, qui périt en 907 contre les Hongrois, à l'endroit où s'élève aujoiird'liui la vilh' d'F>iins, sur la rivièro du même nom. tout près do son confluont avec le Danulic. Dans le courant du x*" et du xi" siècle, la conquête et la colonisation germaniques descendirent le fleuve d'étape en étape, jusqu'à i'Ërlaf, jusqu'au Kahlenberg, jusqu'à la Leitha; des châteaux forts, des couvents, des villages, des villes murées furent fondés en grand nombre sur le Danube ou dans son voisinage immédiat, et la résidence des marquis s*avanca successivement à Poechiam, à Moetk, k Tulln, au Léopoldsberg, jusqu'à ce qu elle se lixAl enlin, au milieu du xn' siècle, au pied de cette dernière montai^ne, dans la ville de Vienne, qui avait pris la place do rantique \"in(lnli())in. La Marehe autrichienne enfonçait ainsi, le long du Danube moyen, comme un coin tudcsquc entre les populations slaves du nord et colles du sud, faisait face à la Hongrie sur la Leitha et sur la March, et méritait pleinement la qualification de boulevard de Tempire que lui donna le premier grand privilège impérial conféré à ses maîtres en 1058. Officiellement cependant
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l'Ostinark ii'i'lail pas un fief iinniédial et apparlenail au (luclié de Bavière : ses marquis étaient vassaux des ducs bavarois; ses colons, laïques et ecclésiastiques, nobles et roturiers, étaient en majeure partie de souche bavaroise, et les évêcbés et abbayes de la Bavière y étaient puissamment possessionnés; mais la dépendance réeUe n'avait jamais été que fort médiocre, et le lién féodal qui reliait les deux pays disparut complètement au milieu du xu* siècle, par suite de Tun des incidents de la lutte des Guelfes et des Gibelins.
Le mari-'cavo d'Autriche Léopohl le Pieux, (pie TEtrliso a canonisé en 1 5S7, s'était allié à la famille (h^s ll(dienslanfen en épousant, en llor», la veuve du duc de S(Miabe Frédéric, Agnès de FraiicMiiir, hi lille de l'empereur Henri IV; «juand Conrad 111 enleva aux Welfs le duché de Bavière, il en investit (1139) son frère utérin le marquis Léopold le Libéral, auquel succéda en Autriche et en Bavière son frère cadet Henri Jasomirgott, celui-là même qui établit définitivement la capitale de r Autriche à Vienne, et commença à y bâtir Téglise de Saint-Élienne; en 4154, cependant, Frédéric I*' Barberousse, pour sceller la réconciliation des Ilohenstaufen et des Welfs, restitua la Bavière à ses anciens possesseurs, malij^ré les ])rotestalions du mari^rave autricliien; seulement, à deux années de là, en échange d'une renonciation en bonne et due forme, il lui accorda, par l'arrangement de Hatisbonne 1 l'iri), des dédommagements notables : TAutriche, augmentée de la majeure partie du pays compris entre TEnns et Tlnn, fut soustraite à la suzeraineté bavaroise et érigée en duché particulier; de plus, un privilège impérial, connu sous le nom du privUegium minus de Tannée 1156, la déclara héréditaire pour les femmes aussi, en cas d'extinction de la souche mâle des Balienherg". Les eoncessions de l'empereur auraient même été heaucoup ])lus loin encore, à en croire les prétentions postérieures de la chancellerie viennoise : il aurait accordé au nouveau duc et à ses successeurs la liberté de paraître en diète ou de s'en abstenir, Tassurance de la protection de lempire sans la charge de contribuer à ses
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dépcoscs, rexeiiiplioii de la juriiiicliou des Uibuuaux impériaux, le droit d'élro investis sur leurs propres lerres, on un mot une position tout à fait cxccptionnclie et privilégiée; mais Tacte sur lequel elles s'appuient, le fameux privilegium majm de Tannée 1156, est probablement, sous sa forme authentique, un faux du xiv* siècle, quoique les tentatives des ducs d*Autriche de s*isoler du reste de Tcmpirc remontent |jeaucou|> plus haut.
Au nouveau duclit'' (TAutriclio, le fils de Henri Jasomirirolt, Léopold V le \ ei liieiix, ajouta avant la lin du xn" siècle un autre duché de création récente, celui de Styrie, qui devait dorénavant en partager les destinées. La Slyrie, qui comprend les pays alpestres au sud do TAutriche, remonte par ses premières origines à un marquisat érigé à la fin du X* siècle contre les Hongrois, lequel reçut son nom territorial du château de Steyr ou Styrebui*g, b&ti au confluent de la Sleier et do TEnns, à peu de distance par conséquent de rKnnsljur-i, et sa dynastie féodale dans la personne des coniles du Traungau, issus probahlement des ducs luitpoldiens de Haviére Agrandie eontinuellenient aux dépens de la Carintliie, la Styrie avait (ini par s'étendre depuis la basse Enns et la haute Leitim jusqu'à la moyenne Save, avec la Mur comme artère centrale; en môme temps les villes allemandes de Steier sur TEnns, do Gratz sur la Mur, de Marburg et de Pettau sur la Drave, de Gilli dans le bassin de la Save, pour oe nommer que les plus importantes, avaient, de concert avec la noblesse et le clergé immigrés, commencé à germaniser le [)ays, (jui peu à peu a perdu en grande partie sa nationalité slave. En 1180, lors des remani«'nients territoriaux (jui suivirent la cliute de liniri le Lion, Frédi''ric I" liarherousse rériizea en duché en faveur du inanjuis Ottocar VI; mais ce prince n'avait pas d'eufanls; avec rassentiment de ses Etats provinciaux, il institua comme héritier testamentaire (1180) le duc d'Autriche,, dont il avait épousé la fille, et après sa mort, arrivée en 1192, Léopold V, qui revenait de la Terre Sainte, reçut à Worms, des mains de Henri YI, Tinvestiture
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(lu nouveau duclu'. Pour mieux le lenir en respect, il coustruisil inaniédialenu nt sur sa fronliJ're tlu nord-csl, dans le voisinage de la L<>itlia, la ville de ^Jeusladt, surnommée depuis, comme prix de son al lâchement à ses maîtres autrichiens, Neustadt-la-toujours-iidèle.
Enfin, les deux derniers princes autrichiens de la maison de Babenberg, Léopold VI le Glorieux et Frédéric II le Belliqueux, en dehors de certaines acquisitions secondaires, faites dans la eirrouseripliou de leurs deux duchés par héritage nu j)ar achat, eouuucncèreul à prendre pied dans uiu' troisirnie {tr^vinee voisine, la ('arniule, dont ils ne tardèrent pas à devenir les plus puissants, sinon les seuls seigneurs. La Carniolo, Krain^ Krajina, ce qui en slave signifie marche, correspond au bassin supérieur de la Save, et avait anciennement pour capitale Krainburg, qui, depuis la domination habsbourgeoise, a dû céder la première place à Laibach ou Ljubijana, situé plus bas dans la vallée. Comme la majeure parlie de la Styrie, elle avait été comprise autrefois dans la Carinlhie; puis, elle aussi, elle avait formé une marche particulière, à laijuello sa populaliun, slave d'origine comme celle de toute la région des Alpes oriciilalcs, et, de plus, restée en majeure parlie fidèle jus(|u'à nos jours à sa nationalité, a valu, à côté de sa dénomination usuelle, son autre nom de Marche wiude. Disputé entre les patriarches d'Aqui- . lée, les évèques de Frisingue, la maison d'Andcchs-Méranie et les ducs sponheimicns de Carinlhie, ce pays de montagnes, voisin do TAdriatique, était de nature à tenter l'ambition des ducs d'Autriche; ils y acquirent les possessions de réglise de Frisingue, les étendirent de tout côté, avancèrent même leur dominai mu jusiju'à Pordenone en Frioul, et f)btinrent, en 123^, de FiMupcreur Frédéric II, une inféodatioii, qui leur permit d'ajouler à leurs autres litres celui de seigneurs de la Carniole et de la Marche wimle.
Par suite de ces difîérenles réunions, Frédéric le Belliqueux, le dernier m&le de la souche de Léopold riUustre, se trouva assez puissant pour poursuivre un rang supérieur à celui de
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duc. Victorieux on niaiiiles rencontres avec les Hontirois, v avec les Bohéniions, avec ses vassaux rebelles, il avait tenu téle à Tempcreur Frédéric II aussi, qui avait été forcé de lui restituer tous ses Etals, après en avoir pris momentanément possession et avoir déclaré Vienne ville impériale (1236); il profita du désir de son suzerain d^ètre institué son héritier, pour en obtenir la promesse ou même la collation effective du litre royal, fixé sur TAutriche et la Styrie (i245). Mais il ne jouit puèrc de son élévation en dignité, si tant est qu'elle ait été ofliciellcnient consonimée : quelques mois plus tard, le l'i juin 4240, il toniliail à la bataille de la Leitlia, Airé de trente-cinq ans soulemenL, après avoir encore une fois mis en fuite les Ilomrrois.
Frédéric le Belliqueux était, nous Pavons dit, le dernier Babeuberg màle ; de plus, il n'avait pas de filles, et nul testament ne disposait de ses États; sa riche succession, duché d'Autriche, duché de Styrie, seigneurie de Camiole, que déjà on commençait à appeler également un duché, devait naturellement devenir le point de mire d'une foule de prétentions diverses. Tout d'abord, l'empereur Frédéric 11 lit prendre possession de rhéritai:e vacant, dans la capitale autrichienne Vienne, une sciMjnde fois proclamée ville impéi ialc : mais les ducs de Bavière, les rois de Hongrie et de Bohème se préparèrent aussitôt à le lui disputer, et en même temps les parentes du feu duc invoquèrent le droit d'hérédité féminine, juridiquement incontestable. Parmi elles, c'était sa nièce Gertrude, la fille de son frère aîné Henri Tlmpie, qui paraissait avoir le droit le plus proche; mais ses deux maris, Uladislas de Bohème, le fils aîné du roi Wenceslas III, et le margrave de Bade Ilerniann VI. auxquels elle apporta successivement le titre de duc d'Audichr, moururent coup sur coup (12i". 12.'j0), et son lils, Frédéric de Bade, qui. dixhuit ans plus tard, devait partager Téchafaud de Conradin de Uulicustaufen, venait à peine de naître au moment de la mort de son père. D'autre part, le marquis de Misnie, Henri l'Illustre, qui avait épousé une des sceurs de Frédéric le
Là monàucuie autrichienne.
I5o]li(|iieiix , Conslanre, el qu'appolait une partie de la ii(>l)lesso aulrirliioniir, «'lail I)i<'n loin; la seule survivante des Sd'urs, Marijucritc. veuve du roi «les Roinaius Henri (VII), le fils de l'empereur Frédérie II, n'avail ni mari ni (ils [)our faire valoir ses prétenlions; et voilà comment, au milieu de Tanarchie universelle qui avait suivi la mort de Tompereur (1250), ce furent les voisins les plus puissants, les Bohémiens, qui remportèrent. Le second fils et héritier présomptif du roi Wenceslas III, Ottocar Przmysl, reçut à Vienne les serments des seigneurs autrichiens (1252), obligea, en 4260, le roi de Honsrrie h évacuer la Slyrie dont il s'était emparé, el se fit donner, en 121)2, par le rni Ridiaid de < ".ninouailles, des lettres d'iiivesl ilure pour l'An Iriclie . la Stvi-ie et la ('arniole aulricliieiHie. Pour colorer son usurpaticju, il avait consenti d'abord (1252) à épouser la vieille Marguerite, qui avait vingt-cinq ans de plus que lui; mais, une fois afTcrmî dans ses nouveaux Étals, il la répudia (1261); l'héritage des Babenberg n'était plus dorénavant qu'une annexe de la couronne de Bohème, à laquelle il avait succédé, comme Ottocar II, en 1253.
('et liéritaire, il l'aui^nienla encnre en 121)!), au moven du duclié de Carinlhie et du re^le de la Caniiole (tu Marche wintle. La Carinlhie, qui doit son nom à rancienne [mpulation celtique des Carnes, avait élé occupée après eux par les Slaves windcs; puis, conquise par les Bavarois, elle était devenue une des marches de la Germanie carlovingienne, et avait commencé & être peu à peu germanisée. Jusqu*en 976, elle avait compté avec le duché de Bavière; mais, en cette année, Olton II, pour punir son cousin rebelle, le duc bavarois Henri II, Tavait érigée en un duché particulier, qui, nininenlant'inent accru fies marches (rA<pn'Iée et de Vérone, sur le versant méridional des Al|>es, n'avait pas tardé à les re[>erdre, en même ten)ps (ju'il était réduit au levant par la création et les progrès des marches particulières de Styrie et de Carniole; il se trouva de la sorte restreint à ses limites
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déliailives, et ne comprit plus que la valU'c de la brave supérieure, au milieu de laquelle se trouvent placées ses deux capitales successives, Saint-Guy sur le ZoUfeld et Klagenfurt. Ses révolutions dynastiques avaient été nombreuses : occupé tour à tour au xi* siècle par les Saliens, les Welfs, les Zaehringen et les Kppenstein, il avait fini par rester à ces derniers, qui, au commencement du siècle suivant, le transmirent, déjà comme une j)Ossession patrimoniale, aux Sponlicini-Ortenbuii^. Or le dernier de ces ducs sponlieiniiens de ( liirinlliie, l'iric 111, (|ui, dr niènie (}ue ses prédéeesseiirs, était aussi un sci^Mieur puissant en Carniole, institua comme héritier le r(ji de Bohème (I2G8); à sa mort, arrivée l'année suivante (12(>0\ son fri're, le patriarche dWquilée IMiilippo, essaya en vain de faire valoir ses droits héréditaires; battu et pris par Ottocar, il fut interné en Autriche, et le vainqueur réunit la Carinthie et ses dépendances dans la Marche wînde à TAutriche, à la Styrie et à la partie autrichienne de la Garniole. Pour la première fois les quatre provinces allemandes du moyen Danube se trouvaient ainsi former un seul tout lei ritoi ial : mais la réunion était faite entre les mains du roi slave de hi liuhème.
Ottocar II n'avait cependant fait que travailler pour les Hahshouig^, les successeurs déGnitifs des Babenberg. Trop tard il brigua la couronne royale de Germanie, autrefois refusée par lui, et Rodolphe I*% que les électeurs lui préférèrent (1273), ne tarda pas à lui demander compte de ses usurpations. Le nouveau roi s'était fait une théorie commode : d'après lui, l'empire avait été vacant depuis la mort de Frédéric II; toutes les donations cl inféodations postérieures étaient donc nulles et non avenues; le roi de llolième devait juslitier à nouveau de ses droits sur Théritag^e autrichien. Ottocar reçut avec hauteur les ouvertures de Rodolplie; il ne pouvait oublier le modeste point de départ de son rival qui, jadis, dans une croisade contre les Borusses, avait été formellement à sa solde : « Je ne lui dois rien, je lui ai payé ses gages », aurait-il plaisamment répondu. Mais il ne
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se rendait pas suffisamment compte de leur position respeclivo; lo pclil comte suissr riait devenu un vrai roi de Gcrmanio, d'autant j)lus puissant qu'il avait su borner son anildlion; il était sûr du saitjt-siJ'j.'^t' auquel il avait a!»andoriné rilalie, dos électeurs dont il avait frauchcmcal accepté roligarchie et qui d'ailleurs élaient on bonne partie ses gendres; d autre part les princes ecclésiastiques du sud-est, le patriarche d*Âquilée» Tarchevèque de Salzbourg, les évèques de Passau, de Frisingue, de Ratisbonne, de Bamberg^, menacés dans leur souveraineté par le trop puissant roi de Bohême, l'appelaient ouvertement, et la noblesse autrichienne, irritée contre la domination tcbèque, faisait du moins des vu'ux secrets en sa faveur. La mise au ban de l'empire prononcée cintre (Jllocar ne fut j)as une vaine démonstration : l'armée de Hodolpbe, recrutée principalement en Souabe et renforcée parle comte de Tyrol Meinbard II, par les évèques bavarois, par le roi de Hongrie Ladislas lY, envahit TAutriche et n*y rencontra qu'une faible résistance; par le traité de Vienne de 1276, Ottocar renonça, presque sans avoir combattu, aux deux héritages, autrichien et carinthien. Une abdication si prompte ne pouvait guëre être séi ieuse; bientôt, en elTel, le roi de Bobènie rentra en lice, après avoir a|)[>elé le^ Polonais, les Uutliènes. les Slaves de toute dénoniinalion, au sim durs de la cause de leur nationalité commune ; une batailli' ardemment disputée s'en^^agea autour de Slillfried sur la Marcb, à l'extrémité orientale de la grande plaine du Marchfeld, qui s*élcnd au nord -est de Vienne (26 août 1278), et cette fois ce ne fut qu'avec la vie qu*Ottocar abandonna la victoire à Rodolphe.
Les pays du moyen Danube, conquis depuis quatre siècles par les Allemands et en majeure partie germanisés par eux revenaient ainsi A rAllemai;ne; restait à savoir au jirolit de qui. Ce fut le grand talent de Uiulolplie, ce fut le fait ca|>it{d de son rri'in', d'en (jv(»ir assuré à sa fainillo la possession imnK'diale ou future; en y établissant la domination des Habsbourg, il a fondé la grandeur durable de sa race et, du
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m«*Miie coup, (létenniiK' la marche postérieure des événements dans une partie nolalde de ^Kurop(^ Il y fallut du Irmps et de la peine : sans compter le patriarche d'Aquilée, Philippe, dont la mort vint à point annuler les droits sur la Carinthie (4279), les maisons de Bavière et de Tyrol élevaient des prétentions sur tout ou partie des territoires vacants, et d'un autre côté l'idée de les incorporer à l'empire, comme domaines régaliens, souriait assez à la majorité des électeurs. Rodolphe, pendant un séjour non interrompu de cinq ans en Autriche, s'étudia ;i y étahlir fortement son autorité; en même temps il né,i;ociail sé[)arément avec chacun des électeurs, et enfin, le 27 drccnihrc 1282, il put, à la diète d'Augshour^»^, avec Tassent iment du corps électoral, investir solennellement ses deux fils survivants, Albert et Rodolphe, de l'Autriche, do la Si y rie, de la Carinthie, de la Carniole et de Pordenone en Frioul. Â peine expédiées cependant, les lettres d'investiture durent subir plusieurs modifications : pour satisfaire les élats autrichiens, qui protestaient contre le gouvernement commun de deux ducs, de nouvelles lettres du 1*' juin 4283 supprimèrent la coinveslilure des deux frères au profit du seul Albert, sauf indemnité à donner au cadcH: chose plus grave, les réclamations menar;uil<'s du comte Meinhard 11 <îe Tyrol, qui avait eu une grande part à la défaite d'Oltocar, forcèrent le roi à lui rétrocéder le duché de Carinthie, en < on tentant d'une clause qui y substituait les ducs d'Autriche, pour le cas d^extinction de sa postérité roàle (4286). N'importe, le grand pas était fait : les petits comtes de Habsbourg avaient pris rang parmi les souverains territoriaux les plus puissants de l'Allemagne; les pays autrichiens, que leur avaient valu le courage et la prudence du roi Rodolphe, allaient servu* de point de dépari à de nouvelles accjuisilinns et devenir, avec le temps, le centre de gravité d'une monarchie de premier ordre.
Quelque préoccupé qu'il fût des nouveaux domaines de sa famille, Rodolphe P*^ n'avait pas complètement perdu de vue sa politique d'arrondissement dans le cercle de son ancienne
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aclivllr. IN'iulaiil luulc \ii (Im»'»' do son r<'j;ne, il (Miiliiiua à consolider sa [juissance en Suisse, en utilisant à la f(»is son iuÛuence personnelle et l'ascemlanl de la dii^nilé royale; Fannée même do sa mort (121II), il achetait à l'abbé de Murbach ses droits sur la ville et le pays de Lucerne. Go lui prèto mémo des visées plus hautes : il aurait songé à la couroone d*Arélat pour son second fils Ilartmann, et plus tard il aurait voulu relever le duché de Souabe en faveur du troisième, qui |)ortait le même nom que lui. Mais Hartmann se noya dans le Hliin dès l'anni-e 1281, cl Rodolphe mourut à son loue en 12ÎM), sans qu'aucun des deux projets eut reçu même un < (►nimcnccinenl d'exéculion,
La mort prématurée des deux princes, dont le premier u'avail pas été marié et dont l'autre ne laissait qu'un lils au berceau, eut pour résultat de laisser tout Théritage, ancien et nouveau, de la maison de Habsbourg, entre les mains de Tainé do la famille, le duc d'Autriche Albert. Celui-ci avait une partie des qualités du père; mais il lui manquait la plus précieuse de toutes, cette prudence consommée que Rodolphe P' devait à une longue et difficile carrière; le désir de trop liAler l'afiraiuli.ssement déjà si ra[)ide de sa maison lui fui falal, en lui susril.iiil de iiomhn'ux t l puissants t'iiiicmis, tlonl 1 lioslililé s(nnde ou déclarée eiilrava toutes ses entreprises. Déjà du vivant de Kodolpiic, non content d'alVermir la domination élrani^èrc, souabe, en Autriche, où il maîtrisa la noblesse et humilia la ville de Vienne, qui pour la troisibme fois avait reçu le nom de ville impériale Tannée même de la bataille du Marchfeld, il avait songé à s^emparer de la couronne de Hongrie, et en avait en elfet reçu Tinvestiture impériale des mains de son père (1290^; mais les princes allemands ne se soucièrent pas de lui venir m aide, cl il dut renoncer à faire vah)ir un vain litre, lliciitôt après, le mauvais vouloir des électeurs, qu'ellVayait le dévelo|)pement subit de la puissance <lcs llabsbouri;, lui prépara une déception plus amère : ils refusèrent de Tassocier à Rodolphe, et, à la mort du roi (1291), choisirent pour le remplacer le
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comte Adolphe de Nassau (4292). La déconvenue d* Albert ne
fut cependant que passagère; Adolphe à son tour mécontenta l arislocratie princi('re par sos projets sur la Thiiriiitro où, marchant sur les traces de sou pn''(léc('sseur, il aurait d/'siré établir, lui aussi, une domination territoiiale cousidéralde pniii- sa dynastie; un parti puissant offrit le tronc au duc d'Autriche, et la bataille de Gœllheim, près de Worms, où Adolphe fut tué, dit-on, de la main même de son compétiteur, fit d'Albertle second roi habsbourgeois de l'Allemagne (1298); plus ambitieux que son père, qui avait toujours refusé d'aller chercher la couronne impériale en Italie, il ajouta même, en s'humiliant devant Boniface VIII, au titre de roi de Germanie celui d'empereur romain (1303). Il n'était pas néanmoins assez dénué de sens pralii|iio pour user ses forces à la poursuite de la vielHe cliinière du sain'-empire et de la dnmination allemande vu Italie; c'était en Allemarrne qu'il comptait, sans se laisser effrayer par l'exemple d'Adolphe de Nassau, continuer l'œuvre paternelle, et exploiter sa tlignilé souveraine au profit des intérêts dynastiques de sa maison. Hais ses vastes projets n*abou tirent qu*à de minces résultats : Albert, pendant un règne laborieux de dix ans, n*a fait que quelques acquisitions secondaires en Souabe, dont la principale est celle du margraviat de Burgau, situé entre le Danube et le Lech (1301); pai lout ailleurs, un succès passager fut suivi de prompts échecs. L'héritage du comté de Hollande fut emporté, en ilépit de ses elTorls, par le comte de Hainaut, Jean d'Avesnes (121)'J); la bataille de Lucka, près d'Allenbourg, mit lin en 1307 à ses tentatives sur la Thuringe, où il avait eu l'audace de se poser en successeur d'Adolphe de Nassau; la couronne de Bohême n'arriva aux Habsbourg, dans la personne de son fils aîné Rodolphe, que pour leur échapper presque aussitôt par la mort subite du jeune roi, auquel les Bohémiens refusèrent de donner pour successeur «on frère Frédéric le Beau ;i307). Ce fut au moment oû il préparait une expéililion contre la Bohême, pour obtenir de vive force ce qu'on lui refusait de boa gré, qu'Albert trouva
LA MONAUCHIE AUTRICHIENNE.
une triste mort, sur les bords de la Reuss» eu Tue de la Habsbourg, à la place où sa veuve et sa fille bâtirent depuis le couvent de Kœnigsfelden; son neveu Jean le Parricide, fils
de son frëre cadet Rodolphe, l'assassina avec Taide de quel-
ques nobles souabes (I*"" mai TJOS), pour se venger de ce que, malgré ses dix-neuf ans, il n'avait pu obtenir de l'empereur aucune part dans les possessions patrimoniales de la famille.
La fin tragique d'Albert enraya pour longtemps le rapide essor des Habsbourg-Autriche, en les écartant de nouveau de la couronne royale qui, à défaut d*un pouvoir souverain réglé et réel, offrait à ceux qui la portaient de nombreuses
occasions pour augmenter leurs domaines patrimoniaux. L'aîné (les petits-fils survivants Je Rodolphe 1""', Frédéric le Beau, fnl, il est vrai, après le court règne de Henri VII de Luxembourg, appelé au trône par une pai lie des électeurs (1314) ; mais, ballu et pris à Muhldorf sur i'inn par son compétiteur Louis de Bavière, il ne le partagea, après leur réconciliation, que nominalement avec lui, et depuis sa mort^ en 1330, jusqu'à l'avènement d* Albert H, en 1438, aucun des princes de sa maison n*y monta : un siècle durant, Habsbourg- Autriche dut abandonner la couronne impériale à Luxembourg-Bohême. Néanmoins, pour être sensiblement ralenti, le niuiivcment (raceroissemenl de la nouvelle «lynaslie fut loin d'èlre complèlement arrêté, et pendant tout le xiv^ siècle il vint s'ajouter aux possessions habsbourgeoises, tant du Danube que du Hhio, de nouvelles acquisitions, qui arrondirent d'une part la masse territoriale autrichienne, et augmentèrent de l'autre le nombre déjà si considérable de domaines isolés qu avaient réunis les ancêtres de la maison.
En tète doit figurer, par son importance majeure, l'héritage tyrolien qui, entre les années 1335 et 1369, valut aux Habsbourg le duché de Garinthîe et le comté-princier de Tyrol, ac(|uis en compétition avec les maisons de Bohème et de Bavière.
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Aux premiers siècles du royaume de Germanie, la contrée essentiellement alpestre que nous appelons aujourd'hui le Tyrol, était, sauf le Trentin, comprise dans le duché de Bavière, dont elle formait la partie nn'ridionale. Lors de la dislocal ion féodale, il se constitua dans ses vallées, (jui déversent leurs eaux à la fois vers le plateau danubien et vers la plaine lombarde, et quliabilenl des populalious tant tudesques que néo-latines, d'un côté les territoires épiscQpaux de Trente et de Brixen, de l'autre trois grands groupes de domaines laïques, appartenant aux trois dynasties d'Andechs-Héranie, de Tyrol et de Gorico, puis, au milieu du xni' siècle, la famille de Gorice hérita des deux autres, et lit du pays presque entier une domination unique. La maison d'Andeclis, qui s'éteii^nil la première, était, dit-on, un rameau des ducs luitpoldiens de Bavière; elle avait, depuis son point de départ, Andeclis sur rAnimersée, établi peu à peu son autorité sur une bonne partie de la vallée deTInn supérieur; de plus, elle Tavait portée au delà des monts jusqu'en Tstric et en Dalinatie, si bien que lorsque Frédéric P% après la chute de Henri le Lion (1180), éleva en fief les terres du comte Berthold d*Andecbs, il en fit le duché de Méranie, ainsi appelé à cause de sa proximité de la mer (Afeer an), et nullement à cause de la petite ville de Méran, qui appartenait à la famille de Tyrol. Or cette dynastie d'Andecbs-Méranie, à laquelle appartenait la malheureuse AgnJ's, qui prit dans le lit de IMiilip[)e-Augusle la place d'inyeburge de Danemark, finit, en 12i8, avec le comte Otton II, et alors la majeure partie de ses biens alpestres, avec Tavouerie de Tévèché de Brixen et des prétentions sur la Garniole, passa au beau-père d'Otlon, Albert, comte de Tyrol. Les ancêtres de celui-ci, originaires du chftteau de Tyrol, près Méran, dans le Vintschgau, avaient fondé leur domination dans les vallées de TAdige et de TEisack, principalement comme avoués de l'église de Trente, sans cependant jirriver k une bien jurande puissance; Théritage niéranien au contraire iil d'Albert le seigneur prépondérant dans la
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Bavière alpestre, et le nom de Tyrol commeDca dès lors à désigner la région entière, des deux côtés des monts. Mais le hasard voulut que la famille de Tyrol ne survécût que de peu d*années à celle d'Andechs^ Albert lui-même en ayant
été le dernier représentant mâle, et sa mort, arrivée d^s I2")3, fit |>assor les terres tant tyroliiMines que méraniennes à son autre j^einlre, le emnli' de rioi icc Mciuliard 1'% qui y ajouta sou eAté les possessious de sa pr<)|tre maison, tant relies du PuslerLhal, aux sources de la Drave, où elle avait commence à rég-ner, que celles du bassin de Tlsonzo, ofi elle s'était étendue aux dépens du patriarcat d'Aquilée. La famille de Gorice-Tyrol se divisa, il est vrai, presque immédiatement en deux branches, par le partage que firent entre eux les deux fils de Meinhard 1*^; mais le cadet, Albert II, n*ent que les possessions qui avaient formé le patrimoine originaire de son père, c'est-à-dire Oorice et le Pusierllial, où sa lignée se continua jusqu'en rannée loÔO; l'héritage niéranien et tyi'olien, lieancouj) [lins considérable, passa tout «mi lier à son frère aîné Meinhard II. Celui-ci, qui i)oursuivit avec persévérance une habile politique d'arrondissement, en achetant des terres, en se subordonnant les seigneurs de second ordre, <en continuant à usurper sur les évèchés du pays, assit solidement sa souveraineté territoriale sur toute la contrée comprise entre TArlberg et les Alpes de Salzbourg, le lac de Garde et le débouché en plaine de llnn : en lui conférant, en 4286, le rang de prince, Rodolphe I" ne fit que constater un fail acconijdi. Meinhard II, nous l'avons vu plus haut, ohlint mieux rncMue en celte même année 1280; plus (jue per.'îiuine il avait aidé le roi à abaltre la i)uissanc<' d'Oltocar II; pour prix de ses services, il réclamait la Carinthic, et il lit si bien que Rodolphe, qui déjà l'avait inféodée à ses jils, la lui rétro- •céda, en sti[)ulanl seulement qu'après rextinction de sa postérité mâle elle reviendrait à la maison de Habsbourg.
Le cas se présenta un demi-siècle plus tard, lorsque, an 4335, mourut le dernier fils de Meinhard II, Henri, duc de Carinthie et comte-princier de Tyrol, le même qui autre-
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fois (1307) avail élé pour un inonieut roi de Bohème. Henri avait inslitué conimi» InM-ilièrt' universelle sa fille Marguerite MauUasche^ mariée à un JLuxembour^-Bohème, Jean, le (ils du roi Jean l'Aveugle; mais les ducs autrichiens Albert II et Otton, appuyés à la fois sur les conventions de 1286 et sur une expectative impériale émanée de Louis le Bavarois, s'emparèrent de la Carinthie, la défendirent contre le roi de Bohème, et restèrent finalement en possession par un traité signé avec lui en 4336. Ce traité réservait par contre aux Luxembourg la succession éventuelle du ïyrol; mais ils n'arrivèrent pas à entrer en possession, pas plus (jue les Willelsbach-IJavière, qui parurent d(n'oir entrer dans leurs droits, lorsque Marguerite MauUaschey après avoir divorcé de i)ar autorité impériale avec le prince luxembourgeois, eût épousé en secondes noces le fils ainé de l'empereur Louis, rélecteur de Brandebourg Louis 1*"^ le Vieux. £n effet, après la mort coup sur coup de Louis le Vieux (1361) et de son unique fils Meinhard (1363), le duc d'Autriche Rodolphe IV, fort d'une expectative qu'il avait obtenue de Marguerite dès 1359, envahit le Tyrol, que, malgré cet engagement, elle voulait livrer aux Willelsbacli, lui en arracha la cession et l'obligea à vider le pays. Des deux maisons rivales également lésées par cette usurpation, l'une, celle de Luxembourg-Bohême, s'exécuta de bonne grâce; l'empereur Charles IV ratifia l'abdication de Marguerite contre un traité de succession éventuelle entre sa famille et celle de Habsbourg (1364); l'autre, celle de Wittelsbach-Bavière, en aj)pela aux armes; elle y gagna, par le traité de 1369, une indemnité en argent et la forteresse frontière de Kufstein sur l'Inn. Le ïyrol, auquel l'empereur Maximilien I*** donna plus tard Innsbruck pour capitale, est resté, depuis sa réunion aux pays autrichiens, une des perles de la couronne de leurs souverains; on sait sa fidélité aux Habsbourg, prouvée par la résistance héroïque qu'à deux fois, en 1703 et en 1809, il opposa aux armées franco-bavaroises. A côté des acquisitions capitales de la Carinthie et du T. I. 25
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Tyrol, il nous reste ù en signaler d'autres de moindre imj)ortance, qui furent faites en Frioul et en Islrie, en Souabc et en AUace, c'est-à-dire à la fois dans, des pays où les Habsbourg n'avaient jusque-là rien ou presque rien possédé, et dans des contrées où se trouvaient leurs possessions originaires.
Dans le Frioul et dans Tlstrie, la domination autrichienne s*étendit principalement, depuis le milieu du uv* siècle, aux
dépens dos patriarches d'Aquilée, dont les vastes possessions avaient déjà été fort diminuées par les comtes de Gorice et les sei;^neiirs de Trévisc; la ville commereante de Trie.>lc se donna volontairement aux Habsbourg (13GD. 1382j pour écba[)per au joug vénitien. Ces villes et ces territoires voisins de l'Adriatique restèrent à leurs nouveaux maîtres, malgré le mauvais vouloir de la république des lagunes qui aspirait à la domination exclusive sur son golfe, et le Littoral autrichien, c'est le nom commun qu'on leur donna, fut dès lors comme une pierre d*attente posée au delà des Alpes Juliennes dans la direction de la plaine du Pô; déjà même les villes lombardes de Feltr«» et de Trévise se trouvèrent momcutanéincnt (1373. 1381) être des villes autrichiennes.
Parallèlement à ces acquisitions dans la zone maritime des Alpes Orientales, les Habsbourg du xiv* siècle ne cessèrent de s'étendre sur le Rliin et sur le haut Danube, par des mariages, des achats, des concessions impériales, des usurpations ou des traités librement consentis : comtés, seigneuries, villes, augmentaient continuellement leurs possessions souabes. C*est ainsi que le comté de Ferrettc, qui comprenait Ferrettc, Altkirch, Thann, Belfort et Délie, arriva en 1324 à Albert II le Sage, du droit de sa femme Jeanne, la fdlc et héritière du dernier comte l'Iric H; l'empereur Louis le Bavarois engagea aux ducs autrichiens les villes rhénanes de Brisach, liheinfclden et Schafîhouse; ils achetèrent Villingen cl Triberg dans la Forêt-Noire, le comté de Uohenberg sur le haut Neckar; rentrèrent en pos-
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session de Rapperscli\v\ 1 et de Laufenhourir, tlerniers déhris de la fortune de leurs cadets, les llabsbourg-Laufeiihourg; mirent sous leur avouerie l'aotique et riche abbaye de Saint- Biaise, mais surtout firent ou commencèrent la double acquisition du Brisg-au et du Vorarlberg. Celle du landgraviat du Brisgau fut la conséquence naturelle de la prise de possession de sa capitale Fribourg, qui se racheta ellemême de son comte Ëgon IV pour se donner à eux (1368); quant au Vorarlberg, c'est-à-dire au pays qui, à l'ouest du Tyrol, s'étend entre l'Arlberg et le Rhin, ils commencèrent à y pénétrer par la vallée de l'ill vorarlbergeoise, en achetant aux comtes de Montforl la seigneurie de Feldkirch (4375), à laquelle ils ajoutèrent, peu d'années après, Bludenz et le Val-Montafoni en attendant le reste. Le duc Rodolphe IV, qui, à propos de son mariage avec Catherine de Luxembourg-Bohème, s*était fait conférer par son beaupère Charles IV l'ayouerie impériale en Haute et en Basse- Souabe (1357), reprit même le vieux projet de sa dynastie, de renouveler le titre ducal de ce pays, et lui donna pour la première fois un commencement d'exécution; mais l'intervenlion de l'empereur l'obligea à renonc(^r à sa tentative, et il dut faire briser le sceau où, à côté de ses autres titres, Ggurait celui de duc de Souabe (1360).
Comparées aux accroissements nombreux et en partie considérables dont nous venons de dresser la longue et cependant incomplète liste, les pertes territoriales que la maison de Habsbourg éprouva pendant la première moitié du XIV* siècle dans la Suisse alpestre, par la constitution de la république des trois vieux cantons helvétiques (1309) et par son extension progressive sur Lucerne, Zurich, Zug et Claris (1332 à \'M)'2), furent en réalité fort insignifiantes. Les défaites »]ue les paysans suisses infligèrent, à Morgarten, à Scnipacb cl à Naefels, à la clievaierie souabe, furent humiliantes pour les princes autrichiens, mais ne les afTiiiblirent guère, et c'est à de tout autres causes qu'il faut attribuer Téclipse temporaire de leur puissance à la fin
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du xiv" et au commencement du xv" siècle. Une mauvaise administration et principalement la détestable pratique des partages, loi commune d'ailleurs des Etats allemands du temps, voilà les raisons qui expliquent pourquoi, pendant un demi-siëcle, la dynastie habsbourgeoise se trouva presque complètement arrêtée dans la marche progressive de son développement territorial et politique.
Le prudent fondateur de la monarchie autrichienne, le roi Ro(h)lphe V\ avail [uoclamé le priiiripe d'in<livision, que pratiquèrent en effet conscieiicicusoiiienl les lils d'Albert I"; Albert II le Sage, le seul d'entre eux qui ail fait souche, Tinscrivit à son tour dans sa loi domestique de 1355, et ses fds aussi régnèrent d'abord par indivis; mais à la mort de Talné d'entre eux, Rodolphe IV (4365), et, malgré ses prescriptions formelles, Fusage remporta, et, après plusieurs partages temporaires, ses deux frères survivants opérèrent, en 1379, le premier partage formel des possessions héréditaires de la maison. Albert III à la Tresse fondu la branche d'Autriche dans rAulriche au-dessus el au-dessous de l'Enns; tout le reste do riiérilage fut dévolu h son frère cadel, Léopold le Preux, le vaincu de Sempach, qui fut l'aïeul commun de deux autres branches, celle de Styrie, qui régna en Styrie, en Carinthie, en Carniole et en Frioul, et celle de Habsbourg antérieur, dont le lot comprit le Tyrol, la Suisse, TAlsace et la Souabe autrichiennes. La division n'était pas assez définitive cependant pour que les nombreux princes des différentes lignes ne se disputassent pas la haute autorité sur Tensemble des États autrichiens; de là des discordes, des guerres entre les frt'res, les cousins, les oncb»s, les neveux; par suite, la toute-puissance de la noblesse, qui avait son organe légal dans les états provinciaux et sa forme habituelle d'opposition dans les révoltes v[ les brigandages : mal ou pas du tout administrés au dedans, les États autrichiens ne pouvaient guère en imposer au dehors et devaient tenter des voisins ambitieux.
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Dl'S Irois lignes, la troisième ou arUérieure fui la plus malciiconlrouse, et sa mauvaise politique coûta aux Hahsbourii leurs plus anciennes possessions. Son fondateur, Frédéric le Vieux ou à la Poche vide, pour s'être fait le champion du pape Jean XXlil coolre le concile de CoDSlaace, fui à la fois frappé d'excommunication par les pères du concile et mis au ban de Tempire par Fempereur Sigisroond de Luxembouig (1415); aussitôt on lui courut sus de tous les côtés; en première ligne les confédérés helvétiques, qui, dans Tespace de quelques jours, s^emparèrent dû vieux patrimoine des Habsbourg dans rAre:ovie, et livrèrent aux llamnies lo chùleau dont ils portaient le nom. Frédéric, après s'être humilié devant Temjxîreur, obtint la restitution de la majeure partie de ses Étais (1418), niais non relie des pays et villes conquis par les Suisses, Bremgarten, Meilingen, Baden, Brugg^ Lenzbourg, Aarau, Âarbourg, Zofingen, Sursée, Knonau, etc.; Schaffhouse aussi, qui avait profité de l'occasion pour reprendre son immédiateté, ne revint pas à ses anciens maîtres. Un demisiècle plus tard, rhéritage des anciens comtes de Kybourg échappa dans des circonstances analogues au fils de Frédéric, Sigismond : les Suisses, qui déjà avaient usur|)é sur lui Kyboiirg et Ua|q)ersch\vyl, profitèrent de l'exeommunicalion qu'il avait encourue, à propos d'une (ju<Melle avec le cardinal-évèque de Brixeu, pour le dé[)Ouiller de pres(jue toutes ses possessions thurgovîennes (liGO), et, de ^^uerre lasse, il finit par vendre aux Zuricois la ville de W interlhur aussi, qui lui était restée (1467). Les terres alsaciennes, avec leurs annexes des deux côtés du Rhin, manquèrent avoir un sort pareil; Sigismond eut Fimprudence d*engager (1469) le comté de Ferrette, le Sundgau, le Brisgau, la Forêl-Noire autrichienne et les quatre villes forestières de Hheinfelden, Saeckin^'^en, LautVnhourg et Waldshut à Charles le Téméraire, (|in n'était pas homme à se dessaisir volontairement de positions si imporlanles ; et il fallut l'ellroi causé à lous les Élats ,el princes du haul Khin par
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le dangereux voisinage du trop puissant duc de Bourgogae et de son farouche représentant Pierre de llagenbach, pour que, avec leur concours financier et militaire, le prince aulrichien pùl rentrer en possession (1474). En Souabe et dans le Vorarlberg, au contraire, Sigismond ajouta quelques nouveaux domaines à son héritage : il acquit en 1465, des seigneurs de Thengen, le landgraviat de Nelienburg dans le Hégau, c*est-^-dire le pays de Stockach et de Radolfszell, à l'ouest du lac de Constance; en 1451, des comtes de Montfort, la moitié du comté de Bregenz et de la seigneurie de Ilolieneek, à l'extrémité opposée du lac; un peu plus lard, dv la maison de Wurtemberg, qui venait de racheter aux coniles de >\'('rdenberg, la seigneurie de Sonneubcrg dans la vallée de 111 1 vorarlbergeoise. C'est lui aussi qui en 1486 assura définitivement aux Habsbourg Tavouerie impériale en Haute et en Basse-Souabe, laquelle d^ailleurs se trouvait par le fût réduite à Tavouerie d'Altdorf près Ravensburg, et à des droits insignifiants sur quelques villages et abbayes d'empire dans le voisinage de la rive septentrionale du lac de Constance.
La première ligne ou ligne autrichienne, plus tôt éteinte, n'(!n jeta pas moins un éclat beaucoup plus vif, et préluda à la grandeur territoriale future des Habsbourg, grî\ce au mariage d'Albert V le Magnanime, le petit-iils d'Albert III à la Tresse, avec Ëlisabeth de Luxembourg, la fille unique de l'empereur Sigismond (1422). Albert ne put, il est vrai, se mettre en possession du duché de Bavière-Straubing que lui inféoda son beau-père en 1426, et dut j renoncer en 1429; mais à la mort de Sigismond, en qui s*éteignait la maison de Luxembourg (9 décembre 1437), les seigneurs bohémiens et hongrois le reconnurent les uns et les autres comme roi, et les électeurs du sainl-i'uipire le proclamèrent roi de (iermanie (1438). Après un siècle d'interruption, la cour(june impériale revenait ainsi à la maison de Habsbourg, pour lui rester iidële jusqu'à son extinction dans les mâles; mais les deux couronnes royales de Hongrie et de
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Bohrnio ne lui étaient pas encore délinitivenient acquises. Albert, deuxième du nom comme empereur, fui enlevé par une mort prématurée, le 27 orlobro l i39; son fils posthume Ladislas, qui lui succéda immédiatement comme duc d'Autriche, quelques années plus tard aussi comme roi de Hongrie et de Bohème, mourut sans alliance avant d*avoir atteint l'âge d'homme, le 23 novembre 1457; et Tunion prématurée de rAulriche, de la Bohème et de la Hongrie au profit des Ilabsbourg se trouva presque aussitôt rompue que faite.
Les aventures malheureuses de la ligne antérieure, la grandeur éphémère de la ligne autrichienne n'ont exercé qu'une influence fort secondaire sur la marche de Thistoire universelle; moins mêlée à ses débuts aux grands événements du temps, la troisième branche ou branche styrienne a, par un concours extrabrdinaire de circonstances, été appelée à jouer, tout le xvi* siècle durant, le rôle prépondérant dans les affaires de l'Europe entière. Son représentant pendant plus de cinquante ans, Frédéric le Pacifique, qui en lilO succéda à Albert II comme empereur, sous le nom de Frédéric III ou de Frt'déric IV selon qu'on compte ou non Frédéric le Beau dans la liste des rois de Germanie), a eu la fortune singulière do préparer, à travers des échecs et des humiliations sans nombre, la grandeur hors ligne de sa maison, et de faciliter à son arrière-petit-Gls Charles- Quint la réalisation, au moins partielle, des rêves de monarchie universelle qu'impliquait probablement, d*une façon bien prématurée en tout cas, sa mystérieuse devise A. E. I. 0. U., traduite de son temps déjà par les formules, variées quant aux termes, identiques quant au fond, de AquHn Eh'cla Juste Omnia Viucit, de Auslrin Eri( In Orbe Ultima, de Austriœ Est Iwpenuni Orfjis f'/iivfrsi ou encore de Alhs Erdreich hi Oesterreich Cnterthan. Sans génie aucun, mais d*une ténacité remarquable, Frédéric lU eut la grande science de savoir attendre et la chance non moins grande de survivre à tous ses proches et à tous ses
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• adversaires; c'est ainsi qu'il parvint à réunir lahorieusemeul 1 héritage habsbourgeois entier et à assurer presque héréditairement à sa descendance la couronne impériale. En même temps il commençait celle série d'alliances de famille qui, par une suile de coups de fortune inouïs, dcTaient momentanément réunir la moitié do TEurope sous le sceptre des Habsbourg, et d'une façon plus durable constituer la monarchie autrichienne des temps modernes. Nous parlerons plus loin des nombreuses couronnes dont il prépara l'acquisition à son pelil-fils et à ses arriërepelils-i'nfants; arrêtons-nous dabord à la reconsliUilioii (le l'unité aulricliienne, qui s'opéra à son propre proHt et à celui de son (ils Maximilien.
A Tépoque où Frédéric 111 ceignit la couronne royale de Germanie, il ne possédait même pas l'héritage entier de la ligne styrienne, que représentait avec lui son frère, Albert VI le Prodigue; ce ne fut qu'en 1463, à la mort peu regrettée de ce prince turbulent, que la Styrie, la Garinthie, la Gar> niole et le Frioul se trouvèrent réunis entre ses mains. Maïs dans Tinlervalle, en 1457, l'extinction de la branche autrichienne avec L.idislas le Posthume avait permis aux deux frères de faire valoir, à re\< lusion de leurs cadets de la hgne antérieure, leurs droits héréditaires sur l'Autriche au-dessus et au-dessous de l'£nns; cette riche province lui revint donc également sans partage en 1463, et il se trouva dès lors le seul souverain de deux des trois lots habsbourgeois. Ge ne fut pas sans peiue qu*il s'y maintint, en présence des visées ambitieuses de son puissant voisin Mathias Gorvin ; ])endant cinq ans, de i48S à 1490, le roi madgyar tint sa cour dans le château de Vienne, d'où il avait chassé l empereur; mais à sa mort, arrivée en 1 i90, l'Aulriche échappa à la Hongrie, en all( ndant qu'une irénération plus tard elle lui donnât des maîtres à elle-même. Vers le même temps s'accomplissait le retour à la ligne styrienne du troisième et dernier lot aussi des possessions patrimoniales de la maison; le chef de la ligne antérieure,
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Sigismoiid, vieux et sans enfants, en querelle d'ailleiirs avec ses sujets, iralleiidit pas sa mort, arrivée en 1 sculemcat, pour abandonner le Tyrol, l^AUace el la Souabe autrichiennes à la branche impériale, par une abdication plus ou moins volontaire en faveur du fib unique de Frédéric in, le roi des Romains Maximilien (1490).
Grâce à ce dernier succès de la politique persévérante du vieil empereur, digne couronnement d'un demi-siècle d^efforts, Maximilien I" se vit, quand il succéda à son père en 4493, à la tète de tout renscmble de l'iiérilage liabsbourg^cois. Son principal mérite fut de lui donner une organisation un peii plus re ntrali <;('•(' ; il l'arrondit aussi, à différents titres, sans cependant faire des acquisitions bien importantes. C'est ainsi qu'il prit pied dans les Grisons {tar Tacliat de la seigneurie de Rhaezuns, située au confluent du Rhin antérieur et du Rhin postérieur; qu'il s attribua, en 4504, lavouerie de la Basse- Âlsace, autrement dite la préfecture sur les dix villes libres secondaires de TÂlsace, qui, sauf une courte interruption (1530 à 45î)8), est restée à la maison d'Autriche jus(]irà la conquête française: qu'il profita surtout de la guerre de succession de Bavièrc-Liiiidsliut pour réincorporcr au Tyrol la forteressr de Kufsteiii, <}ui en avait été séjiarée en 1309, et pour ajouter en Souabe de nouvelles terres à celles qu'il tenait de ses prédécesseurs (1505). Quant aux deux comtés de Gorico et de Gradisca, il y succéda, en 1500, au dernier comte Léonard, à la fois comme représentant des anciens comtes de Tyrol, dont les comtes de Gorice étaient une branche cadette, et en vertu d'un traité de succession éventuelle qui remontait à Tannée 1361 ; cet héritage valait à la dynastie autrichienne deux positions importantes sur Tlsonzo, des terres disséminées en Frioul et en Islrie, et le Pusterthal tyrolien aux sources de la Drave.
Nous avons ainsi mené l'bistoire territoriale des Ilabsbouri]^ jusqu'aux premières années du xvi" siècle, c'est-à-dire jusqu'au moment oii elle entre dans une phase toute nouvelle,
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par suite <lr radjonrlioFi des doux royaumes do Hongrie et de Bolu'^ine aux duchés, principautés, conUôs et seigneuries du saint-empire, qui, de plus ou moins vieille date, formaient le patrimoine de la maison. Avant de prendre congé de la période des origines de la monarchie autrichienne et de passer k celle de sa constitution définitive, fixons d*un peu plus près les résultats acquis dès lors. La maison d*Autriche, longtemps entravée dans sa marche ascendante par ses partages et ses divisions de famille, avait, à ce moment, repris définitivement parmi les familles princîères de rAllemagne le rang prépondérant que lui assignait l'étendue exceptionnelle de ses territoires, de nouveau réunis sous le même sceptre. Ces provinces, les terres héréilùfilrc.^ a/lrnuuides, comme on les a appelées depuis, formaient en elfet, dans l'empire, la masse territoriale de heaucoup lapins considérable; elles entouraient tout le midi de la Germanie en un vaste arc de cercle, depuis les confins de la Bohème et de la Hongrie Josqu*aux frontières de la Lorraine. Au sud-est, l'Autriche, la Styrie, la Carinthie, la Camiole et la Marche winde, Gorice et Gradisca, Tlstrie et le Frioul autrichiens constituaient un ensemble à peu près compact, qui se prolongeait fort loin vers le couchant par le 'i vrol et le Vorarlherg: au sud-ouest, la Suisse avait échappé aux descendants de llodolphc I*"", mais leurs nomhreuses possessions en Alsace el des deux côtés de la Forùl-iSoire maintenaient leur influence dans les pays du haut Rhin et du Danube supérieur. Ainsi les États autrichiens se distinguaient de ceux des autres dynasties allemandes par leur importance territoriale plus grande ; ils ne s*en distinguaient pas moins par la place à part qu*ils tenaient dans Torganisation compliquée du saint-empire. Ils ne s'y rattachaient, en effet, que par des liens l)eaucoup moins étroits encore que les possessions des autres maisons souveraines; leurs privilèges et exemi)tions qui, remontant à l'épofjue des Babenherg, s'élaient cons(didés et étendus sous les princes habsbourgeois, avaient trouvé, pour ainsi dire, leur expression officielle dans le titre original d'archiduché, appliqué à la seule
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Autriche. C'est Frédéric III qui, par diplôme da 6 janvier
14r)3. l'a définitivement inlroduit dans le style curial; mais dt'jà un siècle au|»aravant Rodolphe IV le Maprnifique, le fondateur (le l'iiriiversilé de Vienne, se l'était inoinenlanétnent attribué (13')9), en guise de protestation contre roligarchie électorale établie par la Bulle d'or; ii faudrait même le faire remonter beaucoup plus haut encore, si le privihf/ium majus de Tan 1156, dont il a été question plus haut, était authentique, au lieu d*avoir été fabriqué, comme tout porte à le croire, dans la chancellerie de ce même Rodolphe IV. Pftr contre, la dignité électorale n*a Jamais été fixée ni sur TAutriche, ni sur aucune des terres héréditaires allemandes de la maison de Habsbourg; la seule tentative faite en ce sens par Maximilien I", qui pro[iosait de l'attribuer au Tyrol, échoua contre l'opposition des électeurs; les archiducs autrichiens durent donc se contenter d'occuper l'empire, pendant plus de trois siècles, comme une dignité presque héréditaire, sans prendre part à leur propre élévation autrement que par la voix bohémienne, laquelle leur fut dévolue au xvi* siècle, ainsi que nous allons le voir dans le chapitre suivant.
CHAPITRE II
UNION DE LA BOHÏafE ET DE LA HONORIE A L'AUTRICHE
A la fin da et au commencement du xvf siècle, la dynastie de Habsbourg, qui déjà était parmi les maisons allemandes la première en puissance par Télendue de ses États,
et parmi los races régnantes de l'Europe la première en dignité par la jiossos.sioM de la couronne ini[)t'Mi.ilc', s'éleva raj)idemciil an faîte de la ^M'andenr, par l'action <-()nil)inée de mariitiies frnrl Lieux et di' décès [trémalurés, qui lui apjiorlèrent coup sur coup toute une série de conronnes. Nous pouvons et nous devons nous conlculer en cet endroit de TindicaLion sommaire des deux mémorables alliances, qui, plus que toutes les guerres, ont fait la fortune de la maison d'Autriche, et Font comblée de royaumes par la protection spéciale de la déesse de Tamour, à en croire le fameux distique :
Bella gérant a/u, tu, felix Auslria, nuUy
Nam qus Mars aUis, dat iibi régna Verm;
ces deux illusires mariages en elTel, celui de Maximilien 1" avec Marie de Bourgogne (1477), qui fit passer à leur fds lMiili|i[ie le lieau l'héritcgc néi'rlandais, comme celui de Philippe le Beau avec Jeanne la Folle d'Aragon-Castille (1496), grâce auquel lainé de leurs enfants succéda, contre toute
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probabilité, aux Espagnes, à Tltalte méridionale et aux Indes, s'ils ont agrandi la maison rég-nanlc d'Aiili irlio dans dos proportions inouïes et appelé à la vie Tenipire gigantesque* de Charles-Quint, n'ont intlué ([ue d'une faron fort secondaire sur le développement de la monarchie autrichienne proprement dite. Gbarles-Quinl, successivement seigneur des Pays- Bas (1506), roi de Castille, d'Aragon, de Navarre, de Sicile, de Naples, de Sardaigne et maître du Nouveau-Monde (1516), archiduc d'Autriche et empereur (1519), a été de tous les Habsbourg le plus puissant; mais en réalité cel archiduc à demi Bourguignon, à demi Espagnol, est à peine Autrichien; sa politique embrasse l'Europe entière; il est avant tout le père L't le précurseur de Philippe II. Le véritable monarque autrichien de la première moitié du xvi'' siècle, ce n'est pas lui, c'est son frère Ferdinand 1", pour lequel Maxiniilien 1*^' avait eu l'idée de constituer un royaume d'Autriche, que l'accord de Bruxelles, conclu avec son ainé le 7 février 1522 et confirmé en 1540, mit en effet en possession de la totalité des Ëtats héréditaires allemands, et qui, roi des Romains en 1531, empereur en 1558, devint l'aïeul des Habsbourg allemands.
Ce prince, presque effacé par la grande figure de Charles- Quint, n'a fait dans rem[)ire proprement dit que quelques actjuisitions insigniliantes ou peu dnrahles du coté de la Souahe, en achetant l'antre moitié du comté de Bregenz et de la seigneurie de Iloheneck (1523), en incorporant à ses domaines (1548. 1549) la ville libre de Constance, mise au ban de l'empire pour sa participation à la ligue de Smalcalde, en prenant possession momentanément (1520 à 1534) du Wurtemberg, où ses successeurs conservèrent la suzeraineté jusqu'en 1599, et jusqu'en 1805 un droit de succession éventuelle; mais sur les frontières orientales de l'Allemagne s'est accompli, sous lui et par lui, un événement territorial de première importance, fpii a pesé et qui jusqu'aujourd'hui pèse dans la balance politique de l'Europe hien plus lourdement que toutes les victoires de Charles-(Juint, à savoir
LA MONARCHIE AUTHIGHIENNE.
Tunion des deux couronnes royales de Bohème et de Hongrie avec les pays autrichiens. Cette union, tentée à plusieurs
reprises depuis le xiii* siècle par des princes tant allemands que tchèques ou madgyars, déjà une fois effectuée au niiliru du XV*' siècle au profit des Ilal)sbour«r, fui définitivement réalisée par Ferdinand I", bien qu'elle n'ait été complètement consommée que deux siècles plus tard, et c'est elle qui esl devenue le fait constitutif par excellence de la monarchie autrichienne moderne, elle qui a donné à l'Europe centrale danubienne sa configuration politique actuelle. Avant de nous engager cependant dans le récit de l'acquisition longue et laborieuse de la Bohème et de la Hongrie par la dynastie habsbourgeoise, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur riiistoire antérieure des deux royaumes, sur leurs vicissitudes territoriales et sur leur coiislitulion ethnographique et p()liti<ju<' ; cet «'xamen préalable n(jus donnera d'ailleurs la clef de bien des embarras, passés et présents, de la mouarchie autrichienne.
La Bohème proprement dite, c'est-à-dire le pays qu*arrosent TElbe supérieure et la Moldau et qui, nettement délimité de trois côtés par les Sudètes, les monts des Mines et la Forêt de Bohème, n*a des frontières moins bien accentuées qu*à Test vers la Moi avie, porte aujourd'hui encore le nom de ses premiers hal)itants connus, les Hoïens, quoique dès le i" siècle de noire ère celte popuhition ddi itiinc; reltifjue eût dû céder la place aux Marcomans germaniques du fameux Marbod, lesquels à leur tour, cinq siècles plus tard, furent dépossédés par les Tchèques ou Czèches, un des nombreux rameaux de la grande race slave. Le fait même de l'immigration des Slaves dans le bassin supérieur de TElbe, au milieu des mouvements de peuples occasionnés par Tinvasion hunnique et par la migration tudesque, est hors de contestation, et doit s^èlre accompli dans le courant du vi'' siècle; ce que racontent les anciens liistoriens bohémiens de rélablissemeiil et de l'histoire primitive de leurs ancêtres dans la terre tchèque,
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appartient au contraire au domaine de la légende. A les croire, Tchekh ou Gzech, le chef principal sous lequel ils
arrivèrent d'au delà des Karpallies, aurait clé le frère de Lekh, l'éponyme tout aussi mylhique du peuple lèquc ou polniKiis; les premières origines de I*rague, la capitale rentrale du pays, remonteraieut au clulteau bâti au vuT siècle par la reine Lihussa sur le Hradczin, qui domine la rive gauche de la Moldau, et en face duquel, sur la rive droite du fleuve, n'aurait pas tardé à s élever la vieille ville au pied du Wisserad; la dynastie nationale des Przmyslides enfin aurait pour fondateur le paysan Przmysl, choisi comme époux par Libussa et demeuré victorieux, après la mort de la reine, de ses servantes révoltées.
Le jour historique ne commence pour la Bohème qu'avec la jnédicalion de l'évangile, qui fut in.iui^urée au ix'' si»'cl(» depuis la Moravie el continuée au x" par les niis.sionuiiires allemands; elle fut rattachée du même coup à la communauté chrétienne latine et au royaume de Germanie parles victoires d'Otton le Grand, qui en assiégeant dans sa capitale le duc Boleslas, assassin de son frère saint Wenceslas, Tobligea au vasselage (950), et quelques années plus tard contribua grandement à la fondation de Févèché de Prague, subordonné au siège métropolitain de Mayence (967-968). Le christianisme triompha avant la fin du x*^ siècle des dernières résistances païennes; mais I inlluence allemande fut longtemps eiuMire contre-halancée par celle de la Pologne, au milieu de révolutions intérieures incessantes. Les ducs hohéniiens restèrent cependant iinalemenl des vassaux du royaume de Germanie, plus dévoués même en mainte occasion aux empereurs que les feudataires allemands ; ils y gagnèrent le titre royal, accordé personnellement à Wratislav II par Henri IV (i086), à Wladislav II par Frédéric Barberousse (1158), et devenu définitif par la concession qu'en fit en 1198 Philippe de Souabe à Przmysl Ottocar I" le Victorieux, pour lui et pour tous ses successeurs. Cette dépendance féodale était naturellement assez lâche, comme le prouvent de reste les grands privilèges,
LA MONARCUIB AUTRICHIENNE.
accordés ou plutôt reconnus par Frédéric II à la couronne de Bohème; mais elle était incontestée, et les rois bohémiens ont figuré, avec le titre d*archiéchansons, dans le colIt>ge électoral du saint-empire, du moment même où il se constitua
au xiir^ siècle.
S()u> h's Pr/.mvsli(les des x", xi" et xii" siècles, les fronlières (le la tluiniiKilion iMiliéinienno ne vailrrenl ^nière au suilouest et au sud, c'est-à-dire du cùU* de la Bavière et de TAutriche; au nord et au nord-est, les hasarda de la guerre causèrent tour à tour des agrandissements et des perles de territoire en Lusace et en Silésie; à Test, la Moravie lui fut adjointe d*une façon durable dans le cours du xi* siècle. La' Moravie ou terre morave, l'annexe la plus ancienne et la plus persistante de la Bohème, est la plaine ondulée qui s'étend depuis les plateaux qu'on appelle les monts de Moravie jusqu'aux Pelilcs-Karpalhcs, el cnrres{)ond au bassin supérieur et ni(i\ l'ii de la March ou Morawa seplcnlrionale. Comme la Bohèui(\ t'ilo appartint d'abord aux B<jiens, puis aux Marconians, linalemeuL aux Slaves; les Moraves ou Marahanes sont les frères des Tchèques; jusqu'aujourd'hui ils parlent la même langue. Ils ont eu Tépoque la plus glorieuse de leur histoire dans le dernier quart du ix* siècle, quand la domination de leur roi Zwentibold s'étendait sur tous les pays voisins, en Hongrie comme en Bohème; mais leur grand empire fut détruit, avant la fin du siècle, par la coalition de remjieieiir Arnulf et des Madiryars; la Moravie proprement dite, après avoir été longtemps disputée auxTcbè(]ucs par les Polonais cl les llorii^-rois, resta au xf siècle aux ducs bobémiens. Le cbrisliauisme y avait péuélié dès le ix' siècle avec les illustres apôtres des Slaves, Mélhodius el Cyrille; mais là comme en Bobème le rite latin l'emporta sur le rite grec; de même que l'évèché de Prague, celui d'Olmutz, créé à la même époque (967-968), rossortissait à l'archevêché de Mayence. Au point de vue politique aussi, la Moravie fut, à l'exemple de la Bohème, agrégée & la hiérarchie féodale du royaume de Germanie; elle fut élevée au rang de margraviat par Tem-
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pereur Henri IV (4085) et de nouveau par FVédéric Barberousse (1182). Le plus souvent elle obéissait directement aux. ducs et rois de Bohème; bien des fois cependant ils y établirent, à Olmutz, à firunn, à Znaïm, des apanages pour leurs cadets.
Des acquisitions plus considérables, mais plus éphémères, furent faites par les demiérs princes de la dynastie nationale tchèque. Nous avons vu plus haut comment Przmysl Ottocar II, surnommé le Victorieux comme son aïeul du même nom, avait, en 8*emparant de F Autriche, de la Styrie, de la Carniole et de la Garinlhie, dominé pendant un quart de siècle (1252 à 1276) depuis les Sudèles jusqu*à la mer Adriatique; iiiJiis aussi comment sa tentative de créer un grand empire slave, qui comprît à la fois les j>ays tchèques et les pays autrichiens, avait été mise à néant par Rodolphe de Habsbourg, en ne laissant à la i3ohùme qu'un souvenir glorieux, qu*elle n'a pas encore oublié. Son iils Wenceslas IV, auquel le vainqueur du Marciifeld n'essaya même pas de disputer la Bohème et la Moravie, fut, par mariage, roi de Pologne (1300), et transmit, en 1305, les deux couronnes, bohémienne et polonaise, au jeune Wenceslas V, qui avait même été momentanément proclamé roi par les Hongrois du vivant de son père (1301 à 1304); mais ce dernier héritier des rois przmyslides fut assassiné à Olmutz, par des vassaux rebelles, à l'Age de dix-huit ans (1300), et chacun des deux royaumes slaves reprit ses souverains particuliers.
Ceux de la Bohème ont été, à partir de cette époque, presque tous d*une race étrangère à la nationalité slave; le pays de saint Wenceslas et du grand Ottocar n'a plus obéi, à de rares exceptions près, qu'à des maîtres d'origine allemande. Ce fut d*abord un Habsbourg, Rodol[)he, le fils aîné de l'empereur Albert I", qui, en épousant la veuve de Wenceslas IV, Élisabeth de Pologne, parut devoir, dès le commencement du xiv' siècle, rattacher la Bohême à TAulriche (1306); mais sa mort prématurée (1307) déjoua les calculs ambitieux de l'empereur, qui mourut à son tour (1308) avant T. I. 26
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d*avoir pu lui substituer un autre de ses fils, et elle prépara Tavènement à la couronne tchèque âe la maison riyale de
Luxembourg. En effcl, les seigneurs bohémiens, bicnt(M las du (lue de Carinlhie Henri, qui, comme m;ui de la sœur aînée (le \\"<'ii( ('sl;is V, Anne de Bohènio, avait déjà disputé le trône à Hudolphe d'Aulriche, et s'en était réellement emparé après son décès, s'adressèrent au nouvel empereur Henri Vil, pour lui demander comme roi son jeune fils Jean, depuis surnommé TAveugle; les princes allemands consultés donnèrent leur consentement; Tarchevèque de Mayence et métropolitain du pays, Pierre Aicbspalter, mena le nouveau roi à Prague pour le couronner, et un mariage avec la soeur cadette de Wenceslas V, Élisabeth do Bohème, consolida la nouvelle dynastie (l.'UO).
Avec elle, rinllueiice alleiiiandc et l'immigration irermanique se développèrent et s'étendirent rapidement tant en Bohème qu'en Moravie. Déjà les derniers Przmyslides avaient appelé des colons allemands pour fonder des villes et exploiter les richesses minérales du pays; le mouvement s'accentua assez, sous la protection intéressée des princes luxembourgeois, pour que la nationalité tchèque, tout en gardant la supériorité numérique, ait été depuis lors tenue en échec par réiément tudesque. Les Allemands s'établirent en masse tout le long delà frontière méridionale, occidentale el septentrionale de la Holu'Miie ; les grandes villes de l'int/Tieur aussi, comme Prague el Budweis, Iglau, Brunn et Olmutz, devinrent des mtinicipes allemands, où l'on parlait la langue et suivait le droit de la mère patrie.
En échange de cette dénationalisation partielle, les deux premiers rois de la maison de Luxembourg apportèrent à la Bohème une extension de puissance et de territoire, qui fait du temps de leur règne l'époque la plus glorieuse de Thistoire tchèque. Jean 1* Aveugle, au milieu des aventures de sa carrière de cbevalier errant, qui le promena sur tous les champs de bataille de Hongrie el de l*ologne, de Prusse et de Lithuauie, d'Italie el de France, jusqu'à celui de Crecy,
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où il trouva une morl digne de sa vie, sut néanmoins travailler à l'agrandissement de son royaume, du côté de la Lusace et de la Silésie. Soa fils, l'empereur Charles IV (4346-4378), non moins brave, mais bien plus habile politique que lui, acheva rincorporation de ces deux grandes provinces à la couronne bohémienne, y réunit momentanément, sur la frontière occidentale du royaume, le Haut-Palatinat (13r)3), dans la basse plaine wende Télectorat de Brandebourg^ (1373), et gouverna sos Klats particuliers avec une prudence, une sagesse, qui leur assurèrent une rare prospérité. Toujours prêt à sacrifier le brillant à l'ulilo, les droits impériaux aux acquisitions patrimoniales, il fut un délestabie empereur; mais son nom est resté, à bon droit, extrêmement populaire sur les bords de la Moldau. Grand législateur, bon financier, protecteur éclairé du commerce et de l'industrie comme des sciences et des arts, il fit de la Bohème le pays incontestablement le plus puissant de rAllemagne, et de sa résidence habituelle, Prague, une des grandes capitales de l'Europe. Déjà son père avait obtenu du saint-siège son éroclion en arclievècbé aux (lé[M'ns de Mayeuce (13ii) ; il y fonda, en 13i8, au lendemain de son avènement, une université fameuse, sur le modèle de celle de Paris, où il avait étudié; il en doubla réleuduc, en joignant la Nouvelle Ville au llradczin et à la vieille cité du Wisserad; il l'enricbit de palais, d'églises, de ponts magnifiques; il en fit un jardin de délices, digne de faire le bonheur des rois. Tant de splendeur ne fut que passagère : ce qui ne le fut pas, c*cst, d*une part, le rang de premier électorat laïque attribué à la Bohème par la Bulle d'or (1356); c'est, de Tautre, Pincorporation au roxaumi' bohiMiiieii do la Silésie et de la Lusace, fait capital sur UmjucI il nous faut insister quelque peu.
De même que la Bohème et la Moravie, la Silésie et la Lusace, qui leur fout suite au nord-est et au nord sur l'autre versant des Sudètes, avaient .été occupées par la race slave lors du grand mouvement de peuples du vi* siècle, qui lui livra toute la moitié orientale de l'ancienne Germanie. Des
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tribus polonaises s'étaient établies le lone: de l'Oder supérirnre, dans les contrées fertiles qui ont formé la Silésie; les Milzicns et les Lusiriens avaient pris possession des vallées de la Neisse septentrionale et de la Sprée, les premiers sur les pentes de montagnes de la Hautc-Lusace, les autres dans les pays de prairies et de marécages de la Lusace inférieure. Plus tard la Pologne, la Bohème et la Saxe se disputèrent la possession de ces provinces intermédiaires, toar à tour rattachées à l'un ou à Tautre des pays voisins.
La Silésie eut le moins de vicissitudes politiques; polonaise de race, et d'ailleurs complètement ouverte du cftté de la Pologne au point de vue géographique, elle ne fut pendant longtemps sérieusement entamée ni par les tentatives «les marquis de la frontière germanique sur la Basse- Silésie, ni par celles des rois tchèques sur la Silésie supérieure, et suivit habituellement les destinées de la Pologne; c'est par les Polonais aussi qu'elle reçut le christianisme; son évèché, fondé au milieu du x* siècle à Smogra, à michemin entre la Warta et l'Oder, et transféré un siècle plus lard k Breslau (4052-1062), dépendait de la métropole de Gnesen. Cependant à partir du xii* siècle elle commença à s'isoler du reste de la Pologne; les enfants du roi détrôné Wladislas II y fondèrent, sous la protection de Frédéric Barberousse, des duchés, en droit vassaux de la couronne polonaise, mais en réalité à peu près indépendants. Ces duchés se multiplièrent de plus en plus par suite des partages répétés des Piasts silésiens : il y eut des dynasties particulières à Ratibor, à Oppeln, à Neisse, à Munsterberg, à Brieg, à Schweidnitz, à Breslau, à Oels, à Jauer, à Liegnitz, à Sagan» à Glogau, sans compter beaucoup d'autres duchés ou seigneuries de moindre importance. Les querelles incessantes de cette féodalité turbulente, où se renouvelèrent plus d*une fois les crimes de famille des Atrides, facilitèrent les empiétements de la Bohême qui, commencés dès le règne de W'enceslas IV, furent couronnés d'un plein succès sous ceux de Jean TAveugle et de Charles IV. Tous les duchés, à
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rexccplioii de deux, recoumireiiL dès l'année 1327 la suzeraineté de Jean, qui, en oulrt', se mil en pussession directe de quelques-uns d'entre eux, par exemple de celui de Hreslau; son fils, en épousant en 1353 Anne, Théritière présomptive des deux duchés, restés autonomes, de Schweidnitz et de Jauer, acheva Tacquisition de la Silésie entière, qu*il incorpora solennellement à la Bohème par la pragmatique sanction de 1355. La Pologne ne s'opposa que fiiiblement à cette série d'usurpations qui lui enlevaient définitivement une de ses plus anciennes provinces; Casimir le Grand céda officiellement à Jeun ses droits sur la Silésie (1335. 1338j, et son successeur, Louis le Grand, coiilirma la pras-matique sanction de Charles IV. Même au point de vue ecclésiastique, il s'opéra un divorce entre la Silésie et la Pologne, sinon en droit, du moins en fait : l'évêché de Breslau répudia les droits métropolitains de Gnesen et prétendit aux prérogatives d*un évèché exempt. C*est ainsi que le duché de Silésie devint le troisième grand pays de la couronne de Bohème, en qualité de terre souveraine, maintenue en dehors de toute suzeraineté, tant polonaise qu allemande; mais, au-dessous du roi de Bohème, duc supérieur, continuèrent à régner de nomlireux ducs particuliers, princes quasi souverains, dont la descendance s'est en partie perpétuée jusqu'au xvn" siècle.
Quant aux deux margraviats de Lusace, qui ont formé la quatrième et dernière partie constitutive du royaume bohémien dans sa nouvelle extension, c'est comme fiefs allemands que Jean TÀTeugle et Charles IV en firent Tacquisition. Les populations slaves qui occupaient la Basse et la flaute- Lusace avaient en effet été soumises et christianisées au X* siècle par les empereurs de la maison de Saxe, et rattachées par eux au margraviat de Misnie, le grand boulevard de la lii;n»' de l'Elbe moyenne. Depuis lors, quoique disputés aux marcjuis de Misnie par les Polonais et les Bohémiens, par les autres marquis de la frontière orientale de TAllemagne et par des seigneurs indépendants, parmi lesquels brille au commencement du xii* siècle le fameux Wiprecht
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de (iroitzscli, les deux pays n'avaient pas cessé do faire partie du royaume de Germanie. Mais les ni.uquis de Misnie avaient, des la fin du xn*' siècle, perdu la llaule-Lusace contre les rois de Bohême, des maioB desquels elle avait passé bientôt entre celles des margraves de Brandeboui^, issus d'Albert TOurs; puis, au commencement du xiy* siècle, ils avaient vendu la Lusace inférieure aussi à ces mêmes margraves de Brandebourg, qui se trouvaient par conséquent maîtres de la contrée entière, lorsque leur dynastie vint à s'éteindre en 1320. Jean l'Aveugle profita du désordre qui suivit la vacance de rélecloraL brandebourgeuis pimr s'emparer inimédiateiuent, en 1320 encore, de la llaule-Lusace, qu'il s'allacba en confirmant et en augmentant les grands et nombreux privilèges de ses six villes, Bautzen ou Budissio, Gamenz, Loebau, Zittau, Gocrlitz, Lauban; une génération plus tard, la nouvelle dynastie bavaroise du Brandebouig ratiCa officiellement cette usurpation par un traité conclu avec Charles lY en 1350, et la Lusace supérieure fut, en même temps que la Silésie, c'est-à-dire en Tannée 4355, solennellement incorporée à la Bohême. L'habile Luxembourgeois ne s'arrêta pas en si beau cbemin : en l'JliB, il acbeta ;ni dernier électeur bavarois du Brandebourg, Ollou le Fainéant, la IJasse-Lusace également, avec les villes de Luckau et do Guben, et la réunit à son tour à la couronne bohémienne par un acte perpétuel (1370).
En Lusace comme en Silésie, au moment de leur prise de possession par les rois de Bohème, la germanisation du pays avait commencé depuis longtemps, dans la première grâce à ses maîtres dlemands, dans la seconde sous Tinfluence principalement des nombreuses princesses allemandes, mariées aux ducs de race j.iasfe; elle lit de nouveaux cl rapides progrès sous la dynastie luxembourgeoise. Dès le xiv" siècle, les villes et les couvents sont en majorité peuplés d'Allemands; la noblesse et le haut clergé, qui se recrute dans son sein» appartiennent en grande partie à l'Allemagne, sinon par l'origine, du moins par les mœurs et par la langue;
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Brcslau, ville et chapitre, est la citadelle avancée de la civilisation tudesque; dans les chancelleries princiëres de la Silésie, Tallemand remplace le slave comme langue rivale du latin. Le plat pays résista mieux à cette infiltration continue d^une nationalité étrangère; jusqu'aujourd*hui, il y a des Wendes purs dans la Haule-Lusace, et l'on parle encore le polonais dans presque toute la Haute -Silésie.
Le grand rôle politique assuré à la Boht^nic par Charles IV finit avec lui (l'ITS). Ses fils et ses neveux, qui se partag-ërent Tliérilage luxembourgeois, s'affaiblirent mutuellement par leurs querelles incessantes; ils laissèrent échapper le Haut-Palatinat et le Brandebourg; ils livrèrent la Bohème et ses annexes à Tanarchie féodale d'abord, puis à toutes les horreurs d*une guerre religieuse implacahle, dont les fatales suites devaient se faire sentir pendant deux siècles et davantage. Le Hussitisme, qui ne fut pas seulement une protestation sur le terrain de la foi, mais aussi une réaction nationale des Tchèques contre les Allemands, ne fut pas sans gloire pour la Bohème, car ses chefs militaires, Jean /isca et les deux Procope, ont vu fuir devant eux nombre d'armées impériales ou croisées, et répandu la terreur du nom bohémien à travers TËurope entière; mais il ruina à fond Tautorité royale et divisa pour des siècles le pays en deux camps ennemis. Quand, de guerre lasse, les Calixlins ou Hussites modérés, désarmés par les Compactais que leur accorda le concile de Bftle en 1433, eurent, à la hataille de Lippan, près Boehmlschbrod, eu raison des Taborîtes ou Hussites extrêmes (1434), les états bohémiens reconnurent enfin comme roi, malgré les souvenirs du bûcher de .le;in Huss, l'empereur Si-ismond, le deuxième fils de Charles IV, qui, depuis dix-sept ans, était le successeur légitime de son frère aîné Wenccslas; mais la couronne de Bohème qu'il ajoutait ainsi (I43()) à celle de Hongrie, acquise du droit de sa femme Marie, n'augmenta guère sa puissance; la haine et Tanarcbie étaient trop profondément enracinées dans les esprits et dans les mœurs. D*ailleurs : il en jouit à peine dès
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Tannée suivante il mourut, le dernier de la race impériale de Luxembourg (9 décembre 1437).
Ses successeurs en Bohème, tour à tour allemands, tchèques ou polonais, ne réussireol pas beaucoup mieux à afTermir leur autorité. Nous ayons parlé plus haut de Tuoion momentanée de la Bohème et de la Hon^e à Tarchiduché d'Autriche pendant le règne éphémère de son gendre, l'empereur Albert II (1437-i439), et pendant J*orageuse minorité de son petit-fils Ladislas le Posthume (i440-1457). Après Vextiniiiou de la liffne aînée des Habsbourg dans la personne de ce dernier, son tuteur en I5(dième, le seigneur indigène (ieorge Podiéhrad fut appelé au trône par voie d'élection (1458); mais il était Utraquîste, c'est-à-dire Uussite modéré, communiant sous les deux espèces, et il osa se poser en défenseur des Compactais de BAle contre le saint-siège et son redoutable champion, le roi de Hongrie Mathlas Corvin : il mourut, au milieu des horreurs d'une guerre sans pitié, en Vannée 4471. Wladislas Jagellon, le Gis du roi de Pologne Casimir IV et d'une fille dte Tempereur Albert II, qu'on lai donna comme successeur, n'était pas hérétique; Mathias Corvin lui imposa néanmoins {1478) la cession de la Moravie, de la 8il<''sie et de la Lusace, en possession desquelles il ne rentra qu'à la mort du roi madgyar (1490). Comme en même temps les Hongrois lui décernèrent leur couronne, tout embarras disparut de ce côté; mais ni lui, ni à plus forte raison son fils Louis, qui lui succéda à l'ftge de dix ans en Bohème et en Hongrie (1516), ne parvinrent à relever Tascendant de la royauté tchèque ; aussi, lorsque la mort de Louis dans la déroute de Mohacs, le 29 août 1526, ouvrit la perspective de sa succession à son beau-frère, l'archiduc Ferdinand «rAulriche, la monarchie bohémienne présentait, il est vrai, une assez vaste étendue de territoire; mais elle manquait singulièrement de cohésion et de force politique. Chacun des quatre grands pays de la couronne, royaume de Bohème, nuirgraviat de Moravie, duché de Silésie, maigraviat de Lusace, avait ses privilèges particuliers, représentés
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et défendus par des états jaloux de leurs droits; et surtout ane anarchie plus que séculaire avait habitué la noblesse à se regarder comme au-dessus du roi et de la loi, tandis que les ferments religieux, mal assoupis, continuaient toujours à travailler sourdement toutes les classes de la société.
El cependant à ce moment crilîquo, où les deux couronnes de saint Wenceslas et de saint Ktiennc allaient d'un seul et même coup tomber en partage à la maison do Habsbourg, la situation de la Bohème était bien moins désastreuse que celle de la Hongrie. Du moins, les frontières du royaume tchèque étaient intactes; la monarchie madgyare, depuis longtemps battue en brèche par l'invasion ottomane, menaçait de s*écrouler tout entière sous les nouveaux assauts des Turcs. Là encore il nous faut reprendre de plus haut, et tracer un tableau rapide de la grandeur et de la décadence de la Hongrie indépendante, pour faire comprendre le rôle difficile qui allait être celui de la dynastie nouvelle, en face du peuple hongrois et de ses terribles eniirmis.
Le royaume de Hongrie, (jui depuis tantôt mille ans lient la place la plus considérable dans le bassin moyen du Daimbe, est line des dernières créations de la grande invasion barbare; il fut fondé à la fin du ix* siècle par les Madgyars, Ougriens ou Hongrois, qui t^partenaient, comme leurs précurseurs huns, avares et bulgares, à la grande race finnoise ou tchoude, non sans quelque mélange cependant d*éléments turcs. Originaires des steppes de la moyenne Volga, les Madgyars s'étaient peu à peu avancés vers le couchant, à travers la grande plaine sarniate, jusqu'au pied des Kar[uillies, lorsque la politique im[»rudente de l'empereur Arnulf h s sollicita de prendre part à la destruction de l'empire ni()rav<». Ils franchirent en masse les Karpathcs en Tanuée du côté de Munkacs au dire de leur tradition nationale, et en peu d'années une guerre d^extermination contre les Bfôraves Uvra à leurs sept hordes les vastes plaines qui, des deux côtés du Danube, s'étendent depuis les Karpathes jusqu'aux
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Ali'cs. Mais lotir élan los entraîna hicn plus loin: vainqueurs en 1)07 (lu marquis bavarois Luilpold, ils poussèrent pen<lanl «leux i^énérations leurs courses dévastatrices à travers l'Europe occi«lenlale entière, el alireuvJ'rent leurs chevaux tour à tour dans TElbe et dans le lUiin, dans le Rhône et dans la Garonne, dans le Pô et dans le Tibre. 11 fallut les deux grandes victoires de Mersebourg et du Lechfeld, remportées en 933 et en 955 par Henri et par Otton le Grand, pour mettre un terme à leurs horribles déprédations, et les fixer définitivement, par un genre de vie plus sédentaire, sur le sol auquel ils ont donné leur nom.
Les M;idi:yars furent loin cependant d'occuper en réaiilé toute l étendue de ce qu'on a appelé depuis lors la Hongrie proprement dite, c'est-à-dire de la région qu'enferme au nord et à Test la chaîne des Karpatlies prolongée par le plateau transylvain, que limite au sud la Drave continuée par le Danube, et dont les bornes occidentales, longtemps litigieuses avec les Allemands, furent finalement arrêtées à la March et à la Leitha; ils ne s*établirent en grand nombre que dans sa partie centrale, autour du cours moyen du Danube et de la Theiss. Par contre, une partie de leurs bandes, et plus spécialement le peuple confi-déré des Szeklers ou Sirules qui piéleiid se rattacher directement aux lluiis, v\u[ domicile dans les vallées de VErdelij ou pays des forêts (notre Transylvanie et le Siebenburgen ou pays des sept châteaux des Allemands), lequel correspond à la grande citadelle de montagnes qui, à Textrémité sud-est des Karpathes, domine les plaines hongroise, valaque et moldave. Le reste des deux pays demeura, sous leur domination, aux populations antérieures, qu'ils avaient décimées et réduites en servitude, mais non fait disparaître, comme le prouve suffisamment la carte ethnographique acluidle de la Hongrie et de la Transvlvanic. Cette dernière (!on(rét', en i^lTet, ainsi que la lisièr»' voisine de la Hongrie, est encore en majeure partie hahitéc par des Roumains ou Valaqucs, descendants de la population romani sée de Tancienne Dacie; les pentes méridionales des Kar-
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pathes sont peuplées de Slovaques et de Ruthènes, c'esl-àdire do Slaves du nord; les pays de la Drave et de la Theiss inférieure appartiennent jusqu^aujourd'hui aux différents groupes, Slovène» croate et serbe, de la nationalité slave du sud. Si nous ne retrouvons pas 'de traces des immigrations germaniques et finnoises antérieures à Tarrivée des Hadgyars, c'est que les premières ont été passagères, et que les restes des autres onl dû facilement s'absorber dans le peuple nouveau, qui appartenait à la même race.
Au temps de leur exisliMice nomade, les Madi^yars paraissent avoir obéi à plusieurs chefs, dont la tradition fixe le chiffre à sept; cependant on attribue dès le début de leur histoire une certaine prééminence à Arpad, fils d'Almus, dont la descendance devint avec le temps la race royale de la Hongrie, lorsque le prince arpadien Waïc, plus connu sous son nom chrétien d'Étienne, reçut coup sur coup le baptême des mains de saint Adalbert (IMK)) et la couronne royale de celles du pape Sylvestre 11 (lOOO). Le chrislianisme ne triompha complètement des résistances j)aïcrines qu'après un siècle d'alternatives; néanmoins le nom de saint Klieiiiic mérite la popularité dont il n'a cessé de jouir en Hongrie; car en procurant à ses successeurs le titre de rois apostoliques, qu'en 1758 encore Clément XHI confirmait à Marie-Thérèse, en faisant de la couronne envoyée par le saint-siège comme le palladium mystique de la royauté madgyare, il a non seulement préparé Tentrée de la Hongrie dans la hiérarchie ecclésiastique et politique du monde occidental, mais encore assuré la sanction religieuse à l'établissement monarchique, lequel était indispensable pour maintenir Tunilé du pays, et m'anmoins sans cesse tenu en échec par une aristocratie turbulente. C'est que le vieil esprit d'indépendance des conquérants madgyars, qu'on appelle plus tard du nom d'indiscipline féodale, n*a jamais permis en Hongrie la consolidation du pouvoir royal; dès Tannée 1222 la Bulle d'or du roi André U, qui déclare la couronne élective et proclame le droit d'insurrection des barons lésés dans leurs droits, légitimait toutes
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les prélenlioiis de la noblesse; or c'est sur celle base que s'est éiliûée toute la conslilulioii lioni;roise des siècles postérieurs. Les rois arpadiens du xn" et du xui' siècle essayèrent, il est vrai, de réagir contre cette omnipotence nobiliaire, en faYorisant de leur mieux Timmigration allemande, et en accordant aux nouveaux venus une organisation inunicipale aussi complète que possible; mais pas plus que les colons allemands qui dès le x* siècle s*étaient établis sur toute la lisière occidentale du pays, tiepuis la haute Raab jusqu'à Presbours", les cilés royales du /lai/s des mines et de la Zips. coninie Kascbau, Kperies, Leulst liau, Kaesniark, Kreninilz, et les villes sa.roiDics de la Transylvanie, comme Hermaunstadt, Kronstadt et Klauseuburg, ne purent jeter dans la balance un poids de quelque importance; elles ont, au ndlieu des maîtres madgyars et de leurs sujets slovaques ou roumains, formé des ilôts germaniques qui ont en grande partie conservé jusqu'à nos jours leur langue, leurs mœurs, leur costume particuliers; leur influence politique a toujours été insignifiante. La Hongrie a été dès le début, et est restée jusqu'à noire siècle, un pays essentiellemenl aristocratique; la noblesse dominait exclusivement dans les assemblées des cniiiilals [Is^jaus, Gespannschaflen), comme à la diète du royaume, où, sous la présidence de l'archevèque-primat «le Gran ou Strigonie, les prélats et les barons formaient la table des magnats, tandis que celle des députés ne comprenait que de rares représentants des villes à côté d'une majorité écrasante de gentilshommes campagnards.
Les trois siècles de royauté arpadienne, écoulés depuis le couronnement de saint Ëtienne en Tan 4000 jusqu'à la mort du dernier rejeton de la race, André III le Vénitien, en 1301, n'en furent pas moins en somme irlorieux pour la llon^^rie. Si la guerre civile y fut fréquente cunune dans tout le reste de l'Europe, si les empereurs allemands intervinrent plus d'une fois dans ses afl'aires, si l'invasion mougole, victorieuse sur les bords du Sajo ( 1 2 il ), entraîna à sa suite des dévastations épouvantables, d'autre part les frontières du royaume
LA HONGRIE AU MOYEN AGE
furent élargies et de nombreuses «lépendances rallacliées, directement on par le lien du vasselage, à la couronne de saint l'Uienne. De ces ac(iuisilions la plus importante et la plus «lurable fut celle du royaume triple et un d'£sclavonic, Croatie et Dalmatie, faite à. la fîn du xi° siècle par les rois saint Ladislas l"ei Goloman, après i'extinctioa de la dynastie nationale croate qui, sur les ruines des marches carlovîngiennes les plus avancées au sud-est, avait établi sa domination depuis la basse Drave Jusquau golfe de Quamero; on dut accorder une large autonomie à ces trois pays de nationalité slave, qui ne consentirent qu'à une union personnelle; mais les frontières de l'empire hongrois se trouvèrent dès lors reportées de la Drave à la Save, et môme bien au <lelà <lu cours moyen de la Save, par les vallées de la Kulpa et de rUnna, jusqu'aux Alpes orientales et à la côte dalmate. A partir de Ja iin du xii* siècle, les rois de Hongrie commencèrent en outre à revendiquer, au delà des Karpathes, la partie de la Russie rouge sur laquelle régnaient les Ruricides de Galitch, et à prendre le titre de rois de Galieie; ils réussirent à établir leur autorité suzeraine sur les princes slaves de la Bosnie, de la Serbie et de la Bulgarie, au sud de la basse Save et du bas Danube; les populations roumaines de la Valachie et de la Moldavie, qui commençaient à se grouper sur les pentes méridionales et occi«lental«'s du plateau transylvain, étaient du moins plus ou moins soumises à leur ascendant; si bien qu'au commencement «lu xiv*" siècle, époque de sa plus grande extension, Ja monarcliie madgyare, en y comprenant toutes ses annexes, allait depuis la mer Noire Jusqu'au Marchfeld et depuis la mer Adriatique jusqu'au Prutb ou au Dniester.
Malgré la période d'anarchie qui accompagna et suivit Texlinction «le la race arpadienne et pcntlant laquelle la couronne de Hongrie fut portée pendant quelques années, d'abord (1301-1304) par le prince trluHjue Wenceslas, petit-fds d'Ot- (ocar II et depuis roi de Bohème (cinquième de ce nom), ensuite (1305-1308) par le duc Otton de Basse-Bavière, le
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siècle ne porta pas d^atteintes bien sensibles à IMntég-rité ilii royaume «le saint Klicnne, «lu moins aussi longtemps que r«''^nia la «Ivnaslio frain;aisc «les AiiL-^rvins do Naph's. «jui avec l'aide «lu sainl-sit'-jn' rt'-nssil h. se mettre en possessi«»ii réelle du Irone en l'année 1310, dans la personne de Cliarohert, le pelit-fils du roi «les Deux-Siciles Charlos II le Boileux et de TArpadienne Marie. Son fils, Louis le Grand, en rehaussa même Téelat extérieur par sa conquête momentanée du royaume de Naples et par son élection au trône de Pologne après Textinction des Piasts (1370) ; mais avec sa mort, arrivée en 1382, commença à éclater au grand jour, sous une série de rois élranirers, la déca<lence intérieure et extérieure de la IIoniiri«', (pii, arrêtée un instant seulement parle dernier roi indii;«'iie Malliias ('orvin, aboutissait à une ruine presque coiupièle au uiom«'nt de l'avènement de Ferdinand l*''.
Tandis que la iille cadette de Louis le Grand, Uedwige, devenait reine de Pologne et par son mariage forcé avec le grand-duc de Lithuanie Wladislas faisait passer cette couronne à la glorieuse dynastie des Jagellons, la sœur aînée, te roi Marie, proclamée en Hongrie par un parti seulement, ne parvînt (pi'avec peine à prévaloir sur la ligrne cadette des Anjou- Duras et à faire mettre la couronne de saint Etienne sur la tète do son époux, l éierleur de lîrantlebourg^, Sii^^ismond de Lux«'mlH)uri^s de[»uis empereur et roi de Bohème. Le règne demi-séculaire (KW7-ti38) de ce prince, qui «le tout temps s'occupa beaucoup plus «les afTaires de l'Allemagne et de l'Eglise que de celles de la Hongrie, ruina à la fois lautorité royale dans le pays et le prestige national au dehors. Sigismond sanctionna définitivement la renonciation aux prétentions hongroises sur la Russie rouge, déjà consentie en 1332 par son prédécesseur en faveur de la Pologne; il se laissa enlever par les Vénitiens la majeure partie de la Dalmatie hongroise, «jue Louis le Grand avait viclori«Misement défemluc; et si la jurande «léfaite (jue lui infligea en 1391), à Nicopolis sur le bas Danube, le sultan turc Bajazet V. n'eut pas do résultats plus désastreux que l'affaiblissement
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dos prin('i[)auUî.s slaves qui servaient d'avani-postes m«''ri(iioiiaiix au royaume, il ne le dut <]u'à rintervoulion de Taincrlan et à l'érlipse momenlaaée do la puissance oLLoiuaue qui en fut la suite.
Après lui, son gendre, Tempcrour habsbour«^cois Albert II, qu*U avait marié à sa fille unique tllisabeth» née <run second mariage avec Barbe de Giili, fut élu sans difficulté roi de Hongrie par la diète de Presbourg (1438), parce qu*on espérait de lui des efforts sérieux contre les Turcs; mais il mourut dans la force de Tâge, au retour d'une première campagne peu heureuse (1439). Les magnats lui donnèrent pour successeur (1440), au délrimenl de son fils Ladislas le Posthume, le roi de PoIoj^fh' W'iadislas VI Jagellon, le beaufils d'IIedwige d'Anjou; celui-ci livra au sultan turc Amuratll une grande bataille dans la plaine de Varna, sur les bords mêmes de la mer Noire, et la perdit avec la vie (! Ui). On revint alors aux Habsbourg dans la personne de Ladislas, en lui donnant comme tuteur Jean Hunyade Gorvin, le héros des guerres turques, qui, s*il fut vaincu à son tour par Amurat II à la journée de Gossovo on Serbie (4449), défendit du moins avec succès contre son successeur Mahomet II Tancienne forteresse serbe de Beli;rade, restée le dernier boulevard du royaume, depuis que les Serbes avaient succombé sous les coups des Turcs. Ilunyade mourut de la poste, quelques jours après avoir mis en fuite rarmée assaillante (1456); mais le prix de ses exploits fut payé à son fils Mathias Corvin, qu*en 1458 les Hongrois appelèrent au trône, demeuré vacant par la mort prématurée de Ladislas (4487).
Le règne de ce dernier roi national, aussi habile politique que grand capitaine, et de plus protecteur zélé des sciences et des lellres, jeta encore une fois un vif éclat sur la Hon^rrie défaillaiile i 14o8-1490); in-iis 1rs résultais obtenus par Mathias furent plus hrillanlsquo solides. Le ilospotismo qu'il a|tpuyait sur sa ijardc iioirc ne parvint pas à prendre racine dans le sol hongrois, et son ambition inquiète se détourna trop vite de la guerre qu'il faisait victorieusement contre les Turcs, pour
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8*occuper de la conquête plus fructueuse et plus facile de la Moravie, de la Silésie et de la Lusace d^abord, de rAutriche
ensuite. Aussi ses successeurs, h s deux princes polonais Wladislas (liOO) et Louis 11 (l.'»ir>). qui réuniront de nouveau les deux couronnes de Hongrie et de Bohème, comme l'avaient fait avant eux Sigismond de Luxembourg, Albert et Ladislas d'Autriche, retombèrent-ils dans les vieux embarras. L'oligarchie roadgyare reprit immédiatement le dessus et se replongea dans ses querelles intestines; la valeur brillante mais indisciplinée des Hongrois ne repoussait qu'avec peine les attaques incessantes des Turcs; elle était incapable de résister à un effort sérieux des Infidèles. Lorsque en 1520 Soliman II le Grand fut proclamé vicaire du prophète, le royaume de saint Etienne ressemblait à une forteresse démantelée; à l'exception de la Dalmalie devenue vénitienne, il comprenait encore toutes ses parties intégrantes, Hongrie, Transylvanie, Esclavonie et Croatie; mais les anciennes principautés vassales, de race slave ou roumaine, qui au temps de sa splendeur le couvraient au sud et à lest, étaient devenues des provinces ottomanes ou avaient cherché auprès des rois de Pologne un appui plus solide; Belgrade seule fermait encore la grande route du Danube à une armée d'invasion. Cette dernière défense tomba en 4524 : cinq ans plus lard sonna l'heure de la grande catastrophe.
Au printemps de Tannée I.*)2G, l'immense armée turque, commandée par le sultan en personne, remontait le Danube en se dirigeant vers le cœur du royaume; Louis U, qui n*avait pu réunir qu'une vingtaine de mille hommes, vint à sa rencontre jusqu'à Mohacs, à mi-chemin entre Buda-Pesth et Belgrade, et là fut livrée, le 29 août 4526, la bataUle mémorable qui mit fin pour des siècles à Tautonomie hongroise. Le dernier roi particulier de Hongrie et de Bohême, qui n*avaît que vingt ans, mourut misérablement dans la déroute, noyé dans un marais; les deux couronnes qu'il laissait sans héritier direct allaient passer définitivement à la maison de Habsbourg; mais avec elles les princes autri-
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chiens se chargeaient d'un lourd héritage de guerres civiles et étrangères.
Pendant que Soliman II, qui avait pénétré- jusqu'à Bude, retournait lentement à Gonstantinople, en laissant derrière lui le désert, Tarchiduc Ferdinand 8*apprèta à faire valoir ses droîls sur les deux royaumes. Il était le plus proche
parent du feu roi, ayant épousé sa sœur Anne, en même temps qu'il lui tiuiiiait sa propre sœur à lui, Marie d'Autriche (1521); il invoquait ensuite d'anciens pactes d'union entre l'Autriche, la Ilong-rie et la Bohôme, et surtout les deux traités conclus entre Frédéric III et Matliias Gorvin (1461), entre Maximilien 1" et Wladislas Jagellon (1491), qui Tun et Taulrc attribuaient aux Habsbourg la succession éventuelle de Hongrie; enfin, à ces titres juridiques plus ou moins probants, il ajoutait de belles promesses de bon gouvernement et de vaillante protection. Le mot décbif en effet dans Taffaire de la succession, c'étaient les états des deux royaumes (]ui avaient h le prononcer; si les relations de [)arenlé avaient toujours pesé d'un grand poids dans la balance à chaque renouvellement de ri'gne, néanmoins la couronne de saint Wenccslas comme celle de saint Étienne étaieul eu fait, et même en droit, électives autant qu'héréditaires.
£n Bohôme, où les ducs de Bavière s'étaient hâtés de poser leur candidature à côté de celle de Tarchiduc, Ferdinand fut choisi dès le 23 octobre 1526 par les vingt-quatre électeurs désignés par les états du royaume; mais la noblesse bohémienne avait fait ses conditions, et elles étaient de nature h limiter fortement Tautorité du nouveau monarque. Il dut avant tout, par une Ictire de majesté solennelle, reconnaître qu'il devait le trône au libre choix des Bohémieris, et confirmer tous leurs [irivilèiires nationaux; ce ne fut que sous ces réserves formelles que son couronnement eut lieu à Saint-Guy de Prague, le 24 février 1527. Plus tard il est vrai, après la fm heureuse de la guerre de Smalcalde (1547), il réussit à se débarrasser d*une partie de ces entraves : les états bohé- T. ù 27
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mions, qui pendant les hostilités avaient fait preuve de mauvaise volonté en demandant à rester neutres, sans avoir le courage de soutenir activement leurs corelig:ionnaires luthériens, éprouvèrent le contre-coup de la bataille de Muhlbei^. La noblesse et les villes, également humiliées, ne purent empêcher le frère de l'empereur Charles-Quint, qui à ce moment était parvenu au comble de la puissance, d'établir son autorité royale sur des bases plus solides, et assistèrent en silence à la déclaration faite en pleine diète, que la Bohème était un royaume absolu, héréditaire dans la maison d'Autriche. La question était loin d'ailleurs d'être définitivement tranchée par ce coup d'autorité; elle ne le fut, comme nous le verrons bientôt, (ju'au eommencement du xvn'^ siècle, à la sm'te des événements de la guerre de Trente Ans.
Quelque dures que fussent d'abord les conditions du pacte entre la Bohême et son nouveau souverain, le fait capital de Tacquisition de la couronne tchèque par les Habsbourg se trouva donc consommé au bout de quelques mois. U en fut tout autrement en Hongrie, oii à des difficultés intérieures beaucoup plus grandes vinrent se joindre les complications désastreuses de l'invasion étrangère; Ferdinand I*' n'y arriva jamais qu'à une possession partielle et précaire, il fut, il est vrai, dès la lin de l'année ir)2(3, proclamé roi par une grande partie de la noblesse à la diète de i*resbourg, qu'avait convoquée sa sœur, la reine douairière Marie; mais le plus puissant seigneur du royaume, Jean Zapoly, comte de Zips et palatin de Transylvanie, prétendait de son c6té au trêne, et, le gagnant de vitesse, il se fit couronner avant lui à Szekes Fehervar ou Albe royale, que les Allemands appellent Stuhlweissenburg. Les armes devaient décider entre les deux compétiteurs : Ferdinand entra en Hongrie à la tète d'une forte armée, et, de nouveau proclamé à Dude, puis couronné à son tour k StuhlweisseiihurLr (l-)27) par le même évèque de Neutra, qui un an auparavant avait posé le diadème sur la tête de Zapoly, il força son rival à chercher un refuge on
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Pologne; mais alors, poussé à bout, le fier Maderyar, donnant un exemple trop fidèlement suivi depuis par nombre de ses compatriotes, s'adressa au sultan lurc, el l'ambassade qu'il envoya à Constantinople s'y fit favorablement accueillir à force de bassesse. Ce ne fut plus dès lors Zapoly, mais Soliman II que Ferdinand rencontra devant lui, et la guerre des deux prétendants, prenant un caractère tout nouveau, de locale devint européenne. Non seulement les nouvelles acquisitions, niuis toutes les possessions des llabsbourir, et avrc elles l'Allemagne, la clirétii'nlé enlière, se trouvèrent menacées par l'invasion musulmane; quant à la Hongrie, champ de bataille prédestiné entre les deux grandes monarchies voisines, elle resta pendant deux cents ans sous le poids de cette terrible malédiction, de ne plus pouvoir être elle-même et de n'avoir que le choix entre le despotisme autrichien et la servitude ottomane.
Le Grand-Seigneur, qu'excitait de son mieux la diplomatie française, ouvrit en 4529 la guerre sainte contre la maison de Habsbourg par une expédition formidable, qui du coup le mena au cœur des Etats aulricbiens; sans s'arrêter autrement en Hongrie que pour enlever la citadelle do Bude à sa garnison allemande et y installer comme roi Jean Zapoly, il alla planter ses innombrables tentes devant les murs de Vienne, le 2G septembre 1529. Mais le comte Nicolas de Salm, qui s'y était jeté avec la fleur de la chevalerie chrétienne, soutint vaillamment les assauts furieux des janissaires; le 14 octobre au soir, Soliman ordonnait la retraite. Quand il revint à la charge trois ans plus tard (4532) et mena encore une fois ses innombrables soldais jusque dans le voisinage de la capitale aulricbienne, Charles-Quint avait eu le temps de faire ses préparatifs pour v»Miir en aide b. son frère; il attendait le sultan à la tête d une armée de quatre-vingt mille hommes, la plus belle que le wi** siècle ait vue sur pied. Soliman, déjà étourdi par la résistance presque miraculeuse que lui avaient opposée quelques centaines de paysans retranchés
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dans la petite ville de Guns, au sud d'Oedenburg, hésita, s^arrêta, puis recula en face de ces vieilles bandes bien disciplinées d'Allemands, d'Espagnols et d'Italiens; il reprît le chemin de Gonstantinople sans avoir combattu. L'Allemagne respira dès lors, quoique Tempereur aussi n*eût cueilli dans cette campa^^^nc que de maigres lauriers; pour elle, le danger, un instant imminent, de la conquête musulmane, l'iail écarté pour toujdurs; les Turcs s'élaicul suffisaninieut convaincus, dans leur double tentative, que les pays de langue allemande, couverts de châteaux forts et de villes murées, habités par une population nombreuse aussi riche que brave, défendus par les ressources d*une civilisation et d'une tactique avancées, étaient une proie tout autrement difficile à saisir que les contrées chrétiennes qu'ils avaient subjuguées jusque-là; ils renoncèrent à les conquérir. Mais la malheureuse Hongrie, où de vastes plaines offraient à leur cavalerie pleine liberté de mouvc« menls, où une population moins dense, principalement campagnarde, était bien moins a|)le h se défendre, où régnaient partout le désordre et Tanarcbie, leur était pour ainsi dire forcément dévolue; ils ne tardèrent pas à en incorporer à leur empire la plus belle moitié.
D'abord, il est vrai, Soliman se contenta du rôle de suzerain. A son retour du siège de Vienne (1529), il avait à Bude, de ses propres mains, posé sur la téte de Jean Zapoly la couronne de saint Étienne, que lui avait livrée
révè(juc de Cinq-Eglises; puis, au lendemain de la campagne de l.')']2, il daiiîiia ailniellre Ferdiiianil aussi au rang de ///.s et de /i?'ot('(jr j»our la partie de la lloui^rie voisine de l'Autriche, où le prince habsbouriicois avait réussi à se maintenir (1533). Les deux compétiteurs ainsi laissés en présence, après avoir plusieurs fois passé de la guerre à une trêve, et de leurs suspensions d'armes à de nouvelles hostilités, s'effrayèrent eux-mêmes à la fin des horribles dévastations commises à la fois par leurs troupes, r^u-
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lières ou irréj^ulières, et par les partisans musulmans qui avaient fait île la Hongrie leur champ de course habituel, et ils songèrent à s'arranger sr-ricusement ; un accommodement, conclu en io3tj, renouvelé en i;)î{8, leur reconnut à tous deux lo titre royal et attribua à chacun d'eux la portioa du territoire hongrois dont il était on possession. Zapoly gardait ainsi, avec la capitale Bude, la majeure partie du royaume proprement dit ainsi que la TVansylvanie, tandis que la part de Ferdinand se réduisait à quelques comitats occidentaux, à la Croatie et à TEsclavonie; mais par contre on stipulait expressément la survivance de Ferdinand ou de ses héritiers m;\les, même pour le cas qu'il survint encore un fds à Jean Zapoly.
Le malheur voulut que cette dernière prévision se réalisât par la naissance de Jean-Sigismond Zapoly, quinze jours avant la mort de son père (laiO); au lieu de respecter le traité juré, la reine- veuve Isabelle de Pologne et son principal conseiller, le moine George Martinuzzi, invoquèrent Tappui de la Porte pour le royal enfant. Ferdinand essaya en vain de désarmer le sultan, ou du moins de prendre Bude avant l'arrivée de Tarmée ottomane ; Soliman vint camper sous les murs de la ville, y entra comme protecteur, et, aussitôt jetant le masque, s'y élalilil comme souverain (i.'lU). Jean-Sigismond dut se contenter de la Transylvanie comme sandjak turc; un beylerbeg ottoman gouverna directement au nom de la Porte, depuis la résidence royale de Bude, la meilleure part de la Hongrie danubienne, qu'une nouvelle campagne du sultan étendit en 1543 jusqu'à Stuhlweissenburg et à Gran. Ferdinand, à bout de ressources, se résigna à négocier à son tour (iS47) et obtint un répit momentané en s*engageant à payer un tribut annuel de trente mille ducats pour les lambeaux du royaume qui lui demeuraient, et à ne [)as inquiéter les Zapoly dans la possession de la Transylvanie. La dernière condition fut fort mal respectée par le prince autrichien; une intrigue nuuée avec l'ambitieux Martinuzzi lui livra les places fortes des
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Zapoly, ayec rinsigne de la royauté, la couronne de saint
Klienne, et la Transylvanie lui prêta le serment de fidélité ;1.")*')1); il se trouva donc momentanément inailre de tout rc qui en Hongrie n'était pas encore con(juis par les Ottomans. Mais sa politique, aussi violente qu'astucieuse, n*aboutit qu*à de nouveaux désastres; les généraux allemands qui» pour se débarrasser de Martinuzzî, Favaient fait assassiner dès le mois de décembre 1554» tout cardinal qu'il fùi devenu comme prix de sa trahison, indisposèrent à tel point les populations par Thorrible indiscipline de leurs troupes, que la Transylvanie et la Haute-Hongrie avoisinante ne tardèrent pas à revenir à Jean-Sigismond; et d'autre part, Soliman, qui était en droit do voir une infraction à la paix dans les cun<|uétos niunientanéos de Ferdinand, reprenait ses usurpations, s'emparait de Temesvar après une défense héroïque (l*i52), et joignait à ses États le Banat entier.
Les choses en restèrent à peu près à ce point jusqu*à la fin du règne de Ferdinand (i564); elles ne changèrent même pas grandement pendant les cent vingt années suivantes, malgré des guerres fréquentes entre les deux monarchies, turque et autrichienne, et un état d'hostilité permauL-nl sur la frontière, qui contribua plus encore que celles-ci à clianger en désert une partie notable de la Hongrie. Ni la dernière invasion du vieux Soliman II, que la morl atteignit sous les murs de Szigeth (l.^itîG), ni les luUes opiniâtres qui sous le règne de l'empereur Rodolphe II se continuèrent pendant quatorze ans (1592 à 1606) entre Raab et Bude, ne modifièrent sensiblement la ligne de frontière entre la domination musulmane et la domination chrétienne, qui resta à peu près invariable depuis le milieu du xvi" jusque vers la fin du tlvu* siècle. Elle quittait l'Adriatique au sud de Zeng et so dirigeait d'abord au nord, avec une lém'Te inclinaison à l'est, de façon à franchir la Save en aval d'Agram, la Drave au-dessous de Warasdin, le Danube dans le voisinage immédiat de Comorn, portait
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ensuite à Test, depuis Neuhaeusel vers Erlau et Debreczin, et rejoignait le Danube à Orsova, après avoir longé la frontière occidentale de la Transylvanie. Toute la rég^ion comprise dans l'intérieur de celle ligne demi-circulaire, el qui correspond approximaliveinenl à la plaine hongroise, apparlenail au sultan; les successeurs do Ferdinand préleudaient être les maîtres du reste du royaume, mais n'y exerpaient en réalité qu'une autorité singulièrement contestée. Sans même parler du tribut à la Porte, tantôt payé et tantôt refusé, ju8qu*à ce que la trêve de 1606 mit fin à cette honteuse obligation, ils avaient à compter sans cesse avec le vieil esprit d'indépendance hongrois, auquel les progrès de la réforme religieuse avaient fourni un nouvel aliment; dans la Transylvanie, à laquelle se rattachait intimement la partie orientale de la llonj^rie montucuse ou karpatliienne, les princes ou woïicodes successeurs des Zapoly étaient, malgré la cession faite à Rodolphe II par Sigismond fiathory (1597. 1606), bien plus souvcnl les chefs des tnaleontents hongrois que des vassaux autrichiens, el ils étaient toujours sûrs de trouver un appui auprès des Turcs, qui les regardaient comme des tributaires de leur empire, absolument au même titre que leurs voisins de la Valachie et de la Moldavie.
Ayant de quitter le terrain restreint de la llonL'rie, sur lequel pendant toute la durée du xvi" siècle se concentre l'intérêt principal de l'histoire territoriale de la maison de Habsbourg, il nous faut dire quelques mots d'une institution à la fois militaire, politique et géographique, donl les origines remontent aux premiers temps de l'invasion turque, qui s*est développée avec les progrès de la puissance autrichienne dans le royaume de saint Étienne, et qui hier encore subsistait intacte dans l'Autriche régénérée; nous voulons parler des colonies militaires ou, pour employer le terme consacré, de Y institution des fronltt'res. Il est [)ussihle que Matlàias Corviu déjà ait songé à établir un cordon de
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gardes-frontières sur la lisière du royaume exposée aux incursions ottomanes; mais ce ne sont que les princes autrichiens qui, pour garantir leurs possessions allemandes contre les coups de main incessants des coureurs musulmans, ont organisé régulièrement la milice des confîns, dont le premier cenlre fut Warasdiii sur la Drave, ville croate siliiée dans le voisinafro jirosijue immédiat de la Styrie; ufliciellemenl il en esl «jneslion pour la première fois dans les actes de la dièle de Hruck, tenue en 1578 par Tarchiduc Charles de Styrie. Demi-soidals, demi-paysans, les hommes de la frontière (Graenzer) recevaient chacun en fief un fonds de terre qu*ils avaient à faire valoir; ils n*obéissaient qu & leurs chefs militaires et étaient tenus à la fois à la surveillance continue de la firontière et au service actif en temps de guerre. L*utilité d*une institution qui d'une part fournissait à peu de frais un cordon non seulement militaire, mais aussi douanier rl sanitaire, tandis que (le l'autre elle formait une excellente pépinière de suidais, fit qu'après la conquête de la Hongrie entière sur les Turcs, le gouvernement autrichien la développa dans les plus larges proportions; le système des conGns fut appliqué sur toute la firontière austro-turque, depuis la mer Adriatique jusqu*à la Moldavie, et réorganisé par la loi des confins de 1704, qui dans ses principes essentiels est restée en vigueur jusqu'à ces derniers temps»
En vertu de cette législation particulière, la longue et étroite bande de pays qui bordait la Croatie, TEsclavonie, la Ihui^'rie et la Transylvanie, était un territoire exclusivement militaire, découpé «'U divisions, brigades, régiments et compagnies, dont les chefs concentraient entre leurs mains tous les pouvoirs, militaire, administratif et judiciaire; une population de plus d'un million d*àmes, principalement Croates et Serhes, mais aussi Madgyars, Szeklers et Roumains, soumise à une stricte discipline et pauvrement récompensée de ses services par les produits de ses petits liefs, surveillait la frontière, dans les maré-
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cages de la Save comme dans les gorges de la Transylyanie, et surtout recrutait les fameux régiments des confins, plus connus sous les noms de Croates, de Pandours ou de
Manloaux-Rouges, qui à certains moments critiques de la monarchie ont présenté un efTectif de cent mille lionimes et au delà. Les progrès de la civilisation contemporaine ont enfin sapé par la base l'institution féodale des confins, el elle vient de iinir sous nos yeux. Les régiments szeklers des confîns moldo-valaques se sont dissous eux-mêmes en 1848, et n'ont pas été rétablis; le 19 août 1869, une lettre de l*empereur François-Joseph I*% qui alléguait avec raison que les charges imposées aux hommes de la frontière étaient trop lourdes et que le régime exceptionnel auquel ils étaient soumis était incompatible avec les nouveaux principes de la monarchie aulricliieiine, annonçait la dissolution de deux régiments de la frontière croate et la remise entre les mains des autorités civiles des districts militaires de Warasdin, Belovar, Ivanich, Sisek et Zeng; un nouveau manifeste du 9 juin 1872 décrétait in provincia- Usaiion de quatre autres régiments; enfin le rescrit du 8 août 1873 licenciait les derniers régiments-frontières, croates et esclavons, maintenus jusque-là, et changeait leurs circonscriptions régimentaires en districts-frontières, soumis à Tadministration civile. Aujourd'hui, en vertu du rescrit du 15 juillet 1881, les ci-devant confins militaires de la Croatie et de l'Esclavonie font partie intégrante des deux royaumes; leur incor|)oralioQ pure et simple a été proclamée en 1884.
Nous revenons maintenant à Tensemble des Etats habsbourgeois, dont nous avons mené précédemment Thistoire territoriale jusqu*au milieu du xyi** siècle. Pendant que Philippe II, le chef de la ligne ainée ou espagnole de la maison» reprenait pour son propre compte les hautes visées de son père Charles-Quint, les princes de la ligne cadette ou allemande, issue de Ferdinand P*", ne jouèrent dans les
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affaires européennes qu*an r61e fort effacé, et laissèrent
même péricliter leur puissance domestique. Des trois fils «le FeriliiKind 1"', l'aîné, Maximilien II, lui succéda, soit par éh'clioii, soit par liroil hérédilairo. dans rcmpire, aux couronnes royales <le Bohème et «le Hongrie, et dans Tarchiduché d'Autriche; les deux autres, Ferdinand et Charles, fondèrent à Innsbruck et à (Iratz les deux rameaux de Tyrol- Alsace et de Styrie-Carintliie-Garniole (1564). Mais cette division de Théritage habsbourgeois allemand ne se perpétua pas au delà d'une génération ou deux; Ferdinand de Tyrol, qui préférait le bonheur domestique à Thonneur de foire souche de princes, avait épousé la charmante Philippine Welser, «le la famille «les riches banquiers d'Augsbour^, et à sa mort (l.*)05) ses fils durent se cunUMiler de rester l'un le car«linal d'Autriche, l'autre le margrav«» de Burgau; quant à la ligne secondaire de Styrie, elle fut a[) pelée au commencement du wii** siècle à la succession de la branche principale, et continua seule la maison, dont elle était destinée à relever l'ascendant, singulièrement compromis par un demi-siècle de mauvais gouvernement.
En effet, si déjà Maximilien II, peu actif de son naturel, et d'ailleurs assez indifférent entre le catholicisme et le protestantisme, n'avait rien fait pour fortifier l'autorité souveraine, meuac«';«', sinun dans le présent, au niuinsdans l'avenir, par 1.1 rivalité dos doux confessions, son fils aîné Rodolphe II, seul héritier dt; ses couronnes {1;)76), faillit, j»ar son incapacité politique, la ruiner complètement et permottre à la noblesse de ses £tats d'y établir, à l'ombre de la réforme religieuse, un ordre de choses fort semblable à celui qui depuis des siècles était celui de l'empire germanique. Les nouvelles doctrines étaient partout en plein progrès : en Bohème, vieux foyer d'hérésie, malgré l'expulsion des derniers Taborites décrétée par Ferdinand au lendemain de la Lalaillo de Muhlberg (1547), la majeure partie de la popu- . lalion tchiMjue continuait à appartenir à la secte hussite modérée des Utraquistes ou Galixtins, qui se rapprochaient
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de plus en plus des luthériens allemands, et le luthéranisme
lui-même prédominait parmi les Allemands du royaume; dans les pays de la couronne de Hongrie, les Madt.'^vars étaient en majorité calvinistes, les Allenian<ls luthériens, el la Transylvanie avait même otïert un asile aux Sociniens ou Unitaires, traqués dans tout le reste de TËurope; en Autriche enfin, une grande partie de la noblesse professait le luthéranisme et le faisait prêcher à ses paysans. Or, tout en rendant pleine justice à rintensité du mouvement religieux en lui-même, il faut constater en même temps les tendances essentiellement aristocratiques auxquelles il serrait de prétexte : la noblesse des trois pays prétendait imposer à Tempcreur, non seulement la liberté de conscience, mais encore son indépendance à peu près absolue. C'est ainsi que les Malcontents hongrois, dirigés par le prince de Transylvanie Etienne Hocskai, arrachèrent à Rodolphe 11 [lar la paix de Vienne (IGOG), en dehors du libre exercice du protestantisme, les droits les plus étendus pour la diète et la cession d*une partie du pays à leur protecteur; que la grande leUre de majesté en faveur des Ëvangéliques bohémiens (1609) dut leur accorder le droit de nommer des défenseurs^ chefs tout indiqués d*une révolte future. Pour comble de malheur, la désunion régnait dans la famille impériale; Fambition inquiète de l'archiduc Mathias, qui déjà l'avait poussé jeune homme à se poser en compétiteur impuissant de Philii)pe II dans h's Pays-Bas (K)77- 1581), ne lui permit pas d'attendre la mort sans héritiers directs de son frère Rodolplie (1012), pour lui succéder; il le détrôna successivement en Autriche, en Hongrie et en Moravie (1608), puis en Bohème, en Silésie et enLusace (1611), en faisant cause commune avec Faristocratie, qui lui imposa en retour de nouvelles concessions, une capitulation royale extrêmement restrictive en Hongrie (1608) et la liberté du culte des états évaugéliques dans la Haute et la Basse-Autriche (1G09 .
Le règne de Mathias, commencé sous ces tristes auspices, se continua au milieu de tergiversations et de mesures cou-
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tradictoires, trop faciles à comprendre au milieu des embarras d'une situation politique faussée dès le début; la désorganisation de la monarchie autrichienne faisait chaqiu jour de
nouveaux j)rogTès. (le fut alors que l'empereur, d'accord avec ses deux fri'res survivants, comme lui sans enfants, Tarcliiduc Maximilicn, qui avait jadis brigué la couronne de Pologne (l 587-1 588j, et l'archiduc Albert, qui gouvernait les Pays-Bas conjointement avec son épouse, l'infante Ciaire- Eugénie-Isabelle, se décida k chercher un appui dans un rejeton plus énergique de la famiUe, leur cousin germain Tarchiduc Ferdinand de Styrie; il fut en 1616 déclaré seul héritier de la ligne allemande des Habsbourg. C'était revenir franchement à la vieille politique catholique de Charles^uint et de Ferdinand I"; car la ligne de Slyrie n'avait pas varié un seul instant dans son allachement à l'ancienne foi. Son fondateur, l'archiduc Charles, avait, il est vrai, été forcé, bien malgré lui, d'accorder la tolérance religieuse à sa noblesse et à ses villes; mais, plus énergique et plus conséquent que lui, Ferdinand, tout imbu des doctrines que sous les auspices de sa mère, la pieuse Marie de Bavière, lui avaient inculquées les jésuites italiens, et au triomphe desquelles il 8*était voué lui-même, à peine adolescent, par un serment solennel prêté devant la Vierge de Lorette, avait, avec une fermeté que rien n'avait pu ébranler, travaillé sans relâche à rexlirpalion de l'hérésie dans ses Etats. Un succès complot avait couronné ses elVoi ls : tous les prédicanls avaient été expulsés, malgré les protestations des étals, el la conversion ou Texpalriation de toutes les familles protestantes avait rétabli l'unité de la foi eu Styrie et dans les provinces qui y étaient adjointes. De pareils débuts étaient peu propres à rassurer les partisans des nouvelles doctrines, qui, nous Pavons vu, formaient la majorité dans les pays à la succession desquels il se trouvait appelé maintenant; néanmoins, comme il promettait de respecter les engagements pris par Rodolphe et .par Mathias, il fut reconnu en Autriche, et couronné, k Prague et à Presbourg, comme roi futur de Bohème et de Hongrie; mais une
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crise élaii inévitable, en Bohême surtout, où deux cents ans d*opposition religieuse et politique avaient jeté dans le sol les racines les plus profondes. Elle éclata par la défenestration de Prague du 23 mai 1648, que suivit immédiatement la révolte ouverte de la Bohème, et un peu plus tard celle de SCS annexes, la Silésie, la Lusace et la Moravie.
Rarement un avènement a eu Heu dans des circonstances aussi difficiles que celles qui marquèreul les premiers mois du rëc;-ne de Ferdinand II, qu'à ce moment même la mort de iMalliias (mars 4619) laissait seul responsable des destinées de l'Autriche. Tout d'abord le comte de ïhurn, le principal des trente directeurs bohémiens, vint Tassiéger dans Vienne (juin 4619) à la tète d'une armée bohémienne et morave, alors que dans la ville les bourgeois étaient mal disposés ou terrifiés, et qu*au chAteau les seigneurs évangéliques de l'Autriche, la menace à la bouche, prétendaient lui imposer des conditions déshonorantes. Ferdinand, soutenu par sa foi ardente, qui lui fit entendre du haut du crucifix des paroles d'espoir de la bouche même du Christ, ne s'abandonna pas lui-même, et fut aussitôt récom|>ensé de son inaltérable confiance : les cuirassiers de Dampierre, introduits dans les murs de la capitale, lui rendirent la liberté de ses mouvements vis-à-vis (1(> sa noblesse; Thurn fut rappelé par ses collègues pour défendre la Bohème, envahie par Bucquoy ; et la presque unanimité du collège électoral réuni à Franc» fort-sur-le-Mein Télut empereur (28 août 4619). Cette éclaircie momentanée fut suivie encore une fois des complications les plus graves. L'électeur palatin Frédéric V, élu roi par les députes de la liolième, de la Moravie, de la Silésie et de la Lusace quelques jours avant sa propre exaltation à l'empire, fut solennellement couronné à Prague le 31 octobre 1019, tandis que le prince de Transylvanie, Gabriel Bcthlen, maître de Presbourg et de la couronne de saint Etienne, joignait ses troupes à celle de Thurn pour assiéger Vienne une seconde fois. Mais bientôt les événements prirent une tournure nouvelle : Ferdinand, que soutenaient avec ardeur, non seule-
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ment les Espa^riiols vl les membres de la iifjue ralholique (lirij^^ée par son cousin Ma.xiinilien de Bavière, mais m^me une partie des princes luthériens allemands, plus hostiles aux calvinistes qu'aux catholiques, se trouva fort supérieur eo forces à Frédéric, qu*abandonna Rethlea et que Vunion protestante, dont il était le chef, défendit pcti cl mal; une seule bataille, liyrée le 8 novembre 1620, sur la Montagne Blanche, aux portes de Prague, décida en quelques heures de la cou* ronne de Bohème, et du même coup abattit le protestantisme el Farisiocratie, tant dans les pays bohémiens que dans rAutricbe proprement dite.
La (•niitrc-rùfoniialion fut immédiatement commencée el poursuivie avec une log-ique im[>!ai alile ; les vieux droits (h\s états féodaux, et à phis forte raison les usurpations nouvelles de la nohlesse, n'eurent pas un meilleur sort que l'hérésie; et Faulorité absolue du prince sortit de Tanarchie de iVpxpie précédente. La Bohème, centre de la résistance, fut la plus rudement traitée; non seulement la lettre de majesté fut abolie, la couronne déclarée héréditaire, la diète réduite à Tombre d'elle-même, mais l'aristocratie tchèque, qui aux états de 1645 encore avait proscrit Tusagrc de Tallcmand, fiit décimée, ruint'e, proscrite au profil de L'enlilshommes allemands, et une nouvelle immii^ration tudesque rem|)lil les vides faits dans la pf»pulation indigène par les exécutions d par la fuite; quand Thurn et les autres émigrés revinrent en 1631, à la suite des Suédois, ils ne reconnurent plus le pays, tant il avait changé! £n Moravie les choses se passèrent à peu près de même, sauf les exécutions; une contre-réformation sans pitié occasionna une émigration formidable, mais laissa, comme en Bohème, le catholicisme mattre absolu du terrain. Les jésuites eurent les mains moins libres en Silésie, où existaiiMit encore qurhjues dynasties ducales presque autonomes; ils no purent même pas pt'iiélrer dans la Lusace, engagée à l'électeur luthérien de Saxe (1020. pour le j»ayer des
frais de sa coopération; aussi la contre-réformation rcstat-eile incomplète dans le premier des deux pays, nulle dans le
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second. Par rontro l'arcliidin liô d Autrirhe, où encore dans toute la première moitié de l'année 1620 l'empereur, avec l'approbation formelle du saint-siège, avait ofl'ert liberté du culte entière, fut lui aussî promptemcnt et complètement ramené dans le giron de TÊglise : tout se soumit après la répression à main armée de quelques révoltes de paysans luthériens, et là également les états du pays, qui pendant des siècles avaient traité d*égal à égal avec le souverain, furent réduits à fort peu de chose. Ainsi au bout de quelques années de règne, au sortir d'une tourmente qui avait menacé d'engloutir à jamais tout l'élahlissement monarchique des Habsbourg allemands, Ferdinand II st; trouvait plus maître chez lui qu'aucun de ses prédécesseurs; la révolution politique et religieuse au proGt du catholicisme et de l'absolutisme était h peu près consommée partout, sauf en Hongrie, oh Gabriel Bethlen et ses successeurs continuaient à tenir tète à l'empereur et à élendre leur protection sur les protestants; encore dans les pays hongrois eux-mêmes les efforts des jésuites ramenaient peu à peu à FÉglise romaine les familles les plus influentes.
La tentative de Ferdinand II d'opérer une réaction analo^me dans l'empire, d'abord couronnée d'une appar<'nce de succès, grâce au fameux condottiere Albert de Wallenstein, échoua par suite de l'appui que l'autonomie des princes allemands trouva auprès de la Suède et de la France. La guerre de Trente Ans, si favorable d'abord aux aspirations ambitieuses de la maison de Habsbourg, lui causa dans la suite de profondes humiliations militaires et politiques; bien plus, elle lui coûta quelques-uns de ses territoires patrimoniaux, et dans le nombre la seule de ses possessions primitives qui lui restât encore. L'assassinat eut raison de Wallenstein, qui aspirait <i la couronne de Bohème pour se payer de ses services (10!H);mais pour dissoudre la coalition entre la couronne de Suède et les prioces luthériens, formée par Gustave- Adolphe et maintenue après sa mort par son grand ministre Oxenstiema, il fallut que Ferdinand II, par le traité de
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rragin' «1»' Hi.'i.'), so r«*sii:n;\t ù abandonner à l'»''locUnir tic Saxe, coninic un i'wf ni<\le de la Boli«*'me, la Haute et la Basse- Lusace, qui lui avaient été seulement engagées par les cou- YentioDS de 1020 et de 1623; el môme à ce prix, TAlsace ne put être sauvée.
Les Suédois avaient commencé à 8*y établir en 1634; Bernard de Saze-Weimar 8*en assura la possession par la prise do Brisach (7 décembre 1638), et quand il mourut sept mois après, à l'Aire de trente-six ans (18 juillet 1639), Richelieu rac(}nit à la France, en achelant l'armée et les places fortes de ce soldat de fortune de race princière. Les traités de Westphalie, acce|»tés de iruerre lasse par Ferdinand III (l(l.']7- 1G57), consommèrent la perte de ce berceau de la race impériale; Tempereur renonça solennellement, à Munster, le 24 octobre 1048, pour lui, pour sa maison et pourTempire, à tous ses droits et prétentions sur Brisach, sur les landgraviats de Haute et Basse-Alsace, sur le comté de Ferrette et sur Tavouerie en Basse-Alsace ou préfecture de Hag'uenau, en faveur de la France, qui s'engagea en retour à pav er trois millions de livres à la branche cadette, issue d'un frère de Ferdinand II, laquelle était apanag^ée des terres antérieures. Par suite de cette cession, les possessions rhénanes de l'Autriche se trouvèrent réduites au Brisgau, qui avait été incorporé à l'Alsace en 1521, et qui alors reprit une existence politique séparée.
Les plénipotentiaires impériaux se montrèrent par contre, à Osnabruck, inflexibles dans le refus qu'ils opposèrent à toutes les réclamations tendant à la restitution dans les États héréditaires de Tordre de choses religieux qui y existait en 1618; ils déclarèrent que leur maître, plul<M que d'y consentir, abandonnerait son sceptre et sa couronne, ses pays et ses sujets, la vie elle-même s il le fallait! En présence de ce parti pris abs(du, il fallut linalenient renoncer à rien oiiltMiir, el le règne exclusif du catholicisme introduit par Ferdinand 11 resta la loi commune des Fiat s héréditaires, parmi lesquels les pays de la couronne de Bohème figuraient désormais éga-
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lement; de toutes les provinces allemandes ou slaves des Habsbourg, la Silésie fut la seule où Texercice public du
protestantisme fut encore toléré, et là aussi on tâcha de le reslrcindre peu à peu, si bien qu'il fallut plus tard hi vij^oureuse intervention de Charles XII pour arrêter les empiétements continuels du clergé catholique.
La Bohème, totalement rendue à la foi catholique et en même temps dépouillée à peu près entièrement de son autonomie politique, ne pouvait plus donner aucun souci à la cour de Vienne. Il n en était pas de même de Tautre couronne royale, que Ferdinand I*** avait acquise au lendemain de Mobacs, mais dont ni lui ni aucun de ses successeurs n'avaient encore eu la pleine jouissance. La Hongrie n*a même jamais été aussi complètement incorporée à la monarchie autrichienne que le royaume voisin; cependant le monienl approcliait où l'expulsion des Turcs et rétablissement d'un pouvoir royal, régulier quoique circonscrit, allaient faire cesser, sur son sol aussi, Tanarchie et la désolation des siècles antérieurs : ce fut l'œuvre des règnes de Léopold I*' et de ses deux fils, Joseph P*^ et Charles VL
Dans l'bistoire générale de l'Ëurope occidentale, Léo* pold I*' (1657-1705) ne figure que comme l'adversaire malbabile et peu beureux de son beau-frère Louis XIY, dont il essaya vainement d'arrêter les empiétements sur la ligne espagnole des Habsbourg, et conln? les entreprises duquel il ne sut faire respecter l'intégrilé ni de l'empire germanique, ni de ses pro[)res possessions. Mais, s'il a eu la honte de recevoir garnison française dans Fribourg-en-Brisgau depuis la paix de Nimègue jusqu'à celle de Ryswyk (1679 à 1697), s*il n'a dû qu'aux puissances maritimes de rentrer en possession de cette ville (même avec Brisach en plus), d*autre part, sur les frontières orientales de ses États, il a, non pas fait luimême, mais laissé foire par ses généraux, la conquête de la Hongrie presque entière, résultat en somme tout autrement important pour le développement postérieur de l'empire autrichien que n'aurait pu Tèlrc lu reprise de l'Alsace T. I. 28
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ou (juolque autre acquisition de ce genre du côté de la Franco.
Les louLMies guerres conlre les Turcs, qui remplissent une grande partie de son règne, débutèrent par une victoire signalée, la première que les Chrétiens aient remportée par terre sur les Ottomans; elle fut remportée sur le grand-vizir Achmet Koeprili, par Montecnculi et par les volontaires français que conduisait le comte de Goligny, dans le voisinage du monastère de Saint*Gothard, qui s'élève sur les bords de la Raab supérieure, non loin de Tendroit où, quittant la Styrie, elle eiilri' vu llon^^^rie (i()(U). Mais on ne sut ou ne voulut pas proliter de cr hcau succès; quelques jours seulement apri'S la bataille, une paix honteuse abandonnait Neuliaeusel au sultan ; le gouvernement autrichien aimait mieux employer les troupes allemandes qu'il avait introduites dans le pays à persécuter les protestants et à établir rautorilé absolue, qu'à entreprendre sérieusement l'expulsion des Infidèles. De là un profond mécontentement, des conspirations, des intrigues avec la Transylvanie, la Porte, la Pologne, la France; finalement une prise d*armes de la noblesse madgyare (4670). Elle fut étouffée facilement, et alors on voulut profiler de roccasion pour en finir à la fois avec la vieille constitution hongroise et avec Th» résie : Nadasdy, Zrinyi, Frangepan montèrent sur l'échafaud; les pasteurs protestanis furent exilés ou envoyés aux galères; le régime du sabre succéda au règne de la loi.
Une nouvelle révolte, plus redoutable que la première, éclata en i678 sous la direction d*Émeric Tekely, et grâce aux secours venus du dehors, elle ne cessa de grandir; trop tard Léopold entra en négociation avec la diète; les Ifalconlents refusèrent de déposer les armes, et en ^683 Tekely, que la Porte avait nommé roi des Kouroutzes ou d<* la Hongrie moyenne, guidait vers Vienne une armée de deux cent mille l iircs, que commandait K'ara-Mustapha, le grand-vizir de Mahomet IV. L'empereur sortit de la ville, le 7 juillet au soir, quand déjà brûlait le couvent des camaldules du Kablen-
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berg, allumé par les coureurs turcs; (juiuzc jours [dus tard, le 2i juillt'l. Ir ^'■rand-vizir établissait son camp eu ïnrv de la capitale autrichienne, et commençait aussitôt à faire jouer la mine; les assauts ne lardèrent pas à succéder aux assauts; plusieurs fois les queues de cheval des pachas turcs furent fixées sur les murs; malgré la défense aussi vaillante qu*habile de son commandant Emest-Rudiger de Slarhemberg, la ville, au commencement de septembre, était en danger d*ètre enlevée de vive force d*un jour à Tautre. Et ainsi, après un laps de temps de plus d'un siècle et demi, tout semblait remis en question : TAutriclie et l'Aliruiaune étaient rouverlrs à l'in- 'vasion musulmane; la Hongrie échappait de nouveau aux Habsbourg. Mais ces appréhensions étaient fort exafié'rées; le deuxième siège de Vienne, bien ditTérent du premier malgré des ressemblances trompeuses, n'était delà part des Turcs qu'un dernier et vain eCfort; pour les Habsbourg il allait marquer le point de départ de succès au-dessus de toute attente.
Deux puissantes armées de secours, d*unc part les troupes de Vempereur et de 1*empîre sous les ordres du duc de Lorraine, des électeurs de Bavière et de Saxe, et de bien d'autres princes allemands, de l'autre les nombreux réirimenls polonais commandés par leur roi Jean Sobieski, qui dès le mois de mars 1683 avait signé une sainte-figue avec Léopold, occupèrent le 1 1 septembre le Kahlenberg, et le lendemain, 42 septembre 1683, fut livrée la grande bataille de Vienne, qui rouvrit à l'empereur les portes de sa capitale et fit fuir Kara-Mustapha jusqu'à Belgrade, oii l'attendait le cordon fiital. Sobieski, qui ne trouva qu'une médiocre reconnaissance pour son héroïque concours, rentra dans ses Etats après ce haut fait, si mal récompensé plus tard par les successeurs de Léopold; les Impériaux commencèrent immédiatement en Hongrie la marche vict(U'ieuse qui, de forteresse eu fftrleresse, et de champ de bataille en champ de bataille, leur livra avant la lin du siècle le royaume presque entier.
Leur premier général, le duc expatrié Charles de Lorraine, l'aïeul des empereurs d'Autriche actuels, s'empara saccessi-
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▼emeDt de Gran (1683)» de Waitien et de Pesth (4684), de Neuhaeusel (i685), et, par un effort plus considérable, de la ▼îlle royale de Bude ou Ofen (1686). Le siège de cette dernière fnrloresso, que les Turcs appelaient le boulevard de iishiimstuf cl l;i porte de leur empire, fui comme un lointain reflet «les croisades; de nombreux volontaires es[)a^Mî()ls, italiens, anglais, français s'étaient joints aux troupes de l'empereur et aux contingents de i*empire; le grand-vizir accourut de son côté avec une puissante armée; mais ce ne fut que pour voir la grande place d'armes de la Hongrie centride, sur laquelle le croissant était arboré depuis cent quarantecinq ans, enlevée à la baïonnette dans un dernier et décisif assaut (2 septembre 4686). Une des hontes infligées à la chrétienté par Soliman le Grand se trouvait réparée par là; l'aniM-e suivante (KiST), le duc de Lorraine prenait aussi la revanche du désastre de Moliars, en remportant une nouvelle victoire à quehjues lieues du champ de bataille où avait succombé avec Louis II l'autonomie de la Hongrie. Les progrès devinrent alors plus rapides : non seulement Stuhlweisscnburg et Erlau, mais Belgrade et Yidin, même Nissa(Nich) bien loin au sud du Danube, ouvrirent leurs portes (4688. 4689); FEsclavonie fut regagnée tout entière; la Transylvanie, que quelques années auparavant la Porte prétendait changer en un pachalik turc, redevint, en fait comme en droit, une dépendance du royaume.
Au milieu de ces succès, la j.nierre recommencée sur le Rhin par Louis \IV oMi^ea la cour de Vienne de dé«iarnir la Hongrie; le grand-vizir Mustapha Koeprili en profita pour relever les affaires turques, reconquérir la Serbie, Vidin, Belgrade (1090); à Salankemen, près du confluent du Danube et de la Theiss, il enferma dans son camp le successeur du duc de Lorraine, le prince Louis-Guillaume de Bade-Bade (4694). Le général impérial s'en tira à son honneur, en gagnant sur Koeprili, qui y trouva la mort, la plus disputée et la plus sanL'lanle de toutes les batailles de la guerre; mais le seul prix de la victoire fut la prise de Grosswardein sur les con-
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fins de la Transylvanie, et les hostilités languirent pendant plusieurs années par suite de Tépuisement des deux parties. Enfin le coup décisif fut porté par le prince Eugène de Savoie- Garignaii, que les dédains de Louis XIV avaient enjragé, pour le malheur de la France, au service de l'empereur : il arrêta net le retour offensif des Turcs, auxquels la pn'si'nce de leur padiclia Mustapha II avait valu quelques succès momentanés, et leur inllij^a'a une défaite sans appel en massacrant toute l'infanterie ottomane à la journée de Zenta sur la Theiss, en aval de Szegodin (11 septembre 10!)7). La Porte se monlra dès lors disposée à traiter sur le pied do la possession respective, et au mois de janvier 1699 fut signé, sous la médiation anglaise, le glorieux traité de Karlovitz sur le Danube, qui abandonnait k l'empereur toutes les conquêtes de ses généraux, que les alternatives de la guerre ne leur avaient pas fait reperdre : ce n'était rien moins que toute la partie centrale et mériflionale de la llont^rie proprement dite, à l'exception du banal de Temesvar et de la forteresse de Belg^rade; de plus rEsclavuuie entière, la Croatie et la Dalmatie moyennes. La frontière austro-turque se trouvait de la sorte reportée à rUnna, à la Save et à la Maros; le sultan renonçait, en outre, à toute prétention de suzeraineté sur la Transylvanie.
Par la paix de Karlovitz, le royaume de Hongrie, dépouillé par Soliman II de près de la moitié de ses territoires, recouvrait presque entièrement son ancienne étendue, et les Turcs n'en détenaient plus que des lambeaux peu considérables. IN'ous réservons pour Tbistoire territoriale de la monarchie autrichienne au xvni" siècle les modilications subséquentes apportées à la limite respective des deux empires, que la paix de Passarovitz avança au cœur de la Serbie et de la Valachie, et que celle de Belgrade ramena à sa configuration actuelle; mais l'histoire de Tacquisition de la couronne de saint Etienne par les Habsbourg resterait incomplète, si nous ne parlions immédiatement des conditions sous lesquelles se fit définitivement l'accord entre le peuple madgyar et ses rois allemands. La cour de Vienne avait naturellement été tentée de
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profiter de Tascendant que lui donoail en Uoagrie ia guerre victorieuse contre les Turcs, pour en mater à toujours Fesprii d'insubordination, par la suppression de son antique constitution. Dès le lendemain de la bataille de Mohacs, la diète de Presbourg avait dû proclamer l'hérédité de la couronne madgyare pour tous les mâles de la maison impériale et supprimer dans le serment royal la fameuse clause du droit d'insurrection (iti8~); en même temps on traquait dans la Haute-Hongrie et on livrait au Inhunal de sang d'Épcrios, c'est-à-dire à réchafaud, les ])artisans obstinés de Tekely; la prise de la citadelle de Munkacs, défendue pendant trois ans par rhéroîque femme du proscrit, Hélène Zrinyi, enleva à rinsurrection son dernier point d'appui (1688); et pour empêcher la Transylvanie de redevenir dans d*autres temps un centre de résistance, son prince, le Jeune Michel AbafTy II, au nom duquel l'empereur exerçait la régence depuis la mort de son père (lOÎM)), fut amené, j)ar un accord conclu à Vienne en lG!Mi, à alMlitjuer en faveur de Léttptdd Puis, lorsque la bataille de Zenta lit fuir pour toujours Tekelv du sol hongrois, que la paix de Karlovitz laissa les mains libres du côté de la Turquie, le moment parut venu de soumettre complètement le pays madgyar au régime des États héréditaires; la chose avait réussi en Bohème, quatre-vingts ans auparavant, dans des circonstances analogues; on pouvait espérer qu*elle réussirait en Hongrie également. Hais leur vieille constitution était, pour tous les Hongrois sans exception, un objet de respect et de vénération; l'ingérence des étrangers dans l'administration, dans la justice, dans les finances du pays leur paraissait à tous un attentat à des droits imprescriptibles; les nombreux protestants, exposés aux vexations d'un clergé convertisseur, ajoutaient leurs griefs particuliers au mécontentement universel.
Pour que les sourdes haines éclatassent au grand jour, il ne fallait qu*un chef qui donnât le signal; or ce chef, les précautions des ministres de Léopold Pavaient pour ainsi dire désigné à Pavance : c^était François Rakoczy, le rejeton
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des plus nobles familles madgyares, dont les aïeux paternels avaient à plusieurs reprises régné en Transylvanie, et qui, par sa mère Hélène Zrinyi, était le beau-fils d'Émeric Tekely. On avait essayé de le capter, en livrant son éducation aux jésuites; néanmoins, craignant de ne pas y avoir suffisainmoni réussi, on le retenait à Vienne dans une captivité honorable. Il s'en échappa, gag^na la Polop^ne, et de là rentra en lloriî^rio, en appelant le peuple aux armes (1703). L insurreclion se propagea d'autanl plus rapidement (pie prcsijue toutes les troupes impériales avaient été retirées du pays pour prendre part à la guerre de succession d'Espagne; au moment de la mort de Léopold I", en 1705, il ne restait entre les mains des Autrichiens que quelques places fortes isolées, et les coureurs hongrois insultaient les faubourgs de Vienne. Mais Joseph 1*% qui était à la fois plus énergique et plus habile que son père, sut empêcher la perte toUde de la Uongrie; tout en combattant victorieusement les Confédérés, auxquels l'envoyé de Louis XIV, iJesallcurs, ne donnait guère que de belles paroles, et que les Turcs refusaient catégoriquement de soutenir, il regagnait par ses offres conciliantes les patriotes modérés, qu'avait indisposés la déchéance des Habsbourg, prononcée par la diète d'Onod sur le Sajo (1707) : Rakocsy, se voyant peu à peu abandonné par la majeure partie de ses partisans, dut se retirer en Pologne, puis à Versailles, en attendant qu*il finit son aventureuse carrière, comme jadis sa mère et son beau-père, à Tabri de ^ l'hospitalilé ottomane.
L'œuvre nationale, à laquelle il s'était dévoué, sortît au contraire triomphante de celte dernière épreuve; au moment même de la mort prématurée de Josepli P', les né^-ociations ouvertes àSzathmar sur laSzamos, entre Nicolas Palffy pour l'empereur et Alexandre Karolyi pour les mécontents, al)outisaaient à un traité de pacification (avril 1711) qui, ratifié par rimpératrice-mère en sa qualité de régente au nom de Charles VI, confirmé et généralisé par les diètes subséquentes, est devenu la base du nouveau droit public de la
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Hongrie. Si les dissidents, grecs-non-unis, calvinistes et luthériens, n'oblenaient pas la liberté pleine et entière du culte, réservée aux catholiques et aux grecs-unis, on leur assurait du moins la tolérance religieuse; mais surtout Tadministration redevenait complètement nationale, etTautorité suprême de la diète était solennellement reconnue : ce n'était pas comme un royaume conquis, c*était comme une couronne particulière et distincte, que la Hongrie et ses dépendances élait nt, j)ar une simple union personnelle, adjointes à la niunarrliio habsbourgeoise. La noblesse se niaiîitcnail ainsi presque aussi puissaiik' que l'aristocratie voisine de la Pologne; car la même position privilégiée dont elle imposait la reconnaissance à la royauté, elle la conser* vait aussi vis-à-vis des autres classes de la société; elle seule formait en réalité le peuple souverain, le vrai poptUus hongrois. A la diète de Hongrie, les villes libres royales et les représentants des royaumes incorporés d*Esclavonie, de Croatie et de Dalmatie, ne figuraient qu'à un rang bien inférieur à côté des prélats, des magnats et des nobles madgyars; à celle de la Transylvanie <iui, nialirré son union intime avec la couioLinc de saint Etienne, gardait sa constitution à part, la Iroisieui»' nationalité privilégiée, celle des Saxons, était primée par les deux autres, celles des Madgyars et des Szek* lers; à Tune et à Tautrc, les populations sujettes, slaves et roumaines, tant de la Hongrie proprement dite que de la Transylvanie, sont restées jusqu'à ces derniers temps sans aucune représentation politique. Une pareille constitution, ^ issue en droite ligne du moyen âge, nous parait aujourd'hui fort arriérée; elle valait mieux cependant que le despotisme qui avait prévalu partout ailleurs dans les Etats des Habsbourg. Le pays et la dynastie s'en sont également bien trouvés pendant une longue j)ériode de iL-mps : le [U'emier y trouva eniin la i)aix après des agitations séculaires; la seconde dut à sa fidélité aux engagements pris d*avoir, dans la Hongrie autonome, aux jours des grands dangers, non plus un embarras, mais le plus ferme des soutiens.
CHAPITRE III
LA MOMARCmG AUTRIGK^NE AU DIZ-HUIXIÉIEB ftn^-f-T,f!
La monarchie autrichienne des (emps modernes se trouvait
définilivemcnt constituée au comnienctîmcnl du xvni" siècle, par l'iiiiiou désoruiais indissoluble des pays autrichiens, bohémiens cl hon«2Tois, sinon dans une seule et môme organisation politique, du moins sous un seul et même sceptre, universellement respecté* Les cent quatre-vingts années qui se sont écoulées depuis la pacification de Szathmar, ont fàit subir à ses frontières des variations multiples, lui ont donné et repris de nombreuses et vastes provinces, les unes limitrophes, les autres plus ou moins lointaines; elles n'ont pas, en fin de compte, modifié d'une façon sensible Fensemble de sa situation territoriale. Aujourd'hui comme il y a deux siècles tantôt, l'empire des llabsbour^r est la grande puissance intermédiaire entre l'occident et l'orient de l'Europe, qui s'étend des deux cotés du Danube moyen et se partage entre les trois nationalités allemande, slave et madgyare. Les dépendances éloignées, que le droit de succession y a momentan «'nient annexées dans le bassin de la Méditerranée et sur les bords de la mer du Nord, en ont été de nouveau distraites depuis longtemps; la domination plus longtemps exercée en Lombardie a fini de nos jours; la perte de la Silésie et l'acquisition de la Galide se sont à peu près compensées; si
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bien que l'Autriche contemporaine n*a §^ère une étendue et une assiette différentes de ce qu^elles étaient au lendemain de la paix de Karlovitz, et que le changement le plus considérable qui Tait affectée, c'est son exclusion récente de
rAllemagne proprement dite, où pendant si longtemps ses souverains avaient porté le titre impérial. Mais, sans nous arrêter plus lon^'^teiiips à ces cuiisitiéialioiis |tréliminairos, passons aux faits, et reprenons l'insloire (lélaillée des inodiiicalions territoriales de la monarchie autrichienne, à partir des premières années du xviii* siècle jusqu'au seuil duquel nous l'avons menée dans le chapitre précédent.
Tout d'abord l'exlinclion de la ligne ainée, espagnole, des flabsbourg, dans la personne du roi Charles U, le dernier descendant mâle de l'empereur Gharles^}uint, décédé le 4^ novembre 4700, fit passer à la branche cadette, autrichienne, à défaut de l'hérilap^e entier qu'elle ambitionna en vain, plusieurs royaumes, duchés et principautés, dont la possession, en majeure partie épliémi ie, augmenta le nombre et l'étendue de ses Étals plutôt qu'elle n'agrandit réclleuieol sa puissance.
Cette succession espagnole, qui fut la grande affaire européenne de Ja fin du xvii* et du commencement du xvm* siècle, avait été, bien avant son ouverture, l'objet des négociations les plus ardues et des intrigues les plus compliquées. Dès l'année 4668, alors que le jeune roi des Espagnes n*avait que sept ans, ses deux beaux-frères Louis XIV et Léopold I**", en prévision de sa fin prochaine, avaient néf^ocié direclemenl entre eux un traité de partai^e, qui attribuait à l'Autriche riiéritage entier, sauf la Navarre, les Pays-Bas et les Deux- Siciles. Mais Charles II vécut encore trente-deux ans, et put se marier à deux reprises dans l'espoir d'avoir de la postérité directe ; dans l'intervalle, les deux maisons rivales de France et d'Autriche, presque toujours en état d'hostilité, tantôt sourde, tantôt déclarée, eurent toute facilité pour mettre de côté une convention si prématurée, en se réservant l'une et l'autre de faire valoir au moment favorable, à son profit
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exclusif, les prétcnlions mieux justifiées que chacune des deux myait avoir. En cflct, à la proximité du sang plus grande de la famille de Bourbon, dans laquelle étaient entrées les sœurs aînées des deux derniers rois d'Espagne, (rîeule et mère du dauphin de France, celle de Habsbourg-Autriche opposait la double renonciation signée lors de leurs épousailles par les deux reines, femmes de Louis XllI et de Luuis XIV; et négligeant à dessein les droits «]ui résultaient (lu mariairo de Léopold P'"avec la sœur cadette de Charles II, attendu que de cette alliance n'était issue qu'une fille mariée à rélecteur do Bavière, elle insistait sur ceux qui lui étaient acquis du chef de la sœur cadette de Philippe IV, mère de Léopold I*', tout en appuyant avec plus d'énergie encore sur la commune origine des deux branches habsbourgeoises et sur Tunion politique des deux monarchies es])agnole et autrichienne, depuis près de deux siècles.
En face de ces intérêts dynastiques, les deux puissances nuirilinies, rAn;j:l('terre et la Hollande, sans prétention personnelle possihh", ne se [iréoccupaient que du maintien de l'équilibre eurojjéen; aussi, dès que la paix de Kyswyk leur eut permis d'entrer eu relations diplomatiques avec la France, leur commun représentant, Guillaume III, négocia avec Louis XIV le traité de partage de La Haye (septembre 1698), qui devait empêcher l'accroissement excessif de Tune et de l'autre des deux grandes puissances continentales, en n'attribuant aux compétiteurs principaux que les Deux-Siciles et leGuipuzcoa pour la France, le Milanais pour l'Aulriche, et en réservant l'Espagne, la Sardaigne, les Pays-Bas et le Nouveau-Monde au prince électoral de Bavii-re, petil-llls de reiiipereur Léo[)old I"'" par sa nu re, mais apparlenant à une maison de vieille date alliée à la France ; puis, lorscjue la mort de l'enfant (5 février 1699) eut mis cette combinaison à néant, un second traité de partage, conclu à Londres (mars 1700} entre les deux arbitres de la politique européenne, assigna le lot principal, précédemment destiné au prince bavarois, à l'archiduc Charles, deuxième fils de Tempcreur,
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en ajoutant à la part déjà stipulée pour le dauphin le duché de Lorraine, dont le souverain devait être dédommagé par le Milanais.
Malheureusement toutes ces tentatives d*un arrangement
pacifique, destiné à régler à l'avance le partage de la succession liligieuse, devaienl écliouor contre la double obstination de la cour de Vienne, qui niaiiilcnait son droit à la totalité de riiéritafio, et do la cour dv Madrid, qui faisait bon inarcbé de la personiH* du roi futur, j)ourvu qu'il succédât à Tenscmble de la monarchie de Philippe 11. Obsédé de tous côtés, le malheureux Charles 11, pour lequel, de même que pour son entourage, la question dominante était celle de l'intégrité de l'empire espagnol, s'arrêtait tour à tour, pour la sauvegarder, aux partis les plus opposés : il instituait d'abord comme héritier universel le prince électoral de Bavière, son petit-neveu par sa sœur cadette, rimpératrice Marguerite-Tlit'rèse; révoquait presque immédiatement ce premier teslanienl sur les instaures de l'Autriche; le ratifiait de nouveau en ré[>onse au premier traité de partage; retombait dans ses hésitations premières à la mort du Jeune prince; et enfin, de guerre lasse, se rappelant les refus maladroits de Tempereur pendant la dernière guerre de faire passer en • Espagne des hommes et de l'argent pour soutenir leurs intérêts communs, il signait le i*' octobre 4700, un mois avant sa mort, un second testament, qui léguait la monarchie entière au duc d'Anjou, deuxième petit-fils de Louis XIV et de sa so'ur aînée .Marie-Thérèse, avec substitution de l'arcliiduc Cliai'Ies, si la cour de VersaiUes refusait la donaliou universelle pcjur s'en tenir à l'acte de partaij^e de Londres. Le pauvre moribond croyait assurer le maintien intact de son vaste héritage en y appelant la famille de son plus pedouiable ennemi au détriment de sa propre race; il n'en empêcha pas la dispersion, et ne réussit qu'à faire naître une longue et terrible guerre de succession.
En effet, la cour de Vienne, qui n'avait pas voulu accepter les conditions, en somme favorables pour elle, du traité de
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Londres, protesta à plus forte raison contre le testament qui la déshéritait complètement, du moment que Louis XIV se fut décidé à Taccepter purement et simplement, au lendemain de la mort de Charles II; elle revendiqua immédiatement la
nioïKirchic espagnole entière pour l'archiduc Charles, qui prit le nom de Charles 111, roi des Espaiiiics. Les chances du prétendant autrirliien furent cependant d'abord extrêmement faibles. Le duc d Anjou, dorénavant Philippe Y, fut proclamé et reconnu sans omhre de résistance, dans la péninsule, dans ses dépendances européennes, dans ses possessions d*oulre-mer; les puissances maritimes hésitaient à s'engager dans une nouvelle guerre contre la France. Il fallut les provocations que Louis XIV leur adressa de gaieté de cœur pour les décider à agir et pour leur faire signer avec l'empereur la grande alliance de La Haye (7 septembre 1701), qui, grossie successivement par l'accession de l'empire, du Portugal et de la Savoie, finit par devenir une coalition européenne en faveur de Charles III.
La guerre flotta d'abord indécise entre les alliés et les Franco-Espagnols; mais la grande vicloire de Marlborough et du prince Eugène à Hochstaedl (1704) commença à faire pencher la balance en faveur de l'Autriche dès la dernière année du règne de Léopold I'', et la vigueur inusitée dé* ' ployée par son fils atné et successeur, Pempereur Joseph 1** (4705-4711), fut récompensée par les plus beaux succès. Les Pays-Bas, le Milanais, les Deux-Siciles, la Sardaigne furent successivement conquis au nom de Charles III; même en Espagne, malgré le peu de sympathie du peujde castillan pour l'archiduc et ses alliés hérétiques, la cause de Philippe V était fort compromise; les temps de Charles-Quint paraissaient sur le point de renaître, d'autant plus, qu'exploitant la victoire, le cabinet de Vienne faisait revivre Pascendant impérial en Allemagne et en Italie, prononçait (1706) la mise au ban de Tempire des deux électeurs de Bavière et de Cologne alliés à la France, réassignait (1708) au roi de Bohème, c est-à-dire à Tempereur, le premier rang parmi les
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électeurs laïques, qui lui avaient longtemps disputé jusqu'au droit de vote dans leur collège, et décrétait (1708. 1709) la confiscation de Mantoue et de Mirandole sur le dernier Gon-
zai:uo de la branche aînée et sur le dernier représentant de la famille des Pic, coiiimc coupables de félonie envers leur snzer;iin. La France, arrivée au «lernier degré d'épuisenifut, «Mail prèle aux plus grands sacrifices ; aux conférences de ( ierlruidenberg (1710) Louis XIV consenlail successivement à abandonner son petit-fils, à restituer Strasbourg et TAlsace, à payer des subsides contre Philippe Y; les prétentions insensées des alliés et surtout de l'Autriche, qui demandaient qu*il le fit chasser de TEspagne par ses propres armées, et cela dans les deux mois, firent seules échouer cette négociation, qui de fait livrait aux Habsbourg allemands la monarchie espagnole entière.
Et alors, juste puiiilion d'une infatuation sans égale, l'occasion dédaignée s'évanouit pour ne plus revenir: Vendôme raffermit à Villaviciosa le trône de Philippe V (décembre 1710), mais surtout un accident imprévu chanL^(\i en un instant tnute la situation politique de l'Europe : le 17 avril 1711, Joseph 1**, qui n*avait que trente-trois ans, mourut presque subitement, et comme il ne laissait que des fiUes, sa succession se trouva dévolue à son frère le roi d'Espagne Charles III, dorénavant Fempereur Charles VI. Or celui-ci n'avait ni fils, ni frère, ni cousin à quelque degré que ce fûl\ nulle possihililé par consécjuenl de faire de l'héritage de la branche esj)agnole des Habsbourg une secundo-ijûniture de la hranclie allemande; la guerre faite au nom de l'équilibre européen pour empêcher la maison de Bourbon de fonder la monarchie universelle menaçait d'aboutir à la restauration de l'empire de Charles-Quint, amplifié et agrandi. Le nouveau ministère tory de la reine Anne, qui ne cherchait qu'un prétexte pour se rapprocher de Louis XIV, put dès lors, sans crainte de se compromettre, négocier avec lui, sur la base toute nouvelle de la reconnaissance de Philippe V comme roi d'Espagne; des préliminaires de paix enlre l'Angleterre et la France
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forent signés à Londres dès le 8 oclobre i 711 , elle 11 avril I7i3 la question de la succession espagnole était réglée par le traité d*Utrecht, entre la France et TEspagne d'une part, les puissances maritimes, la Prusse, la Savoie et le Portugal
de l'aulro. La cour impériale, qui n'avait cessé ilo protester pendant lo cours des négociations contre la défection de SCS alliés, s'obstina d'abord à continuer la i;uerre; mais privée de tout concours, sauf celui dos petits i)rinces allemands, elle ne larda pas à se convaincre de l'inutilité de ses ctTorLs, et les traités de paix de Uastadtet deBaden, signés le G mars et le 7 septembre 1714 pour Tempereur et pour Tcmpire» firent entrer définitivement dans le droit public européen les stipulations territoriales convenues à Utrecht.
Elles étaient loin d'être au désavantage de rAutriche. Si Charles VI était exclu de TEspagnc et des Indes, il obtenait par contre la majeure partie des possessions secondaires de l'Espagne, non à titre de secundo-géniture, mais comme partie intégrante de ses Etats. C'étaient, en Italie, Tile de Sardaigne, le royaume de Naples avec les ports ou présides toscans qui en dépendaient, cl le Milanais presque entier; dans les Pays-Bas, tout ce qui restait des anciennes dix-sept provinces après la révolution des provinces du nord et les conquêtes néerlandaises et françaises du xvu* siècle. Quelques rectifications de frontières consenties, en Gueldre et en Flandre, au profil de la Prusse et de la Hollande, n*avaient guère d'importance; la diminution du Milanais sur sa lisière occidentale par la cession à la Savoie d'Alexandrit;, de Valenza, de la Loinelline et du Val-Sésia. était amplement compensée par radjouction du Mantouan qui resta délinitive, et par celle de Mirandole, que rAutriche vendit peu après aux ducs de Modène.
La grande situation que le traité d' Utrecht faisait ainsi à rempereur en Italie fut encore améliorée dans les années suivantes, par suite des complications européennes suscitées par Alberoni, en vue de restaurer la domination espagnole dans la péninsule italique ; pour punir le duc de Savoie de la
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part qu'il avait prise aux intrigues de l'ambitieux ministre, la quadruple alliance, composée de la France, de TAaglelerre, de TAutriche et de la Hollande (2 août 1718), le déclara déchu de la possession de la Sicile que lui avait assignée la paix de 1713, et adju^^ea cette lie à Charles VI en échange delà Sardaigne : grâce à cetle mutation de territoires, accomplir après la chute (rAlheruni (^1720), les Deux-Siciles se trouvèront réunies cuire les mains de l'empereur. Quelques années plus lard, l'afrairc <le la succession d'Espa^^ne arriva à sa conclusion linale, [lar la reconnaissance respective de leur état de possession, officiellement proclamée par Charles YI et par Philippe V, dans les préliminaires de leur alliance de Vienne (1725).
Presque au même moment où la Belgique, le llilanais et les I>eux-Sicîles entraient dans l'agglomération des États
aulrichicns, et portaient momentanément la domination impériale jusqu'en face des côles de l'Anglelerre et de l'Afrique, les frontières de la monarchie habsbourgeoise faisaient aussi de notables progrès sur le bas Danube. Le traité de Karlovitz, qui avait enlevé à la Porte la majeure partie des pays hongrois, Tavait laissée, nous l'avons vu plus haut, en possession du banat de Temesvar et de la forteresse de Belgrade (1699) ; une nouvelle guerre, commencée en 1716 par le cabinet de Vienne pour venir en aide aux Vénitiens attaqués par les Turcs, eut pour résultat, non seulement le recouvrement de ces territoires anciennement hongrois, mais aussi l'extension du royaume de saint Étienne sur une partie de la Serbie et de la Valachie. Le prince Eugène, deux fois victorieux, à Peterwardein (t7t(j) et sous les murs de Belgrade (17t7), s'empara de Temesvar comme prix de la première bataille, obligea Belgrade à se rendre deux jours après la seconde, et, continuant le cours de ses exploits sur les deux rives du Danube, il décida la Porte à la paix de Passarovitz (21 juillet 1718), la plus avantageuse que l'Autriche ait jamais conclue avec les Ottomans. Toutes les
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conquêtes faites par les armes impériaU s furent cédées par le sultan; Teniesvar, Belirrjule, Seinendria, Orsova, avec le Banat entier, la Serbie .se|ilenlri()nale jusqu'au confluent des deux branches de la Grande-Morawa, et la Yalachie occidentale en de(:!i de TAlouta, furent réincorporés ou pour la première fois adjoints à la Hongrie.
Les deux actes diplomatiques de Tannée 1718, la quadruple alliance conclue avec les puissances occidentales et la paix de PassaroTitz imposée à la Turquie marquent Tépoque de l'extension territoriale la pins considérable que la monarchie aulricliienne ait atteinte, depuis ses origines jusqu'à nos jours : aux provinces héréditaires allemandes, à la Bohème non encore diminuée «le la Silésie, à la Hongrie i)his élendue qu'elle ne l'est aujourd'hui, Charles VI ajoutait, en elîet, les couronnes de Naples et de Sicile, le Milanais et les Pays-Bas méridionaux. Mai<^ la force réelle de Tempire était loin de répondre à ces brillantes apparences; les nombreux États autrichiens n'avaient nulle cohésion entre eux; la Hongrie était dépeuplée par les guerres séculaires contre les Turcs; les pays italiens provenant de la succession espagnole étaient exposés, presque sans défense, à rambition de l'Espagne et de la Savoie; si la Belgique était mieux protégée contre la France par la sollicitude jalouse des puissances maritimes, ce n'était qu'au prix de l'aveu humiliant d'un vasselage d'une espèce nouvelle : le traite des barrières^ conclu en 1715 en suite des stipulations d'Ulrecht, et en vertu duquel les Hollandais avaient droit de garnison dans un certain nomhre de places fortes des Pays-Bas autrichiens, était en réalité un brevet de faiblesse délivré à Tempereur par la diplomatie européenne. Loin de chercher à augmenter les ressources de son gouvernement par une administration intelligente, qui donnât enfin à l'Autriche ce que la France avait depuis longtemps, des finances et une armée, Charles VI, qui n'avait rien de l'esprit d'initiative de son frère aîné, était retombé dans la vieille routine, si fatale autrefois à leur père ; au dedans, des favoris et des ministres, ennemis de toute T. f. 29
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réforme, se préoccupaient le moins possible des affaires, cl gouvernaieiil avec la même lenteur désespérante qu'au temps de Léopold r*" : au dehors, la politique à courlcvuedu cabinet de Vienne ne se préoccupait que d'obtenir des puissances européennes des garanties illusoires pour la jn-af/fiiatique sanction, destinée à assurer la succession aulrichienne, à défaut d'héritiers mâles, à la fille ainée deTeaipereur.
Ces prétendues gparanties, on ne les obtint qu*au prix de grands sacrifices politiques et territoriaux, et les dernières années du règne de Charles VI furent marquées par de nombreuses et considérables cessions de territoires, non seulement au profit de la rn;iison de Bourbon, dont les deux branches, frant^iise et espaprnole, s'étaient réconciliées, mais même à l'égard de la Porte otiomane, que les victoires du prince Eugène avaient habitué à trop mépriser.
Dans la guerre de succession de Pologne (1733), la cour impériale Ht prévaloir son candidat, Télecteur de Saxe Auguste m, contre le protégé français, Stanislas Léozinski; mais les Autrichiens furent chassés de PItalie entière, sauf la seule forteresse de Mantoue, par la coalition de la France, de PEspagne et de la Sardaigne, et les préliminaires de Vienne (3 octobre 173o), rendus définitifs par la paix de Vienne du 18 novembre 1738, ne rendirent à l'empereur que la moindre partie des provinces perdues; il lui fallut renoncer en faveur des Bourbons (ri'^spagne aux royaumes de Naples et de Sicile, avec les ports toscans, annexe du premier, et abandonner au roi de Sardaîgne un autre lambeau du Milanais, à savoir le pays de Novare et de Tortone; pour tout dédommagement, il reçut Parme et Plaisance, Pancien domaine des Famèse, d*où Pinlant don Carlos passait au trône des Deux-Siciles, plus l'expectative de Guaslalla, k Pextinction prochaine de la ligne cadette des Gonzague.
La guerre de Turquie, follement engagée en 1737, pour compenser les pertes italiennes par des conquêtes sur le Danube, à faire de compte à demi avec la Kussie, fut plus
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calaiiiileuse encore; la maladresse des trois généraux autrichicDS qui 86 succédèrent dans le cooimandement, Seckeodorf, Kœnigsegg et Wallis, laissa arriver les Otlomaos jusque sous les murs de Belgrade; la stupidité du négociateur impérial, Neipperg, leur livra sans nécessité, en contradiction directe avec ses instructions, cette forteresse de premier rang, avec toute la Valachie et la Serbie autri* chiennes, par la honteuse paix de Belgrade (48 septembre 1739). L'empereur fit mettre en prison Wallis et iN'eipperg, exhala son indi^nalion dans une circulaire adressée à toutes les puissances; mais le traité n'en resta pas moias en vigueur, et la frontière austro-turque se trouva ramenée à la porle de fer d'Orsova et au cours du Danube et de la Save jusqu'au confluent de l'Unna.
Un an environ après la paix de Belgrade, le 20 octobre i740, mourut Tempereur Charles VI, à Tftge peu avancé de cinquante-cinq ans, et avec lui finit dans les
mâles la dynastie issue de Rodolphe de Habsbourg. La ligne aînée, espagnole, fondée [)ar Charles-Quint, était éteinte depuis quarante ans; il était l'unique rejeton de la ligne cadette, allemande, fondée par Ferdinand I". Dès l'année 1665, le dernier rameau collatéral des Habsbourg autrichiens, issu d'un frère de Ferdinand II et apanagé des terres antérieures, s'était éteint dans la personne de l'archiduc Sigismond-François, auquel on avait fait quitter Tévèché d'Augsbourg pour pouvoir le marier, mais qui était mort jeune avant d'avoir contracté alliance; depuis lors il n'y avait plus eu possibilité de faire une branche apanagée : la maison impériale avait produit beaucoup de filles, pas de fils en deiiurs do. ceux qui avait nl succédé à la monarchie. Cette absence de collatéraux mâles, appelés éventuellement à la succession des Elats autrichiens, avait de bonne heure excité la sollicitude des minisires impériaux et fait songer à prendre des mesures pour régler le droit de succession des archiduchesses. Le premier acte de ce
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genre fut la convcnlion que l'cmpcivur Lc^'opold l*" fit signer «n 1703 à ses deux lils Joseph et Charles, au moment où le second aspirait à la couronne espagnole; elle portait qu'en cas de déshérence mâle, les hlles du frère ainé auraient la préférence sur celles du frère cadet. Mais Charles VI ne devint pas roi dTspagne et succéda dans les États autrichiens à Joseph I*', mort prématurément sans laisser de fils; par un sentiment facile à comprendre, il désira, à d<^raut (l'un lils, assurer l'héritage autrichien à ses propres filles plutôt qu'à celles de son frère aîné; de là la fameuse y/vz/ymal/'/ue aauclion du 11) avril 1713, autour de laquelle, pendant près d'un demi-siècle, devait s'agiler toute la politique européenne.
L'empereur y proclamait rindivisihilité des Étals autrichiens et les déclarait transmissihies, sans même en excepter Félectorat de Bohème, aux archiduchesses aussi, par ordre de primogéniture, mais en commençant par ses flUes à lui (qui à ce moment étaient encore à naître), de préférence à celles de son frère aîné. Cela fait, Charles VI, qui avait de van l les yeux les malheurs causés à la monarchie espagnole par l'ahsiMice d'un dioil de succession universellement reconnu, s'évertua à accumuler autour de sa Prairmali([ue toutes les garanties possibles. 11 la fit reconnaître aux deux princesses joséphines, Marie-Josèphe et Marie- Amélie, qui par leurs contrats de mariage avec les électeurs de Saxe et de Bavière renoncèrent authentiquement à toutes les prétentions qu*elles pouvaient tirer de la loi léopoldine de 1703; il la fit ratifier par les états provinciaux des pays autrichiens, bohémiens et belges, ainsi que par les diètes de Hongrie et de Transylvanie, et put alors la publier solennellement le 20 décembre 1724, cuiiinie la loi organique de la monarchie autrichienne; puis, sacrifiant tous les autres intérêts à celuici, il obtint successivement, à force de concessions de tout genre, l'adhésion de presque toutes les puissances : de r£spagne en 1725, de la Russie en 172G, de la Prusse en 1728, de TAngleterre et des Provinces-Unies en 1731,
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du corps germanique en 1732, de la France elle-même en 1735 et en 1738; et il la fit ainsi entrer dans le droit public européen. Un trésor bien rempli et une bonne armée auraient été sans doute, comme le disait le prince Eugène,
une bien meilleure garantie que tous ces parchemins; néanmoins, pour être juste, il faut avouer que la i»raginalique satietiun n'a cerlainemeut pas éfé inutile à MarieïliLTt'se, qu'elle posa longtemps à l'avance, aux yeux «le ro[)inion publique de 1 Europe, aux yeux des peuples autrichiens surtout, comme la légitime héritière de tous les pays habsbourgeois.
Marie-Thérèse, lainée des filles de Charles YI, était née le 13 mai 1717 et avait par conséquent vingt- trois ans révolus au moment de la mort do Tempcreur. Elle était mariée depuis le 12 février 1736 à François-Étienne de Lorraine, le petit-fils du vainqueur des Turcs et d'une sœur de Létqxjld l*"". Ct; prinec, avec lequel elle avait été élevée, était par consé({uenl son petit-cousin; mais de plus, s'il faut ajouter foi à la tradition qui rattache la maison ducale de Lorraine, fondée au u" siècle par Gérard d'Alsace, au même duc alsacien Athic qui passe pour Tancètre des Habsbourg, il aurait appartenu à la même souche qu'elle, et la nouvelle dynastie autrichienne de Habsbourg-Lorraine, issue de leur union, se rattacherait par une commune origine à l'ancienne dynastie impériale à laquelle elle a succédé. Quoi qu'il en soit de celte généalogie, la maison de Lorraine était vieille et illustre, et son chef apportait, sinon à la monarchie autrichienne, du moins à la famille de ses souverains, un beau et riche pays. Ce n'étaient plus les duchés de Lorraine et de Bar, car, en vertu des préliminaires de Vienne de l'année 1735, François-Etienne y avait renoncé en faveur de Stanislas Leczinski et de Louis XV, en ne se réservant que le vain titre de roi de Jérusalem et la possession du comté de Falkenstein dans le mont Tonnerre, qui lui maintenait une place dans le saint-empire, au cercle du Haut- Rhin; mais c*était le grand-duché de Toscane, dont le même
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Irailé lui avait assuré l'expcdalive, et oii il n'avait |>as tardé à succéder, en 1731, au dernier des Médicis, Jean-Gaston, sous la condilioo formelle qu'il ne serait pas réuni inx États autrichiens, mais constituerait une secundo-génilure de la maison régnante.
Conformément à la teneur de la pragmatique sanction, Marie-Thérèse fut, sans difficulté aucune, reconnue par l*universalité des pays qui avaient obéi à son père, comme sa seule et unique hériliëre; les fraranlics dos puissances européennes, au ('ontraire, que Cliailes YI avail achetées si cher, ne lanl« rcnl pas à prouver leur inefficacilé complète, et de tout côté on commença à élever des piéteiilions sur la totalité ou sur des parties de riiéritagc autrichien. La monarchie entière était réclamée par les époux dos deux cousines germaines de la jeune reine de Hongrie, les filles do l'empereur Joseph I** : Télccteur de Saxe et roi de Pologne Auguste III, qui avait épousé Taînée, prétendait faire revivre les droits assurés à sa femme par la convention léopoldine de 4703, malgré la renonciation formelle stipulée par son contrat de mariage en 1711); l'électeur de Bavière Cliarles-Alhert, dont la femme ne pouvait en tout cas, abstraction faite de la renonciation qu elle aussi avait signée en se mariant (1722), arriver à la succession qu'après sa sœur ainée, faisait remonter son droit beaucoup plus haut : il arguait du contrat de mariage d*un de ses aïeux, le duc Albert le Magnanime, avec Tarchiduchesse Anne, fille de Ferdinand (4546), par lequel la princesse était instituée héritière éventuelle des juiN S autrichiens à Textinction des mâles, et prétendait que, du moment que les femmes étaient admises à succéder, la première fille et sa descendance devaient précéder toutes les héritières suhséquentes; on surcroît, il invoquait sur l'Autriche les droits des anciens ducs de Bavière, suzerains de la Marche orientale jusqu'en Tannée 1156, et en Souahe ceux qui résultaient pour les Wiltelsbach du chef de la succession des Ilohenstaufeo I Les déductions diplomatiques destinées à démontrer la jus-
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tice des prétentions de TËspagne, de la Sardaignc et de la Prusse sur des parties plus ou moins considérables de rhéritage, produisaient des titres un peu moins antiques : les Bourbons espagnols réclamaient la Bohème et la Hongrie en vertu d*un pacte conclu en 16! 7 entre Mathias et Ferdinand II d*une part, Pliilip|ic III de l'aulre, et qui excluait la j)oslôrité féminine de Ferdinand 11 an jironi des filles issues de Philippe III; le roi de Sardaiune s'appuyait sur le contrai de mariai: e de son trisaïeul avec une fille de Philippe II pour revendiquer le Milanais; quant à l argumentation longue et compliquée dont Frédéric II de Prusse tâchait de colorer son envie de conquérir la Silésie, nous aurons Poccasion de l'exposer tout au long dans Thistoire territoriale de la monarchie prussienne.
Toutes ces compétitions ne se produisirent pas dès le premier jour; mais quand Frédéric II eut donné le signal de l'attaque en envahissant la Silésie (décembre 1740), quand le vieux cardinal Fleury, enlialné par les frères Belleisle, eut, vi\ équivo(|uant sur les droils drs deis «ju'il avait réservés dans sa garantie de la Pragmatiijue, promis à l'électeur de Bavière le concours de la France par le traité de Nymphenbourg (mai 1741), la moitié de rEurope se leva en armes contre Marie-Thérèse; ses États furent envahis de toutes parts; un démembrement de la monarchie laborieusement réunie par ses ancêtres parut imminent. Les politiques du temps faisaient déjà les parts : à Pélecteur de Bavière, élu empereur sous le nom de Charles VII (février 1142), on attrihiiail la lîolième, l'Autriche audcîssns <le l'Fnns, le Tyrol « l les pays anlérieurs; la Moravie et la Silésie pouvaient èlre [lartagées eiiire la Saxe et la Prusse, les possessions italiennes entre l'Espai^ne et la maison de Savoie; on laissait généreusement à la lille de Charles VI la Hongrie, l'Autriche au-dessous de PEnns, la Styrie, la Carinthie, la Gamiole et la Belgique, à moins cependant que la France ne se fît dédommager par ce dernier pays de ses grands armements. Mais, au grand étonne-
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ment «le rKuropo, la noble jeune femme, pour laquelle son mari, corégent nominal depuis 1741, élait un bien faible appai, (il face avec une énergie toute virile à la roullitude des ennemis acharnés à sa perte; elle fut sauvée d'une ruine, qu*on avait crue certaine, par son héroïsme personnel d^abord, puis aussi par le dévouement des Hongrois qui fournirent près de cent mille hommes à leur rot Marie- Thérèse, par la prudence de Frédéric II, qui, de peur de trop vaincre au profit des Bavarois et des Français, posa les armes à <loux reprises, par rinlervention éneri;i(}ue enlin des [uiissaru es maritimes, laquelle se traduisit à la fois par des subsides abomlauls et par la présence personnelle de George II en Allemagne, à la tète d'une ssmée pragmatique.
Marie-Thérèse n'eut finalement à consentir qu*une seule perle sérieuse, celle de la Silésie presque entière, dont elle ne garda que la principauté de Teschen et des parties de celles de Troppau, Jaegemdorf et Neisse : tout le reste de cette grande et riche province, avec le comté bohémien de Glatz et la seigneurie moravienne de Katscher en sus, elle dut l'abandonner, le cœur saignant, au roi de Prusse, une première fois au traité de Herliu du 28 juillet 17i-2, et, après une nouvelle passe d'armes, à relui de Dresde du 2.*) «lécembrc tlio. La Saxe et la Bavière, au contraire, n'eurent pas un pouce de territoire autrichien; le roi de Sardaigne n'obtint, par les traités de Turin (1" février 1742) et de Worms (13 septembre 1743), qu'un district insignifiant du Milanais, avec Yigevano, de façon à porter les limites du Piémont jusqu'au Tessin, où elles se sont arrêtées jusqu*en 1859. Quant aux puissances bourboniennes, qui avaient fini par porter seules tout le poids d'une grande guerre européeuue, elles ii\mi retirèrent (jue la cession des petits durbés de Parme, «le Plaisance et de Guaslalla, que le traité d'Aix-la-Cliapellc du 18 octobre 1748 constitua en une principauté au profit de Tinfant don Philippe, et encore avec retour éventuel à l'Autriche. Ainsi Marie- Thérèse sortit tout à son honneur de cette terrible crise de
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la gaerre de succession crAutriche. Dès le 13 septembre 1745 elle avait eu la salisfaclion de faire élire son mari empereur romain par une forte majorité du collège des électeurs, alors que trois ans auparavant, lors de Télection de Charles YII, le corps électoral avait même refusé de lui reconnaître le droit d*exercer la voix bohémienne, et Télection de François P' n'avait pas tardé à devenir unanime par l'adhésion des deux voix opposantes de Brandebourg et de Pahiliiiat; la couronne impériale redevenait l'apanage des Habsbourg- Lorraine, comme elle avait été celui des Habsbourg.
Il suffira d'indiquer d'un mot la deuxième grande guerre du règne de Marie-Thérèse, celle de Sept Ans, dans laquelle elle essaya vainement d*arracher la Silésie à Frédéric II, en réunissant contre lui une coalition bien plus formidable encore que celle qui avait manqué la ruiner elle-même; malgré tout le sang versé, cette lutte acharnée n*occasionna en effet aucune modification de frontières; le concours armé de la France et de la Russie ne valut pas à rAutriche le plus mince accroissement »le lerrituircî, et la paix (rilubi-rlshoiirg (l.'i février 17G3) rétablit les clioses strictement dans l'état dans lequel elles étaient avant la guerre.
Mais, avant et après celle tentative de rejeter dans son infériorité antérieure le voisin ambitieux qui commençait à faire de la Prusse un rival dangereux pour la monarchie des Habsbourg, l'impératrice, mieux avisée que son père, fortifia de son mieux la puissance de TAutricbe par do nombreuses réformes administratives, militaires et financières, exécutées de concert ave( son premier ministre, le prince de Kaiinitz. Un progrès lent, mais continu, multiplia les ressources trop longtemps négligées des Etats autricbiens, les rapprocba entre eux, leur donna pour la première fois une unité au moins relative; sa prudente fermeté réussit à faire concourir jusqu'à la Hongrie elle-même au but commun, l'établissement d'un pouvoir central fort et respecté. Les diètes hongroises réclamèrent plus d*une fois
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contre raccroissement incessant <lo rautorilé royale; mais le peuple madgyar, comme toutes les populations de l'empire, aimait sa tnère Marie-Tbérèse, et elle put le gouverner presque aussi absolument que ses autres provinces, parce qu'elle respecta toujours les vieilles formes politiques, chères à la nation hongroise.
Non con lente de mieux administrer ses nombreux Étals, elle les arrondit aussi dans les dernières années de son ri'i:jn', par uin' srrie d'accjuisiUons plus ou moins importantes, dont le UH-rito d'ailleurs (si mérite il y a) revient beaucoup plus à sou ministre kauoiiz et à sou fils Josepii II qu'à ses propres inspirations; car personnellement elle était trop honnête, elle avait trop soutTert elle-même de riniquité des autres, pour tremper volontiers les mains dans les combinaisons machiavéliques, honte de Tépoque, par lesquelles on agrandissait alors les États. C*esi ainsi que s'explique le rôle singulier qu*on lui voit jouer dans le premier partage do la Pologne. Elle résista aux proposiliuns russes et |)rus.siennes, immédiat rmenl f<»rl soûlées dans son conseil, et écrivit à Ivaunilz le fameux billet qui peint si bien ses hésitations el ses angoisses : « Quand tous mes pays étaient menacés et que je ne savais plus où accoucber sans danger, j'avais confiance en mon bon dix>it et en Tassistancc de Dieu. Mais en cette affaire, où non seulement le droit évident crie au ciel contre nous, mais où aussi toute équité et le bon sens sont contre nous, il faut que je reconnaisse que de ma vie je n*ai été si angoissée, au point d'avoir honte de me montrer. Que le prince y réfléchisse, quel exemple nous donnons au monde, en prostituant notre honneur et noire réputation i>our im miséral)le morceau de Pologne, ou de Moldavie et de Valachie. Je vois bien que je suis seule et non plus en vigueur; voilà pourquoi je laisse les choses aller leur chemin, mais non sans le plus grand chagrin. » Quand elle se laissa forcer la main, ce ne fut pas sans se rendre compte du crime politique qu*elle aidait à commettre, comme le prouve la protestation aussi éloquente qu*inutHe dont elle accompagna la signature
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apposée par elle le> 4 mars 1*772 sous Tacte d'accession au traité secret qu'avaient conclu, le 17 février précédent, Frédéric II et Catherine II : « Placet, puisque tant de grands et de savants personnages le veulent; mais longtemps après ma mort on verra ce qui résultera de cette violation de tout ce que, jusqu'à présent, on a tenu pour juste et pour sacré, m Mais cela ne rempèeha pas, une fois la résolution j)rise, de lâcher (le tirer le plus grand profit possible du hri^andag^e public exercé sur la malheureuse Pologne par ses [missauls voisins : <( Elle pleurait toujours et prenait toujours », a dit d'elle Frédéric II dans son cynique langage.
La part que lui assigna le traité de partage de Saint-Pétersbourg du 5 août 1772, et sur laquelle, au moment de prendre possession, elle s'attribua des droits anciens dans la déclara» tion du il septembre 1772, en attendant que la convention dérisoire imposée à la diète fédérée de Varsovie le 18 septembre i77.'t la lui concédAt légalement, se composait de difTérents groupes de territoires. C'étaient d'abord les treize villes royales saxonnes du comital <le Zi[>s en Hongrie, que Sigismond de Luxembourg avait engagées en 1112 à Wladislas Jagellon, et sur lesquelles Joseph II avait mis la roain dès 1770 au milieu des complications causées par la confédération de Bar. C'était ensuite presque toute la Russie rouge, c'est-à-dire le pays du haut Dniester, du haut San et du Bug supérieur, avec Galitch ou Halicz, Léopol ou Lemberg, Brody et Belz, que les rois madgyars du moyen âge avaient disj)uté aux princes ruricides de Galitch et de Vladimir de Vol II \ nie, niais qu'au xiv" siècle les rois de Hongrie Louis ' le (liand et Sigismond de Luxembourg avaient abandonné aux rois <le Pologne Casimir III le Gran<l et Wladislas Jagellon. C'étaient en troisième lieu quelques parcelles de la Podolie et de la Volbynic, avec Tarnopol. C'étaient enfin la partie méridionale de la Petite-Pologne proprement dite, sur la rive droite de la Vistule supérieure, avec Wieliczka et Bochnia, et les duchés voisins d'Âuschwitz ou Oswiecim et de Zator, sur la haute Vistule, anciennes possessions d*une
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branche des Piasls silésiens de Teschen, qui les avail vendus à la Pologne dans le cours du siècle. Les villes de la Zips furent réincorporées à la couronne de Hongrie; le reste réuni en un nouveau royaume, qu'on appela deGalicie et de Lodomérief en souvenir des vieux noms de Galitch et de VLulimir. Le tout donnait à la monarcliie autrichienne, avec un acrroisscm. ni do 2 liOO UOO ou môme de 3 000 000 de sujets, la ponte soiiloiitiiunale des Karpathos, à ajouter à la ponte méridionale (pi'elle comprenait déjà; mais par contre TAutrichc s était chargée de sa part de responsabilité dans Todieuse spoliation de la Pologne, et jusqu'à une époque récente elle en a porté la peine par les embarras que lui causait la Galicie.
Le premier partage de la Pologne n'a été, on le sait, qu*une espèce d^épisode de la grande guerre turoo-russe de 1768; celle-ci aussi se termina par une augmentation de territoire pour l'Autriche. Le cabinet de Vienne, bien loin de répondre aux ouvert uros de (latlirrine II de s'allier à elle pour o[)ércr en commun Ir démoiuhrt'motit de l'Empire Ottoman, avait son<;é d abord à s'opposer, fût-ce par les armes, aux progrès trop rapides des Russes sur les frontières orientales de la Hongrie; désarmé par la conclusion du traité de partage de la Pologne, il demanda du moins, après la paix de Koutcbouc-Kainardgi (1774), sa part dans la dépouille des vaincus, en réclamant le petit pays aux sources du Sereth et du Pruth, qu*on appelle la Bukovine et qui a pour capitale Gzernovitz, sous ])rétexte que c'était nn ancien domaine transylvain, jadis (1482) usurpé pur la Moldavie, (latlierine II fit droit à la requèle «le son alliée, et en face de l'accord des deux cours im[)< 1 ialcs, la Turquie se résigna : la IJukoviue, cédée ù. l'Aulriclie par traité du 7 mai 1775, lui fut délinilivoment incorporée en 1786. Ce n'était et n'est encore qu'une province peu considérable comme étendue et comme population; mais sa position topographîque lui assigne une grande importance militaire, tant pour relier la Transylvanie à la Galicie que pour peser sur la Moldavie et la Yalachie : on a eu lieu de
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s*en convaincre pleinement aux débuis de la guerre de 1853 entre la Russie et la Turquie.
Une Iroisii'me acquisition des derinèrcs années <lo Marie- Thérèse, celle (la (juarlier bavarois de l'inn, lui fui pour ainsi dire imposée par son fd'^ Joseph II, dont les visées allaient même beaucoup plus loin. La Bavière, qui s'interposait (et s'interpose encore) entre la Bohème et le Tyrol de façon à ne permettre que par un détour énorme les communications militaires entre ces deux pays habsbourgeois, était de vieille date Tobjet de la convoitise des hommes d*£tat autrichiens. Dans les deux guerres de succession d'Espagne et d* Autriche, on l'avait momentanément occupée ; mais les deux fois il avait fallu l'évacuer à la paix. Joseph II se Haltait de l'espoir d(î réaliser au moins parliidlenient un arrondissement si important pour les Etals hérédilaires, en profitant de l exlinclion de la W'^nc cadette ou bavaroise <Ies Witteisbach, qui, prévue longtemps à l'avance, vint à s'effectuer le 30 décembre 1777 par la mort de l'électeur Maximtlien-Joseph. En articulant, tant en son propre nom comme empereur qu'au nom de sa mère en sa qualité de souveraine de TAutriche et de la Bohème, une multitude de revendications plus ou moins bien fondées, et en se déclarant décidé k les soutenir par les armes, il avait su si bien effrayer Théritier légitime, l'électeur palatin Charles-Théodore, que celuici, quelques jours à peine apri s l.i mort de son prédécesseur, consentait à une convention léonine, signée à Vienne le M, ratifiée à Munich le 14 janvier 1778, par laquelle il abandonnait à l'Autriche près de la moitié de la Bavière. Mais Frédéric II, qui ne se souciait pas d(> laisser d'autres imiter la conduite qu'il avait tenue en Silésie, intervint les armes à la main sous prétexte de défendre les droits des princes de Deux-Ponts, agnats de la ligne palatine, qui n'avaient pas été consultés par le chef de leur maison; et comme Marie- Thérèse, peu désireuse de finir son rëgne, comme elle l'avait commencé, an milieu d'une grande guerre, acce[)ta promptemeut la médiation française el russe, la paix de Tesclieu du
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13 mu 1179 réduisit des cinq sixièmes le profit de VAutriche. Elle ne garda qne l'avancée la plus orientale de la Bavière, c'esl-à-dire le district qui, entre Tévôché de Passau
au nord et rarclievêclié de Salzbourp^ au sud, allait depuis le bas lun et la Salza inf«jrieiire jus(ju'ii la froulière occidentale, six fois séculaire, de rAulrichc au-dessus de rErins, En écliangc do la cession de ce quartier de Tlnn, dont Braunau sur Tlnn était la ville principale, Tempercur et sa mère renoncèrent à toutes leurs prétentions sur Diéritage bavarois.
Mentionnons enfin, pour en finir avec l'histoire territoriale do la monarchie autrichienne et de la maison de Habsboui^ pendant le rëgne de Marie-Thérèse, deux faits de moindre importance. L*un est Tacquisition du comté de Hohenembs dans le Rhcinthal, après Textinction dans les mâles de la dynastie comtale (17G0); l'autre le mariage d'un des fils cadets de riinpéralrice, l'archiduc Ferdinand, avec Marie- B»''atrice d Ksle, la iillc et héritière présomptive d'Hercule III- Henaud d'Esté, duc de Modènc, Reggio et Mirandoie, et de Marie-Thérèse Cibo-Malaspina, duchesse de Massa et de Carrare (1711). Le premier arrondissait les possessions autrichiennes du Vorarlberg; le second préparait à la dynastie impériale une nouvelle secundo-géniture en Italie, & côté de celle de Toscane.
Autant Marie-Thérèse, tout en ménaiieanl ses intérêts et en favorisanl int'-me le i)rogrés dans une certaiiii' lirnite. avait tenu à ne pas rompre avec les vieilhîs traditions de prudence delà politique autrichienne, autant sou lils aine et successeur Joseph II, tout imbu des idées pbilosoplii((ues et économiques du xvm° siècle, se jeta inconsidérément dans les aventures, pour réformer do fond en comble la monarchie, et ragrandir en même temps sur toutes ses frontières. Empereur d'Allemagne et corégent de sa mère depuis la mort de François P' (1765), il avait pendant quinze ans regretté de ne pouvoir donner aux affaires une marche plus décidée; aussi dès le lendemain de son avènemeut réel (29 novem-
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bre 1780) entrcprit-il avec une h&te fiévreuse la réalisation du double projet depuis longtemps caressé par lui, de constituer en Autriche une monarchie unitaire par voie de despotisme éclairé, et de donner à son empire un rang en Europe qui fût à la liaiileur de son étendue et de sa population. Josrjili H (Hail incontoslahlemont rompli des inicnlions les plus patriotiques et les pins généreuses; mais non moins opiniâtre qu'imprévoyant, voulant aller trop vite en besogne, poursuivant à la fois les buts les plus divers, ne tenant aucun compte des obstacles de tout genre qu*ii avait à vaincre, il ne fut guère heureux dans ses entreprises aussi multiples que précipitées, et son règne de dix ans (1780- 4790) fut marqué par bien plus de déceptions que de succès.
Indigné de l'espèce de servitude qui, depuis les traités de Weslphalie et d'Utrecht, pesait sur les Pays-Bas autrichiens au profil de la réjinhlifjue des Sept Provinces l'nies, il (li'liuta lies l'année ITSl jiar nu coup d'éclat, destiné à le débarrasser des garnisons hoUamlaises qui, en vertu du traité des barrières de 1715, occupaient un certain nombre de ses villes; il fit démanteler les forteresses qui ne Tétaient pas déjà depuis la guerre de succession d'Autriche, et renvoya chez elles les garnisons dorénavant inutiles. Les Hollandais, alors engagés dans une guerre dispendieuse avec l'Angleterre, se conlen* tèrent de protester. Bientôt il alla plus loin, demanda aux Etats-Généraux un nouveau règlement de frontières (n83), ou, eu compensation, la lihertc' d«' l^Kscaut, (pie la paix de Munster avait fermé aux provinces belges (1784). (a'IIc foisci les Holianilais rc'sislèrent, et tirèrent sur les navires qui prétendaient passer sous le canon de leurs forts (octobre 1784). Une guerre européenne pouvait s*ensuivre; pour l'empêcber, la France intervint, fit accepter sa médiation et négocia la paix de Fontainebleau (8 novembre 1785), sur les bases de celle de Westphalie. Joseph II resta débarrassé des barrières, reprit en Flandre les frontières antérieures au traité d'Utrecht, quelque peu améliorées même, et obtint de plus une indemnité considérable, dont la France paya une partie; mais il
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dut renoncer à la libre navigation de TEscaut, qu*il avait eue principalement en vue.
Dans ses querelles avec les Pays-Bas, l'empereur eut du moins satisfaction parlielle; il échoua complètement dans une
nouvelle lenlalive qu'il fit en 17S*) pour acquérir la Bavière. L'élorlcnr de Bavii-re-Palatirial, (Iharles-Tliéodore, celui-là menu* qui sept ans auparavant avait consenti à se laisser dépouiller d'une moitié des Etals bavarois pour acheter la libre possession du reste, accepta, il est vrai, avec reconnaissance un projet (rérlian«:e qui, en retour de la Bavière, du ilaut-Palatinat, de I^'eubourg, Sulzbach et Leuchtenberg, lui assignait, outre trois millions de florins argent comptant, un royaume d*Au8tra8ie ou de Bourgogne, qui devait être formé de la totalité des Pays-Bas autrichiens, à Pexceplion du Luxembourg et de Namur; la Russie était gagnée à Tavance par des complaisances relallvcinent à la question turque; on comptait obtenir rassenliment de la France par la cession du Luxembouri» et de Namur : mais cette fois encorr l'inliM'vention de Frédéric II lit échouer la trame habilement ourdie par le cabinet de Vienne, et réduisit à néant une combinaison, à tout égard favorable à la puissance autrichienne; car du même coup elle débarrassait la monarchie de provinces éloignées, mal sûres dans la guerre, de peu de rapport dans la paix, et elle lui annexait directement la Bavière, indirectement la Souabe, c'est-à-dire F Allemagne méridionale entière.
L'empereur retira son projet devant la protestation des <Iucs de l)<Mix-Ponls, de nouveau mis en avant par la politique prussienne; mais il n'en fut pas quitte à si bon compte. Profilant <le l'émoi causé dans tout remj)irc [tar les [dans d'agrandissement de .Joseph II, le vieux roi de Prusse réunit dans le Furstenbund ou alliance des princes, d'abord les trois électeurs évangéliques (23 juillet i785), puis treize autres des principaux souverains allemands, dont l'électeur de Mayence, sous le prétexte de maintenir la constitution du corps germanique, mais en réalité pour opposer une barrière infranchissable à tous les empiétements futurs de PAutricho.
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La <lernièro ontreprivSe extérieure de Joseph H, la guerre contre la Porte, commencée en t7H8 de concerl avec (Catherine II pour chassor les Ollumans tle rF'jirnpe, ne fut pas plus beureusc. Les deux cours impériales, qui ae doutaient pas d*un plein et prompt succès, s'claienl à TaTance partagé leurs futures conquêtes; mais les Turcs opposèrent une résistance inattendue, et Tarmée autrichienne, commandée par Tempereur en personne, fit une première campagne presque désastreuse (1788); si Tannée suivante elle remporta quelques succès et s*empara de Belgrade (4789), Joseph II ne put en tirer aucun profit : la jalousie prussienne surveillait tous ses mouvements sur le bas comme sur le haut Danube, et Talliance conckie entre le cabinet de Berlin et la Porte le 31 janvier 1790, quelques semaines avant la mort de rem[)ereur, arrêta nol tout progrès ultérieur, fit même reperdre les quelques avantai^^es obtenus.
Les grandes réformes administratives de Joseph II, inspirées h la fois par sa passion pour les idées philosophiques, anticléricales, du temps et par son désir de faire de PAutriche un Etat unitaire, centralisé, semblable aux autres grandes puissances européennes, lui avaient donné des déboires peutêtre plus amers encore. Elles soulevèrent en effet dans la majeure partie de ses Etals des prolestalions, principalement clérirales et nobiliaires, mais en partie aussi nationales, qui dans qucl(jues-uns d'entre eux se traduisirent par des résistances ouvertes. Au moment où Tempereur mourut, le cœur brisé (20 février 1790), un profond mécontentement régnait à peu près partout : les Hongrois, qu'il avait blessés de gaieté de cœur, en refusant de se faire couronner, en ne convoquant pas de diètes, en prescrivant Pusage de la langue allemande dans tous les actes officiels, se préparaient à Pinsurreclion; dans les Pays-Bas autrichiens, dépouillés de leurs privilèges séculaires au profit d'un gouvernenienl autoritaire, la révolte était un fait accompli : l'indépendance belf^e avait été proclamée à Hrnxolies le 13 décembre 1789, l'acte fédéral de la république des Étals-Unis Oelgiques signé le 11 janvier 1190. T. I. 30
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Joseph II ne laissait pas d*enfants; sa succession était
dévolue à son frère puîné Léopolcf II, qui, depuis 17Go, année de la mort de leur père, faisait le bonheur de la Toscane, et qui maintenant, abandonnant sa belle prinrij>aiilé italienne à son deuxii'Uie fils Ferdinand III pour ligurer sur une scène plus grande, allait tâcher de rendre à la monarcliie autrichienne le repos et la stabilité, que les expérimentations trop brusques de son prédécesseur avaient singulièrement ébranlés. Le retour fc la politique plus prudente de Marie-Thérèse lui rendit la chose assez facile : il désarma les Hongrois par de larges concessions, et rentra en possession des Pays-Bas autrichiens, en leur garantissant toutes leurs libertés (tin 171)0). En même temps il sortait, sans prolit il est vrai, mais sans [)erte aussi, de la malencontreuse guerre contre les Turcs (jue lui avait léguée Joseph II; la j»aix de Sistova sur le Danube (4 août 17t)t) rétablit les limites des deux empires exactement dans 1 état où elles se trouvaient au début des hostilités.
L'Autriche retrouvait ainsi à la fois la paix intérieure et la paix extérieure. La première ne fut pas troublée de longtemps; quant à la seconde, elle survécut à peine de quelques semaines à Léopold II, qui, comme son frère, mourut dans la force de l'Age, dès le l""niars 171)2. Entraînée dans le tourbillon de la Uévolulion franc;aise, la monarchie des Habsbourg allait avoir à soutenir une longue série de guerres, pendant toute la première moitié du règne de son iils aîné et successeur, Tempereur François II.
ET L'EMPIRE
Depuis la mémorable journée du 20 avril 1792, où le malheureux Louis XVI vint, bien à contre-cœur, à l'Assemblée législative, pour y déclarer à sou neveu François II une guerre qui devait puissamment contribuer à renverser son trône chancelant, l'Autriche a pendant vingt-trois ans lutté presque sans interruption avec la France républicaine et impériale. G*est une phase toute nouvelle do la vieille rivalité des deux empires : il ne s*agil plus seulement de la suprématie en Europe; des deux cAlés, sinon l'existence, du moins l'indépendance p()liU(iue est en jeu. D'autre part il sOpèii! à vue d'œil des chaiijyemenls lerriloriaux Iniil autrement t:rîives que ceux qu'avaient motivés les guerres des siècles passés; chaque traité de paix, on pourrait dire chaque trêve, remanie profondément la carte de l'Europe. Fendant longtemps l'avantage resta à la France; à l'époque de la plus grande splendeur extérieure de l'empire napoléonien, la monarchie autrichienne se trouvait réduite à n'être qu'une puissance de second ordre, complètement coupée de la mer, presque vassale de la France; mais la. fortune, qui tant de fois déjà lui était venue en aide dans les crises les plus redoutables, ne l'abandonna pas davantage en cette nouvelle épreuve; tjuelques années à peine après cette époque d'abaissemcnl pro-
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fond, elle était reconstituée, plus puissante et surtout plus compacte qu'elle ne l'avait jamais été.
Âu momeat où commencèrent ces guerres gigantesques, Teropire des Habsbourg, abstraction £ûte de la Toscane el de Modène, où des branches cadettes de la dynastie régnaient déjà ou avaient Texpeclative do la succession, 8*étendait sur une superficie de H 600 lieues d'Allemagne carrées, soit environ (iiOOOO Uihimètres carrés, et comptait, d'afirès les slatisliques plus ou moins exactes du temps, plus de vinglquatrt; millions d'hahitanls. D'apri'^s la nalurt; de ses lerri- I toires, il se divisait en deux grandes moitiés d^iaégale j étendue : les pays qui appartenaient de plus ou moins près à Tempire germanique avaient une population de plus de dii ' millions et demi d'àmes, sur 220000 kilomètres carrés; les provinces en dehors de Tempire y ajoutaient un peu moins | de quatorze millions d*habitants, sur près de 420 000 kilomètres carrés. Chacune de ces deux grandes divisions compre- i nait trois groupes de pays, historiquement et politiquement i distincts : d'un coté, c'étaient los deux cercles d'Autriche et de liuurgogne, et les territoires de la couronne de Bohème, qui, nous le savons, étaient étrangers lï la division en cercles; de l'autre, les possessions hongroises, polonaises et ita- | tiennes de la monarchie. '
De ces six ensembles de territoires, nous en connaissons déjà de près trois, la Bohème, la Hongrie et la Galtcie; nous aurons à examiner plus tard la composition territoriale des | Pays-Bas autrichiens ou cercle de Bourgogne ; nous n*avons ^ pas à nous occuper spécialement des provinces italiennes, | étrangères à l'Europe centrale : pour tous les pays par consé- (jiient qui apparlieinieiit à l'un ou à l'autre des irroupes que nous venons de mentionner, il suffira d'indiquer les données statistiques les plus essentielles. Constatons donc que la couronne de saint Etieime, c'est-à-dire les royaumes de Hongrie, d'Ësclavonie, de Croatie et de Dalmatie (hongroise), avec le grand-duché de Transylvanie, était évaluée & elle seule à | 322 000 kilomètres carrés et à 9 100 000 âmes; que les deux
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autres grandes masses territoriales, d*une part le royaume de Bohème, avec ses annexes, le margraviat de Moravie et le dacbé de Sîlésie (ce dernier réduit à la principauté de Teschen
et à (les jiarlips de celles de Troppau, de Jaep^erndorf et de Neisse), d'autre part le royaume de Cialicie et dr Lodnmérie, avec la Bukovine vuisiue, avaient respetiiveraeul, dil-on, 4 300 000 et 3 :100 000 hahilants sur 71)000 et 80 000 kilomètres carrés; et que les deux groupes, italien el néerlandais, qui étaient restreints dans des limites beaucoup plus étroites, mais qui en revanche appartenaient aux régions les plus peuplées de TEurope, étaient évalués, les duchés de Milan et de Mantoue, avec les fiefs impériaux en Ligurie, à i2 000 kilomètres carrés et à i 350 000 âmes, les Pays-Bas autrichiens à 2000 000 dMiabitants sur 26 000 kilomètres carrés. Quant au sixième el dernier groupe, (jui eomprenail les pays lialishourgeois réellement d'enipire, c"esl-à-dire la lolalité du cerclr <rAutriche et qnel(|ues seijLineuries de peu d'imj)orlance ae(|uis('s postérieurement à la division en cercles et restées parties intégrantes des cercles de Souabe et du ilaut-Hhin, il était évalué à 115 000 kilomètres carrés et à i 300 000 âmes; mais là il nous faut entrer dans un détail plus circonstancié, pour faciliter Tintelligence des virements territoriaux postérieurs.
Les géographes du xvm* siècle, qui ne faisaient que reproduire une vieille terminologie officielle, répartissaient tous les pays habsbourgeois réellement d'empire entre une Autriche inférieure, une Autriche intérieure, une Aulriche supérieure et une Autriche antérieure. L'Autriche iiiféiieure ou archiduché d Aulriche proprement dit se divisait en Pays au-dessous de l'Enns (avec Vienne) et en Pays au-dessus de l'iùins (avec Linz); le second comprenait d'ancienne date le Salzkammergut (avec Hallstadt) et depuis 1779 le quartier de l'inn (avec Braunau). Le terme d'Autriche intérieure correspondait aux quatre duchés de Styrie, de Carinthie, de Garniole et de Frioul; nous avons précédemment parlé des trois premiers, dont les capitales étaient Gratz, Klagenfurt et Laibach, et au troisième desquels avait été rattachée llslrie
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autrichienne ou intérieure (avec Millerburg ou Pisino}; le quatrième réunissait sous une dénomination commune, plutôt géographique que politique ou administrative, les pa3r8 autrichiens du fond de l'Adriatique, à savoir les comtés de Gorice et de Gradisca, les territoires d'Aquiiée et dldria, les capitaineries de Flitsch et de Tolmein, et les territoires de Trîeste et de Fiume, aulremonl appelés le Littoral allemand et le Littoral Iicjumois. L'Autriche supériourc contenait le comtéprincier de Tyrol {avec Innslinick) et les seijjMicuries <îu Vorarlber^' (avec Felilkircli) ; au Tyrol étaient unis par les liens de riioraraagc les évêchés de Trente et de BrLxen, les bailliages teutoniques sur TAdige et en Autriche et la seigneurie de Tarasp en Engadine; au Vorarlberg proprement dit, qui se composait des seigneuries de Feldkirch ou Hontfort, de Sonnenberg, de Bludenz avec le Yal-Montafon, de Bregenz et de Uoheneck, se rattachaient directement le comté de Ilohenembs dans le Rheinthal, et, plus loin dans les Alpes, la seiiinenrie de Rlia'zwns dans le pays grison. Enfin TAutriclie anl(''rieure avait éy^aicinent dtMix parties conslilulivcs principales : d'une part le hris^au i avec Fribouri,^, \\ aldkirch, Trihcrg, Villingen, Brisacli) et ses annexes, les quatre villes forestières du Rhin (Rheinfelden, Sseckingen, Laufeobourg, Waldshut) et le Frickthal sur la rive gauche du fleuve; de Tautre la Souabe autrichienne, composée d'une multitude de territoires isolés, parmi lesquels nous citerons le margraviat de Bureau (avec Burgau, Gunzburg et Ehingen-sur-le-Danube), les cinq villes du Danube (Munderkingen, Riedlingen, Mengen, Saulgau, Waldsée), Tavouerie d'Altdorf ou Ravensburg (à la(|uelle avaient été ajout('es au xvr siècle l'ancienne ville libre de Constance et tout récemment les seigneuries de Teltnang et de Latigenaii^en), le landi;riiviat de Nellenburg (avec Stockacli), le comté de lloheuberg (avec Rottenburg et Ehingen-sur-le-Neckar) et l'avouerie de TOrtenau (avec Appenweîer et Achern). Ce dernier territoire touchait le Rhin moyen ; de l'autre côté du fleuve, à mi-chemin entre la Souabc autrichienne et les Pays-Bas autrichiens, le petit comté de
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Falkenstein dans le mont Tonnerre était le seul lambeau de ses anciens domaines lorrains qui restât à la dynastie de Habsbourg-Lorraine.
En somme, la monarclue autrichienne de 1702, dont la population était pou inférieuce à celle de la France et de la Russie, et beaucoup plus considérable que crllo do tous les autres Èlats. euro[)éens, couvrait une superficie quelque peu supérieure à celle de TAutrichc actuelle; mais son lotissement territorial était, en partie du moins, détestable, et par suite sa position militaire des plus mauvaises. Si la Hongrie, la Galicie et la Bohème formaient avec l'Autriche inférieure, intérieure et supérieure une seule et même masse d'Etats, le Milanais et le Mantouan étaient séparés des Stats héréditaires par le Vénitien, qui s'avançait jusque vers le lac de Côme, et par la Valleline, qui donnait ;uix Ligues Grises la possession du bassin supérieur de l'Adda: le Brisgau et la Souabe autrichienne étaient bizarrement entremêlés avec les innombrables Etats souverains du cercle de Souabe; plus éloignée encore et plus aventurée était la Belgique, qui de plus était coupée en deux tronçons par i evôché de Liège et se refusait à recevoir des troupes autrichiennes. Toutes ces possessions avancées étaient bien difficiles à défendre contre un ennemi entreprenant : elles furent les premières envahies par les armées victorieuses de la France régénérée; les premières, elles furent séparées de la monarchie habsbourgeoise par les traités de lu lin du xvm" et des premières années du xix" siècle.
Gomme le reste de l'Europe, l'Autriche assista d'abord avec plus d'étonnement que de colère aux débuts de la Révotion français^, malgré les liens intimes qui unissaient les deux cours depuis Talliance de Louis XV et de Marie-Thérèse, et surtout depuis le mariage de Louis XVI avec Marie-Antoinette. Bientôt cependant les excitations venues de Paris, jointes aux craintes quinspirait la propagande révolutionnaire, furent assez puissantes pour que Léopold II se rappro-
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chàt de la Prusse non moins effrayée que lui, et commençât des armements, destinés tout autant à faciliter une contre*
révolution en France qu'à soutenir les réclamations qu'en sa qualité d'oniporeur romain il avait élevées au nom des princes d'em|>ire, possossionnés en Alsare et tléj>ouillés de leurs droits féodaux par l'Assemblée natiunale. Le ministère girondin y répondit le 20 avril 1792 par une déclaration de guerre au nouveau roi de Hongrie et futur empereur François II, et les hostilités commencèrent immédiatement en Belgique, pour s^étendre bientôt sur la France, puis sur FAllemagne et sur lltalie. Pas plus pour cette première guerre que pour les suivantes, nous ne saurions entrer dans le récit des faits militaires; nous n*avons qu à en exposer les résultats territoriaux. Rappelons cependant auparavant que si rAulriche, quoique unie à l'Europe presque entière par les liens de la première coalition (1793), non seulement lïL' réussit pas à entamer la France, mais fut chassée par elle des Pays-Bas el de la Lombardie, il ne faut pas attribuer exclusivement ses échecs à la vigueur déployée par la Convention nationale et au génie militaire du grand capitaine que lui opposa le Directoire; l'abstention calculée de la Russie, les préoccupations maritimes de l'Angleterre^ la faiblesse déplorable de TEmpire, et avant tout Tincurable jalousie de la Prusse qui, après s*èfre beaucoup plus préoccupée, lors des succès momentanés des coalisés dans la campagne de 1793, d'enqtèclier l'Alsace de redevenir autrichienne que de l'enlever à la France, conclut dès le prinlenqts de 1795 une paix particulière avec la Hépubli(|ue française, laissèrent peser presque tout le fardeau de la guerre sur le cabinet de Vienne, incapable de défendre à la longue, avec ses seules ressources, des provinces pour ainsi dire sacrifiées à Favance. La victoire de Jourdan à Fleurus (26 juin 1794) mit fin à la domination autrichienne en Belgique, une première fois déjà compromise dix-huit mois auparavant par la bataille de Jemmapes; la merveilleuse campagne de Bonaparte en lUilie, marquée par la destruction successive de trois armées
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impériales» entraiaa la perle da Milanais et du Mantouan (4196-4797). Et alors les États héréditaires allemands furent
eux-mêmes sérieusemenl menacés; peiulant que Moreau s'avaut^ait par la vallée du Danube, liouaparle poussait devant lui l'archiduc Charles sur la njule de Vienne (marsavril 1797); les ministres autrichiens durent se juger heureux de ce que le jeune conquérant, plus modéré dans ses exigences que le Directoire, leur accordât, dans les préliminaires de Léoben (18 avril 4797) et dans la paix de Gampo- Formio (47-48 octobre 4797), des conditions qui augmeu;taient, il est vrai, démesurément la puissance de la France» mais qui du moins ne diminuaient pas celle de TAutriche.
Le traité de Gampo-Formio n'imposait en effet aux Habsbourg qu'un échange de territoires, presque égaux on importance. L'Autriche abandonnait aux républiques française, cisal[>iiie et ligurienne les province?, belges, le Milanais, le Mantouan et les fiefs impériaux italiens; elle dédommageait de plus par le Brisgau le duc de Modène, dépossédé de ses Ëtats en Italie au profit de la république cisalpine; mais comme compensation la France lui cédait la majeure partie du territoire ci-devant vénitien, avec la ville des lagunes elle-même.
La sérénissime république, au moment où Bonaparte mit fin à soih existence douze fois séculaire pour faire de ses possessions un objet d'échange avec la cour de Vienne, était bien déchue de son ancienne splendeur: mais la <lomi[ialion du lion ailé de saint Marc s'étendait encore sur de nombreux et riches territoires des deux côtés de l'Adriatique. C'étaient, au levant, les îles Ioniennes, les Bouches de (latlaro, la longue lisière de la Dalmatie continentale et insulaire depuis Temboucbure de la Narenta jusqu'au nord de Zara, et l'Istrie maritime; c'était surtout, au nord et au couchant, la Terreferme vénitienne qui, entre les Alpes et le Pô, le lac de Côme et le fond du golfe de Venise, couvrait la plus belle partie de la Lombardie et du Frioul, avec des villes comme Bergame, Crème, Broscia, Vérone, Vicence, Padoue, Ilovigo, Trévise, liellune et Udine.
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L*Aufriche ii*eat pas cette dépouille entière, car Bonaparte
réserva aux républiques française et cisalpine les îles Ioniennes, les deux rives de l'Adige et tojis les territoires à l'ouest de ce lîeuve; mais sa pail se monta néanmoins à près de 40 000 kilomètres carrés et à 3 00UOOO d'âmes, ce qui représentait une superficie un peu plus considérable et une population de quelques centaines de mille âmes moins nombreuse que celle des pays cédés; encore cette légère diminution de population était-elle largement compensée par la proximité plus grande des nouvelles provinces, limitrophes du Tyrol, de la Carinthie, de la Garniole et de la Croatie, ainsi que par leur importance maritime. Des aKicles secrets annexés au trailé de Campo-Furiiiio permettaient d'ailleurs aux ministres autrichiens d'espérer en outre des avantages considérables pour l'époque de la pacification générale; la France s'engageait à récompenser le consentement de l'empereur à la cession de la rive gauche allemande du Rhin par un dédommagement usuraire pour le comté de Falkenstein, seule perte personnelle qui dût en résulter pour lui; ce n*était rien moins que l'archevêché de Salzbourg, ce coin intercalé entre FArchiduché et le Tyrol, peut-être même Teztrémité sud-est de la Bavière, comprise entre la Salza et Tlnn, qu'on se flattait d'obtenir comme prix de l'abandon des intérêts de l'empire.
Deux ans avant cette paix de Campo Formio, qui arrondissait mieux le territoire autrichien sans en changer sensiblement Tétcndue et la population, le cabinet de Vienne avait procuré à la monarchie des Habsbourg un accroissement complètement gratuit, en prenant part au troisième et dernier partage de la Pologne. Le traité de Saint-Pétersbourg du 24 octobre i795 et les conventions postérieures avec la Prusse lui avaient abandonné les woTwodies de Sandomir et de Luhlin, avec des parties de celles de Gracovie, de Masovie, de Pudlachie et de Hrzesc, ainsi que le pays de Chelm; en d'autres mots, la majeure partie de la Petite-Pologne pro-
LE TROISIÈME PARTAGE DE LA POLOGNE
prement dite (avec Gracovie, Sandomir, Lublin), les derniers débris de la Russie rouge (avec Chelm) et les parcelles de la Masovie, de la Podlachie et de la Podlésie comprises entre la Vistole et le Bug inférieur, sauf toutefois le rayon aulour de Praga, attribué à la Prusse avec la ville elle-même. Grâce à colle acqiiisilion iruiie Galirie nouvelle, occidenlale ou seplenUionale, qui coulinuait au nord-ouesl la Galicie du promicr jtarla-^^e, ancienne, orientale ou méridionale, r<'ini>ire autrichien s'était au^'nieiilé de près de 47 000 kilomètres carrés el d'environ 1 100000 habitants, des deux cotés do la Yistule moyenne; mais, même sans compter l'opprobre d'avoir participé à Tassassinat complet d*une noble nation, il y avait, en se plaçant exclusivement au point de vue politique et militaire, de graves inconvénients à ce nouveau méfait de la diplomatie autrichienne. La pointe triangulaire que rAutriche poussait dès lors vers le nord, entre le Bug à Test, la Pilica el la Vislule à rouesl, était élrani^lée entre les parties de la Pologne que s'étaient attribuées la Hussic et la Prusse; lût ou lard, Tune ou l'autre de ces puissances, jeunes et ambitieuses toutes les deux, devait forcément èlre tentée de s'arrondir à ses dépens, en continuant à son profit exclusif l'œuvre de spoliation consommée en commun par les trois cours copartageantes.
Le '^lanà dan^^i r du moment n'était pas de ce côté cependant; il était tout entier du cAté de la France, qui dans la paix comme dans la i:uerre conlinuail ses formidables envahissenierils. Les ph-nipotentiaires de l'Aulriche au congrès de Rasladl ne tardèrent pas à ap[)reudre qu'au mé[)ris des articles secrets de Campo-Formio le Directoire entendait garder la rive gauche du Rhin sans se préoccuper du dédommagement promis à Tempereur; en même temps lltalie, la Suisse étaient révolutionnées par les armées françaises. L*alliance, cette fois sérieuse, de la Russie permettait d*espérer une revanche des revers passés; le cabinet de Vienne se prépara à une seconde guerre contre la République française, en signant
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avec l'Angleterre et la Russie (automne 1798) les traités de la deuxième coalition» moins formidable en apparence, plus redoutable en réalité que ne Tayait été la première. Le Directoire, sans attendre une déclaration de guerre, commença les
hostilités le 4" mars 4199; leurs débuis furent Irislement marqués par le massacre des ambassadeurs français au congrès de Hasladt, commis le 28 avril 4799 par des hussards autricbiens. Le sort des armes fut d'aijord favorable aux armées coalisées; Souvarof expulsa les Français de rilalie, et aussitôt la cour impériale, sans que ses alliés osassent ouvertement lui résister, revendiqua, du droit de la guerre, toute la partie septentrionale de la péninsule, sans vouloir tenir compte des droits héréditaires des anciens princes. Mais c'était trop tôt disposer d*une conquête mal sûre; Bonaparte, revenu d'Egypte el devenu premier consul, gagna le 44 juin 4800 la bataille de Marengo, qui renvoya au delà du Mincio les Autricbiens, réduits à leurs propres forces par la retraite des Russes; et la marcbe victorieuse de Moreau sur Vienne, après sa victoire de llohenlinden (3 décembre 1800), rabattit assez les espérances ambitieuses du cabinet impérial, pour qu'il consentit à accepter la paix de Lunéville du 9 février iSOi, qui dans ses termes était presque identique avec celle de Gampo-Formio, mais qui par le fait fut beaucoup plus désavantageuse pour TAutriche.
En vertu des stipulations de Lunéville, la monarchie autrichienne conservait en elTet, à fort peu de chose près, ses frontières nouvelles, lelles (ju'elles avaient été fixées par les articles ofliciels du traité de Campo-l'orniio : si François II meltail à la disposition de la France, pour elle-même ou pour son alliée la République helvétique, le comté de Falkenstein dans le mont Tonnerre, la seigneurie de Tarasp dans l'Ëngadine, et les vieilles possessions habsbourgeoises situées sur la rive gauche du Rhin entre Zurzach et Bàle, à savoir le Frickthal, Laufenbourg et Rheinfelden, il obtenait par contre une meilleure délimitation pour le Vénitien, dont la frontière occidentale était avancée jusqu'au thalweg de TAdige.
LA PAIX DE LUNÉVILLE
De leur côté les inlérèts particuliers de la dyaastie régnante étaient en apparence fort bien sauvegardés, le traité assurant
un (lédoininagcment plein et entier en Allcnia2*ne à rarchithic Ferdinand III, frère de l'empereur, pour le grand-duché de Toscane qu'il abandonnait aux Bourbons de Parme. Enfin la cour de Vienne, malgré le refus du Premier Consul de renouveler les promesses qu*il avait faites dans les articles secrets de 1 797, continuait à nourrir Tespoir d'agrandir notablement les États autrichiens, en profitant des mutations de territoires que devait entraîner à sa suite le système de dédommagements, rendu nécessaire par la cession à la France de la rive gauche du Rhin.
Mais les négociations poursuivies avec acharnement à Paris et h. Ralisboiino n'eurent pas le résultat désiré, de donner à l Autriclie la ligiu? de l'Inn, à plus forle raison celle de risar, pour roblcnlion de laquelle elle avait offert la cession de la Souabe autrichienne; tous les eflbrts de la diplomatie autrichienne n'aboutirent finalement qu'à la convention de Paris du 26 décembre 1802, ratifiée par le reccz principal de la députation d'empire de Ratisbonne du 25 février 1803, et qui ne rédisait même pas les promesses formelles faites à Lunéville. La cession de POrtenau, consentie par l'Autriche pour compléter l'indemnité territoriale du duc de Modène- Brisgau, était sans importance, tant à cause du peu d'étendue du territoire abandonné, que parce (ju'il restait assuré à une branche cadette de la maison de Habsbourg; mais l'échange imposé à l'archiduc Ferdinand llï de son vaste et riche grand-duché de Toscane contre le nouvel électoral do Salzbourg, formé au moyen de l'archevêché de Salzbourg, de la prévôté de Berchtolsgaden et de la majeure partie des évèchés de Passau et d*Eichstaedt (le premier sans, le second avec sa ville épiscopale), s'il améliorait la frontière militaire autrichienne, imposait à la dynastie une perte de près d'un million de sujets. Quant à la sécularisation des principautés ecclésiastiques du saint-empire, bien loin de compenser celte double diminution, elle s'opéra tout au détriment de TAulriche.
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Les deux évèchés de Trente et de Hrixen, aux 180 000 âmes desquels se réduisit sa part, ne lui apportaient aucun accroissèment réel de puissance; depuis des siècles, les doux églises, quoique leurs titulaires siégeassent à la diète de rempire germanique, dépendaient du Tyrol, dont elles reconnaissaient Tavouerie, c'est-à-dire la suzeraineté. Far contre Tarchiduc Antoine, moins heureux que son frère Farchiduc Charles, auquel était maintenue la grande-maitri^e de l'Ordre teuloniquo, dut résigner les deux dignités d'archevè(jU('-élcclour de ('><)logr)e et d'évèquo de Munster jxtur lesquelU's il venait d'être jjoslulé par les deux chajntrcs, désireux de prolonger leur existence autonome sous la sauvegarde impériale; et surtout l'influence aulrichiennc dans rempire se trouva presque réduite à néant par la disparition de tous les princes-évèques, qui étaient restés les meilleurs sinon les seuls clients et auxiliaires de Tempereur, tant en diète que dans la pratique journalière des affaires germaniques.
Le bouleversement complet de l'ancien saint -empire par le recez de 180!i et les signes ju'écurseurs de sa cliule procliaine eim^ai^èrent la cour de Vienne, dans le courant de lannée 1804, à prendre à Tavancc ses précautions pour maintenir en tout état de cause le titre impérial à la maison de Habsbourg, et trois mois seulement après la proclamation de Napoléon comme empereur des Français (18 mai 1804), François II ajoutait, le 11 août 1804, à son titre traditionnel d'empereur élu d'Allemagne, la nouvelle qualification d*empereur héréditaire d* Autriche. Pour la première fois, tous les États, allemands ou non-allemands, qui formaient la multiple airrégalion de territoires réunis sous son sceptre, se trouvèrent ainsi compris sous une «lénomination commune, tout en conservant d'ailleurs leur individualité distincte.
On n'avait pas toutefois sincèrement renoncé dans le cabinet autrichien à faire valoir les vieux droits et les vieilles prétentions, tant en Allemagne qu'en Italie; les agissements
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<le Napoléon I" dans le second de ces pays, où il créait à soa profit le royaume dltalie et incorporait à Tempire français la république ligurienne (printemps 1805), firent immédiatement accueillir avec faveur les ouvertures de l'Angleterre et de la Russie en vue d*une troisième coalition : une guerre heureuse pouvait à la fois assurer la possession du Vénitien, et faire récupérer le Milanais, la Toscane et le Modénais. Mais celle troisième guerre française, qui ne dura que quelques mois, fut bien plus malheureuse encore que les deux précédentes; l'armée aulrichieuue, qui, sans attendre les Russes, avait franchi l luii (0 septembre 1805), fut entourée à Lim et obligée de mettre bas les armes (20 octobre); le 43 novembre, Vienne ouvrait ses portes au vainqueur; le 2 décembre, la bataille des Irois empereurs^ livrée à Austerlitz, accablait rÂutriche; le 26 décembre 1805 elle se résignait au désastreux traité de Presbourg.
Par la pais de Presbourg et les conventions subséquentes, l'Autriche était tout d'abord entièrement expulsée de TKalie. Le traité lui-même faisait passer au royaume d'Italie toute la part aulrichieuue de la dépouille de Venise, ville, lagunes, Terre-ferme, Islrie et Dalmatie vénitiennes, BducIics de Caltaro; l'acte explicatif de Fontainebleau (10 octobre 1807) enleva de plus à la monarchie ses dernières positions à fouest de risonzo, en lui faisant échanger les parties des comtés de Gorice et de Gradisca situées sur la rive droite du fleuve contre le comté de Monfolcone en Istrie.
D*autre part la maison de Habsbourg était complètement exclue de l'Allemagne occidentale, au profit des alliés napoléoniens, Bavière, Wurtemberg et Bade. L'empereur leur cédait pour son compte la Souabc aulricbienne, le Vorarlberg avec Hhaezuns, le beau comté-princier de Tyrol avec les évèciu's iucor{K)rés de Trente et de Brixeu, en renouraut du même coup à tous droits quelconques de suzeraineté ou de souveraineté sur les trois États, ce qui impliquait non seulement l'abandon des droits impériaux, mais aussi celui du droit de succession éventuelle dans le Wurtembeig, dernier
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vestige de la conquête autrichienne de ce pays au commencement du xvi" siècle; son oncle, Tarchiduc Ferdinand, qui avait succédé en 4803 dans le Brisgau et dans TOrtenau à son beau-përe, Tancien duc de Modène, Hercule III-Renand d'Esté, était de son côté dépouillé de ces vieilles terres habsbourgeoises; son frère enfin, Tancien grand-duc de Toscane Ferdinand III, abandonnait la totalité de l'électoral de Salzbourir, conslitué pour lui eu 1803. De ce cAlé cependant quelques conipensîUions étaient accordées à la maison de Habsbourg : si la ligne de Modène-lirisgau, à laquelle ue fut pas tenue la promesse de rétablir ailleurs, qui lui avait été faite d'abord, disparut pour le moment de la liste des familles régnantes, Ferdinand lil de Toscane-Salzbourg devenait électeur, puis, par son acte d*accession à la Confédération du Rhin (25 septembre 1806), grand-duc dans Tancién évèché de Wurzbourg, rétrocédé par la Bavière; de plus, la partie la plus importante de son précédent éleclorat, Salzboui^ et Hercblolsgaden, c'est-à-dire la vallée supérieure et moveune de la Salza, était, avec le titre de duelié, iucor[iorée à la nionarrliie autricbienne ; eiilin on avait stipulé pour un prince aulricbien, qui fut Farcbiduc Antoine, la grandemai trise héréditaire de TOrdre teutonique, avec la souveraineté sur Mergentheim et les autres possessions territoriales de l'ordre.
En somme, la monarchie autrichienne perdait au traité de Presbourg environ 65 000 kilomètres carrés et un peu plus de 3000000 d*habitants; son chef abdiquait en outre implicitement la couronne impériale d'Allemagne, en reconnaissant
le titre royal aux souverains de Bavière et de Wurtemberg, et eu abandonnant à son sort la noblesse immédiate d'empire. La formation de la ('onfédéralion du Rbin sous le protectorat de Napoléon 1" ne tarda pas à motiver l'abdication ofHciellc aussi de la dignité d'empereur romain : le 6 août 180G, François IT, le vingt et unième prince de la dynastie fondée par Rodolphe de Habsbourg qui, en qualité d*empereur ou de roi, eût été à la tôte du saint-empire
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romain de nation germanique, se déclara délié de ses obligations envers le corps germanique et délia de son c6té tous les membres de Tempire de leurs devoirs constitutionnels; il n*était plus dès lors que François I", empereur héréditaire d'Autriche.
Epuisée par la catastrophe de l'année 180.", l'Aulriche observa une stricte neutralité pendant la guerre de la quatrième coalition (1806-1807), qui réduisit à des extrémités bien plus désastreuses encore sa rivale, la Prusse; ce ne fut que lorsque les affaires d^Ëspagne eurent appelé au loin la majeure partie des armées françaises, qu*on commença à concevoir de nouveau à Vienne Fespoir d*une restauration de la monarchie dans ses limites antérieures. L*armée, réorganisée par le généralissime archiduc Charles, était belle et nombreuse; l'Angleterre promettait d'abondants subsides et une diversion puissante; on comptait sur un mouvement national suscité en Allemagne par l'exemple du peuple espagnol; et, après quelques hésitations, on se décida à risquer une nouvelle passe d'armes avec la Fraoce, en signant avec le cabinet britannique les traités de la cinquième coalition (1809). L'Autriche, dans cette quatrième guerre contre la France de 1789, fit des efforts héroïques, couronnés de succès partiels; elle finit néanmoins par succomber sous le nombre. En effet Napoléon I** ne disposait pas seulement contre elle des forces militaires de la France, de Tltalie, de la Confédération du Rhin, de la Poloi;^ne; il avait, en outre, l'alliance de la Russie, dont le concours militaire paralysa dès le début une partie de l'année autrichienne. L'Angleterre, au contraire, ne commença son expédition de Walcbcren (]uc trois semaines après que le coup décisif eût été porté à Wagram; l'appel adressé par rarchiduc Charles au peuple allemand dès le 8 avril 4809 ne produisit que quelques prises d*armes partielles, sans grande importance militaire, sous le major prussien Schill, sous le colonel westphalien Doemberg, sous le duc Frédéric-Guillaume de Brunswick; quant à Tinsurrection
T. 1. SI
LA MONAUCIIIE AUTUICillENNE.
locale du Tyrol, quoique trois fois victorieuse des Bavarob et des Français, la troisième fois encore au mois d*août 1809, elle fut incapable d*exercer une influence sérieuse sur la
marche générale de la guerre, et fut fînalement éloulTéo dans le sang des paysans, après la conclusion de la paix do Vionno. La grande lulle se concentra sur le Danube; vainijueur à Eckninlil au sud de llalisbonne, le 22 avril 1809, Napoléon l" entra une seconde fois dans la capitale de l'Aulricbe, le 13 mai; les sanglants combats d'Aspem et d Essling, livrés sur la nve gauche du fleuve à la hauteur de TUe Lofaau (21-22 mai), laissèrent pour six semaines les choses en suspens; mais alors la terrible bataille de Wagram, perdue par Tarchiduc Charles le 6 juillet 4809 à quelques kilomètres au nord du Danube, au milieu de ce même Marchfeld à l'exlrémilc orientale duquel Rodolphe 1" avait fondé cinq siècles auparavant, par sa victoire sur Otlocar II, la gratideur territoriale de la maison de Habsbourg, abattit de nouveau TAuiriclic aux [deds <lu grand capitaine. L'armistice de Znaïm (12 juillet 180D) livrait aux troupes françaises toute la moitié occidentale delà monarchie, en même temps que les Polonais et les Russes occupaient la Galicie entière; après des négociations longues et laborieuses k AUenburg en Hongrie, les plénipotentiaires autrichiens finirent par se soumettre aux conditions de paix dictées par l'empereur des Français, qui furent enregistrées dans le traité de Vienne du H octobre 1809.
Ce traité, qu'on appelle aussi la paix de Schoenbrunn, du nom de la résidenci; impériale où iNapoléon I"" y apposa sa signature le lendemain lij octobre, imj)osait à l'Autriche une nouvelle perle de 110 000 kilomètres carrés et de 3 500 000 Ames.
Au sud-ouest, elle abandonnait toutes ses provinces maritimes, la partie du comté de Gorice qui n'avait pas été précédemment cédée, le comté récemment acquis de Monfalcone, le gouvernement de Triesle, la Garniole entière, la partie supérieure de la Garinthte ou le cercle de Villach, cnlin tout le pays situé à droite de la Save, depuis sa sortie
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de la Carniole josqu^à la frontière turque, en d'autres mots la majeure partie de la Croatie, Piume et Flstrie autrichienne : l'ensemble de ces territoires, augmenté de !*Istrie et de la
Dalmalîe ci-devant vénitiennes, ainsi que du territoire de l'ancienne ré|)iil)li(|uc de Ragusc, fuL annexé à renipire fran(;ais pour y fnrinor les sept provinces illyrienncs de Carinlhie (chef-lieu Villach), de Carniole (chef-lieu Laibach), d'Istrie (chef-lieu Trieste), de Croatie civile (chef-lieu Karlstadt), de Croatie militaire (chef-lieu Karlsladi), de Dalmatie (chef^lieu Zara) et de Raguse (chef-lieu Raguse).
A Touest, TAutriche cédait à la Bavière le duché de Salzbourg et Berchtoisgaden qu'elle possédait depuis le traité de Presbourg, le quartier de i'Inn qu'elle avait usurpé sur sa voisine dans les dernières années du rëgne de Marie-Thérèse, et une partie du quartier <lu Ilausruck, qui de temps immémorial faisait partie de l'Autriche au-dessus do l'Enns; do plus, elle ac(}uiesçait, au nom de l'archiduc Antoine, grand-maitre leulonique héréditaire depuis la paix de 1805, à la suppression de Tordre dans les Etats de la Confédération du Rhin,, décrétée par Napoléon à Ratisbonne dès le 24 avril 1809.
Au nord et au nord-est, quelques enclaves bohémiennes en Lusace passaient à la Saxe; la Galicie nouvelle, occidentale ou septentrionale, qat h^ue peu augmentée même aux dépens de la Galicie ancienne, orientale ou méridionale, était abandonnée ;iu duché de Varsovie: enfin un dernier article portail que la Russie devait ùtre dédommagée de ses frais d'ariuement par la cession do 400 000 àmos, à détcrminor à l'amiahle dans la Galicie ancienne, sans que co|H'ii(lant son lot pût comprendre la ville de commerce importante de Rrody, et le traité de Léopol ou Lemherg du 19 mars 1810 lui livra en conséquence le cercle de Tamopol et les districts avoisinants, dans la partie la plus orientale de la Pologne autrichienne, au nord du Dniester.
Par suite de toutes ces cessions, la monarchie autrichienne ne comptait plus, à la date de l'année 1810, que vingt et un milliuub d liaiiilants, répartis sur 512 0(M) kilomètres carrés.
LA MONARCHIE AUTiUCliiËNNE.
Elle avait successivement renoncé, non seulement à la Belfi i jue et au Ifilanais, au Vénitien et à la moitié de la Galicie,
provinces loinlaines ou nouyellement acquises, mais encore à une mullilinle de vieilles possessions héréditaires sur ses frontières occidentales et méri<lionales; coupée entii'remenl de la mer, où elle avait perdu à la fois les ports vénitiens à peine acquis et ses stations séculaires de Trieste ci de Fiume, elle était plus que jamais confinée dans Tintérieur du continent européen. Sans doute, malgré la banqueroute déclarée sans vergogne en 181 i, son sort était bien préférable encore à celui de la Prusse : le noyau même de Tempire était intact; les trois paijs de la couronne par excellence, TAutriche, la Bohème et la Hongrie, avaient à peine été entamés; derrière sa nouvelle ligne de frontières, formée au sud par le cours de la Save, h roiicsl par une ligne presque droite (jiii courait d'Eger à Kiagenfurt, il restait une masse comjtacle de territoires; mais en face du gigantesque empire français, qui par lui-même ou par ses vassaux 1 elreignait de trois cûtés, la monarchie des Habsbourg n'en paraissait pas moins condamnée désormais au rôle subordonné d'un satellite de la politique napoléonienne ; Talliance de famille contractée avec la nouvelle dynastie par le mariage de Napoléon 1*^ avec Farchiduchesse Marie-Louise (11 mars-l" avril 1810) semblait d'ailleurs Tenchainer à jamais à la France. La campagne de Russie et l'insurrection de rAlleinagne du nord contre la domination française, qui en fut la suite, en décidèrent autrement; lentement, insensiblement, le cabinet de Vienne, où depuis 1809 le comte de Metlernich avait pris la direction des affaires étrangères, se détacha de Talliance française; par une série d atermoiements, il passa de la coopération militaire à la neutralité armée, de la neutralité armée à une hostilité déclarée; et, les circonstances aidant, il 6nit par reconstituer un empire autrichien plus puissant qu*il ne Favait été avant ses désastres.
La lactique de Napoléon 1''' avait consisté de tout temps
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à récompenser ses alliés en leur allrîbuant une partie de la dépouille des vaincus; c*est ainsi qu'après la campagne de 4809 il avait rémunéré par un léger accroissement de territoire le zi'hî déployé par le pro[)rc frère de l'empereur François l*"", l'ancien graiid-diic de Toscane devenu grand-dur de Wurzbour<i^, à faire niarciier ses troupes sous les aigles françaises contre le chef de sa maison; le traité d alliance signé à Paris le 14 mars 1812 entre la France et TAulriche, en vue de la guerre de Russie, s'inspira des mêmes principes. Contre la promesse d*un corps auxiliaire de 30 000 hommes, Tempereur des Français laissait espérer à son beau -père la restitution des provinces illyriennes en échange de la partie de la Galîcie qui pourrait être réunie à un futur royaume de Pologne, et il s'engaEreait de plus à lui fournir des indemnités et des agrandissenienls do territoire « qui non seulement compenseraient les sacrilices et charges de sa coopération dans la guerre, mais qui seraient un monument de l'union intime et durable des deux souverains ». Malgré ces perspectives flatteuses, les hommes d'État de Vienne ne s*engagèrent qu'avec hésitation dans la grande aventure; Us avaient stipulé prudemment que Tarmée autrichienne ne pourrait être divisée, qu'elle formerait toujours un corps distinct et séparé; ils lui avaient donné comme général un autre Fabius Cunctator, le prince de Schwarzcnberg. Celuici se conlonta, pendant la campagne de 1812, de démonstrations niililaires en Vollivnie, assez analoq-ues à celles que l'armée russe avait faites en (jalicie eu ISU'.); il se liàta, à la nouvelle do la catastrophe de la grande armée, de se replier sur Varsovie; et le 23 décembre 1812 il se faisait autoriser par le roi de Naples, représentant de l'empereur des Français, à conclure avec les Russes un armistice, dès lors définitif, quoique tacite et non écrit. L'hiver et le printemps de 1813 se passèrent en armements : TAu triche, sans répudier encore Palliance française, prêtait une oreille de plus en plus complaisante aux ouvertures de la Russie, de la Prusse et de l'Angleterre, de se poser en puissance média-
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trice. Après les batailles de Lutzen et de Bautzeo, suivies de rarmislice de Poischwitz (5 juin 4813), elle fil un pas de plus : M. de Melternich, qui ne 8*était pas laissé intimider
par les violences de langage de Napoléon dans sa fameuse audioncf» (\n 2K juin, obtint «leux jt)iirs jtliis lard, par hi conveiilioii (le DrescN' ilu MO juin 181'{, qin' reinport'ur des Français acct'itlAl officirlloincnt à son tour, comme Tavaiont déjà fait les puissances engagées dans la sixième coalition, la médiation autrichienne pour la paix, soit générale, soit continentale, et rouveiture d'un congrès à Prague. L inlcnlion du cabinet autrichien de profiter des embarras de X^apoléon, pour récupérer au moins en partie les pertes des dernières années, était dès lors évidente ; mais il poursuivait son but avec une prudence cauteleuse; tout en dénonçant Talliance française au moment où s'ouvrirent les confércMices de I*ra;.'^ue, il protestait solennellement que ce n'était que pour y fleurer avec plus d'impartialité. Et ces tergiversations n'étaient jias un simple jeu : on savait à Vienne tout ce qu'on risquait à s'engager dans une cinquième guerre contre la France; on n'aurait pas mieux demandé que d'obtenir des concessions acceptables sans avoir à tirer Tépée; jusqu'au dernier jour on refusa de prendre des engagements formels avec les coalisés. Mais les lenteurs calculées de ^'apoléon, qui ne voulait pas croire à une défection complète de TAutriche, empêchèrent toute négociation sérieuse de s'ouvrir à Pruguc avant l'expiration de raniiislice ; le 10 août 181.?, au coup lie minuit, les ministres de Russie et de Prusse, sûrs dès lors de l'accession de l'Autriche à la coalition, déclarèrent le congrès dissous; le lendemain, 11 aoùl, M. de Metlernich annonçait aux plénipotentiaires français que ses fonctions de médiateur étaient terminées; vingt heures plus lard (12 août) il leur notifiait que rAutriche joignait ses forces k celles des alliés. Le reste, on ne le sait que trop : Napoléon l** gagna une dernière grande bataille à Dresde (26-27 août 4813); mais les défaites de ses lieutenants, en Bohème, en Silésie, en Brandebourg, lui arraclièreul le prix de sa victoire; la
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bataille des peuples de Leipzig (16, 18, 19 octobre 1813) entraîna l'expulsion des Français de F Allemagne; dans les derniers jours de novembre, le premier empereur héréditaire d* Autriche refaisait, à vingt et un ans de distance, une
seconde entrée dans la ville impériale de Francfort, où il avait jadis été chercher la couronne du saint-empire; puis, quelques mois plus tard, chose tout autrement inouïe, il entrait, avec ses alliés, dans la capitale de la France épuisée par ses victoires 1
L'Autriche avait moins fait qu'aucune des autres grandes puissances européennes pour amener la chute de Napoléon P'; mais elle avait jeté dans la balance Tappoint décisif. Aussi, de même que pendant la guerre c'était le feld-maréchal autrichien prince de Schwarzenbcrg qui avait porté le litre et exercé les fonctions de généralissime des forces coalisées, ce fui au ministre des affaires étrant;ères autrichien, dorénavant prince de Mellernich, que revint Thonneur de diriger les déli Itérations du congrès, réuni <lans la capitale même de rAulriche, pour procéder à la réorganisation territoriale du continent, conformément aux bases posées dans le traité de Paris du 30 mai 1814, par lequel TËurope victorieuse avait réduit la France à ses anciennes limites : la cour de Vienne en profita pour stipuler au mieux de ses intérêts particuliers. Dès le début de la guerre, il avait été convenu entre les puissances coalisées que la monarchie autrichienne serait reconstruite de façon à se rapprocher le plus possihle de l'étal où elle se trouvait en 1805; il s'agissait maintenanl d'ohlenir ce résultat dans les conditir)ns les plus favorables, tout en tenant compte des positions prises et des faits accomplis pendant la guerre.
Du côté de la Pologne, il n'y eut point de difficultés. L'Autriche était consentante à la transformation du duché de Varsovie en un royaume polonais au profit du tsar Alexandre P'; elle ne reprit par conséquent que les districts de la Galicie orientale ou ancienne cédés au duché de Varsovie et à la Russie par le traité de Vienne et la convention de Lemberg
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des années 1809 et 1810» en renonçant à la Galicie occidentale on nouvelle^ qu'elle n*avaît possédée que depuis 1795 jiis(]u*en 4809. Le tout fut réglé par un traité signé à Vienne
le 3 mai 1815 par les plénipotentiaires russe et autrichien, et le conijrès irciit qu'à enregistrer les arrangements pris entre les deux puissances.
Le lot (le TAutriche en Italie put éiraleiuent être réglé d'une manière iléliuiLive par Tacte Hnai de Vienne du 9 juin 1815. Les troupes impériales, aprës avoir chassé les Français des provinces illyriennes, l'ayaient envahie dès la fin de 1813; le yice-roi Eugène Beauhamais leur avait opposé une courageuse résistance, prolongée, malgré la défection de Murât, plus longtemps que celle de Napoléon luiHanème; ce n'était que le 16 avril 1814 qu'il avait signé, en avant de Mautuue, rarmislice par lequel il s'engageait à renvoyer au delà (les Alpes les troupes françaises sous ses ordres. A ce monii'nt, il se llallait encore de l'espoir de conserver {)our lui-même la couronne d'Italie, en restant à la tète des troupes italiennes; mais il n'avait pas tardé à éprouver la versatilité populaire : Milan soulevée aux cris de « Vive la patrie! mort aux Français 1 » avait mis en fuite son sénat et massacré un de ses ministres (20 avril 1814). Quelques jom après, les Autrichiens entraient dans la capitale de la Lomhardie, et une députation envoyée en toute hâte à Paris pour demander un royaume italien sous un archiduc recevait de François P' la réponse catégorique, « qu'il était né Italien, qu'il avait conquis la Lombardie par les armes, et (ju'il cnvei rait ses ordres à Milan »; ces ordres s'étaient Ijientùl traduits par une prise de possession solennelle (23 mai 1814). Le congrès abandonna sans nulle hésitation à l'Autriche toute l'Italie du nord-est, entre le Tessin, le Pô et l'Adriatique, laquelle, sauf le Tyrol méridional uni de nouveau à la partie septentrionale du pays, fut constituée en un royaume lombard-vénitien par lettres-patentes impériales du 7 avril 1815; la décision à cet égard était antérieure de plusieurs mois à l'épisode des Cent- Jours et à l'intermède moins sérieux de la campagne de Murât
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en Ilalie. Par contre, il lui refusa, après comme avant la prise d'armes du roi de Naples, les légations pontificales; elle dut se contenter de la petite partie du Ferrarais au nord du Pô, et du droit de garnison à Ferrare et à Gomacchio.
En Allemagne, la nouvelle délimitation de la monarchie autrichienne fut beaucoup plus longue cL plus pénible à établir. Le cabinet de Vienne avait tout d'abord renoncé à reprendre les anciennes possessions babsbourgeoises aux Pays-Bas et en Souabe; mais il tenait à récupérer les provinces plus voisines, adhérentes au tronc même <le la monarchie, qui avaient passé entre les mains de la Bavière pendant la période napoléonienne; or la Bavière s*était engagée par le traité de Ried près Braunau, signé le 8 octobre 1813 entre le général autrichien prince de Reuss et le général bavarois comte de Wrede, à faire les cessions qui seraient jugées nécessaires, mais elle avait stipulé en retour Tindemnité la plus complète, et celte indemnité complète, on ne parvint pas à la trouver : de là des négociations exlrènuMuenl compliquées, qui remirent en fin de compte rAulriclio en possession d'à peu près tout ce qu'elle réclamait, mais sans la dégager entièrement de sa parole. Déjà avant la réunion du congrès, une convention secrète conclue à Paris le 3 juin 181 i lui avait valu la rétrocession immédiate du Tyroi bavarois et du Yorarlberg, en échange de Wurzbourg et d*Âschaffenbourg qui se trouvaient entre ses mains par Tabdication de leurs souverains, Tancien grand-duc de Toscane et Tancien électeur-archichancelier; mais celle des quartiers de l'Inn et du llausrurk d'une part, du duché de Salzbourg et de Berchtols'.'^adeu d'autre [»art, dut être renvoyée au congrès à cause des dédommagements à procurer à la Bavière aux dépens d'autres princes allemands, et ne put être insérée dans l'acte final de Vienne par suite de l'opposition de ceux-ci. L'instrument diplomatique du 9 juin 1815 attribua donc provisoirement à TAutriche le solde des territoires disponibles, sur les deux rives du Rhin, dans les anciens départements de la Sarre', du Mont-Tonnerre, de Fulde et de Francfort, sauf à
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oile à s'arranger avec la Bavière. Des promesses formelles d*un complément dlndemnité déterminèrent en effet la Bavière à échanger, par le traité de Munich du 44 avril 1816, les provinces réclamées par FAutriche contre ce solde de territoires vacants; mais la diplomatie autrichienne avait promis plus qu'elle ne put tenir, et, de g^uerre lasse, elle lArha de se dégager de toute rcsponsahililé ullérieure relativemetil à la non-exéculiuu du traité de Hied selon sa teneur comjdt-le, par une déclaralinn d'inipuissance, qu'elle lit insérer au rccez général de la commission territoriale de Francfort du 20 juillet 1819. Do son côté la liavièrc, profilant de ce que son traité avec TAu triche avait négligé de stipuler en termes exprès la rétrocession de Berchtolsgaden en même temps que celle de Salzhourg, refusa obstinément de se dessaisir de ce petit pays, et Ta gardé jusqu'aujourd*hui.
Voilà pour la marche des négociations relatives à la rcronstruclion de la ninnareliie iiahsbuurgeoise ; il reste à mieux préciser sa ronsliliilion territoriale nouvelle, telle que rétablissaient les traités de ISHl et des années suivantes, en la comparanl à ce qu'elle avait été au début et pendant le cours des guerres de la Révolution et de TËmpire. L'Autriche renonçait à la fois à ses anciennes possessions aux Pays-Bas, en Souabe, en Brisgau et dans les Grisons, à la Galicie nouvelle, occidentale ou septentrionale, usurpée au troisième partage de la Pologne, et à Fancienne prévôté de Berchtolsgaden, que lui avait momentanément value la paix de Presbourii. Elle récujiérait d'un coté les provinces illvriennes, le Tyrol tant allemand qu'italien, le Vorarlberg, les quartiers de l'Inn et du Uausruck, le Milanais et le ^lantouan, et les districts momentanément distraits de la Galicie ancienne ou orientale, qu'elle possédait déjà avant 1792; de Tautre, les provinces vénitiennes et les anciens évèchés ou archevêchés de Brixeu, de Trente et de Salz bourg, qui lui avaient été momentanément assignés, comme indemnités, par les traités de 1797, de 1802 et de 1805. Enfin elle acquérait à neuf le reste du YénitieD,
RECONSTHICTION DE L'EMPIRE AUTRICHIEN A VIENNE
sauf les Iles Ioniennes; les vaiJées de Chiavenna, de la VaU teline et de Bonnio, anciens pays sujets des Grisons, incorporés à ritalie depuis i797; quelques lambeaux de territoire, ci-devant possessions du Saint-Siège ou des dues de Parme, situés sur la rive gauche du Pô, et, en dernier lieu, le duinaine de l'aiilique république de Haguse, que Napoléon P'' avait occupé en 180(i et réuni en 1809, avec ses ;")() 000 habitants, aux provinces iilyriennes.
Au total, au lieu des '2't millions d'habitants qu'elle comptait en 1792 sur G40 000 kilomètres carrés, la monarchie autrichienne présentait en 1815 une population de 28 millions d'âmes, répartie sur 668 000 kilomètres carrés. L^anciennc dispersion et dissémination des territoires habsbourgeois avait disparu ; il n'en restait qu'un unique et insignifîant exemple h l'extrémité méridionale de l'empire, où une double solution de conlinuilé interrompait (et interrompt encore) le littoral dalinale, parce (jue, à l'exemple de Napoléon P"", rAulrichc a res[)cclé les droits souverains de la Porte sur les deux langues de terre de Klek et de la Suttorina, que les Kagusains cédèrent autrefois au sultan, au nord et au sud de leur territoire, pour éviter tout contact direct avec leur dangereuse voisine, la république de Venise. Enfin toutes les provinces réunies sous le sceptre de François P' l'appelaient dorénavant du même titre supérieur d'empereur héréditaire d'Autriche, et une simplification relative avait eu lieu dans leur longue nomenclature par la création, au moyen des pays italiens, d'un royaume lombard-vénitien ou royaume de la couronne de fer, et par la réunion de la Carinthic, de la Caroiole et de l'Istrie en un royaume dlilyrie.
Quelques mots encore sur les décisions du congrès de Vienne relativement aux secundo-génitures habsbourgeoises en Italie, et à la position de l'Autriche en Allemagne.
Les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla n'étaient que viagèrement attribués à l'archiduchesse Marie- Louise, ci-devant impératrice des Français, et réservés pour
LA MONARCHIE AUTRICHIENNE
Favenir à leurs anciens souverains bourboniens, provisoirement établis à Lucques ; mais rAutrichey par le traité de . Paris du 10 juin 1817, obtenait droit de garnison à Plaisance et sauvegardait son droit d'expectative sur les trois
duchés en cas d'extinction de la lig-ne des infants, selon la ti'iiour (le la paix d'Aix-la-('.li;ij)elle de 1748. Les heriLaires des M«''dicis el des Kslc au cuulraire élaiont reslitués sans restriction à deux arcliiducs : Ferdinand III, le fils puîné de remperoiir Léopold II, tour à tour électeur de Salzbouig et grand-duc de Wurzbourg par la volonté du Premier Consul et de Tempereur des Français, redevenait grandduc de Toscane, avec les présides toscans en plus, sans compter Texpectative de Lucques, qui revint en effet en 1847 à son fils Léopold II, par l'abdication des Bourbons de Panne, avant même que la mort de Marie-Louise les eût mis en possession de leur principauté patrimoniale; el François IV, le fds do rarchiduc Ferdinand et de Marie- Ik'utrice d'Esté, reprenait les duchés do Modone, Rei:irio et Mirandole, auxquels vinrent s'ajouter plus tard Massa el Carrare à la mort de sa mère (1B29), et Guastaila par suite d*unc rectification de frontières avec les pays voisins (1847).
Quant à Tempire d'Allemagne, nous avons dit ailleurs que Tempereur François l" s*étail refusé, sans la moindre hésitation, à en demander le rétablissement; mais nous avons vu aussi que TAutricbe s*était attribué la présidence de la diète germanique de Francfort; ajoutons qu*en entrant dans la U(njve[le oonfédéralion avec toutes ses provinces ancienneinenl d'empire, elle les mettait toutes sous la g-aranlie militaire do ses confédérés allemands, malgré leur nationalité en partie slave el italienne. Ces provinces, d'après l'acte fédéral du 8 juin 1815, commenté par le protocole autrichien du 6 avril 1818, étaient TAftlriclie, le Salzbourg, la Styrie, la Garinthie, la Carniole, Gorice et Gradisca, ristrîe anciennement autrichienne avec Trieste, le Tyrol et le Vorarlberg, la Bohème, la Moravie, la Silésie autrichienne et les duchés d'Auschwiti et de Zator en Galicie.
CHAPilUE V
UL MONARCHI£ AUTRICHIENNE DEPUIS 1815
La monarchie aiilrichieiiiH', roconstituée au congrès do Vienne, formait pour la première fois un tout compact sur la raiie, depuis le lac de Constance et les bords du Pô jusqu'aux collines du Dniester et du Rug, et depuis les frontières de la Turquie jusqu'aux sommets des monts des Mines. Le Tyrol et le royaume lombard-vénitien s'intercalaient, il est vrai, assez loin ao sud-ouest entre la Petite- Allemagne et les fitats italiens, et la Dalmatie se prolongeait au sud comme une étroite bande de terre entre la mer Adriatique et l'Empire Ottoman; mais l'ancien morcellement avait disparu, toutes les provinces se tenaient et se défendaient mutuellement, et, sauf le peu d'étendue des côtes, le lotissement topograpliique du nouvel empire autrichien était presque irréprochable. Il n'en était pas de mémo, tant s'en faut, au point de vue des populations qui habitaient les vastes Ëtals, conservés, repris ou nouvellement acquis par la dynastie des Habsbourg; k cet égard, l'absence de cohésion, mal invétéré de la monarchie autrichienne, persistait autant que jamais. Les peuples réunis sous le sceptre impérial différaient à Tinfini par les origines, par la langue, par les mœurs, par les institutions; on peut dire qu*en dehors de la religion catholique, que professait et que professe la
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très grande majorilé d'entre eux, ils n^ayaienl en commun que la personne et le service de Tempereur. L'empire, dont un tiers appartenait à la confédération germanique, tandis que les deux autres tiers lui restaient étrangers, se cornpossK d*ttiie multitude de royaumes, de duchés, de principautés, fJe marj^ravials et de comtés, plutôt juxtaposés que réunis; ( < rlains do ces pays de la couronne avaient conservé dos piivilè^'^es parliculiers, des formes représentatives qui reinonlaiont au moyen Ajre, et, si les états provinciaux du Tyrol par exemple n'étaient qu'un embarras, la diète de riongrie créait un Étal dans l'État, et un État qui exigeait d'autant plus de ménagements que la couronne de Saint- Etienne, en dehors de la Hongrie proprement dite, comprenait aussi la Transylvanie, TEsdavonie et la Croatie. Un péril beaucoup plus grand encore que cette constitution politique intérieure si diverse résultait de l'antagonisme des LM'andes races qui se parlag^eaient lu monarchie; les Allemands, les Madgyars, I(;s Italiens, les Roumains, les Slaves, qui oux-mèmes se subdivisaient en lcliè(|ues et Slovaques, Polonais et KuLhèncs, Windes, Croates et Serbes, avaient tous des mœurs, une langue, un degré de civilisation dilTérents, et ne se rencontraient qu'en un seul point, la prétention à une administration nationale.
Gouverner une conglomératîon de pays et de peuples si peu homogènes était en soi-même une œuvre fort difficile; elle rétait doublement au milieu des complications de la politique européenne, alors qu il s'agissait à la fois de tenir en respect l'esprit nouveau de la Révolution franraise, de contenir rAllomairno et ritalie, de proléger l'Empire Ottoman, seul voisin (jui ne fût pas un danger permanent, et de faire face tour à tour à la Prusse, à la Russie et à la France. Le prince de Metternich, ministre tout-puissant de François et de son fils Ferdinand I*', qui lut succéda en 1835, y réussit longtemps, en se faisant au dedans et au dehors le défenseur obstiné du statu quo; au dedans, il n'admit même pas Tidée d'une réforme dans le sens libéral
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moderne, et Ton a gardé le souvenir de la naîTe réponse de François à une dépntation hongroise : TotuB mundus sîultisat et quserii constUtUionet imaginarias; au dehors, il ne songea qu'à maintenir Tordre de choses créé par les
traités de 181"), sauf à en profiter pour étendre l'inflaence autrichienne en Italie et en AUemag-ne. GrAce à ce système poursuivi avec une rare conséquence, l'Autriche se maintint en équilihre pendant trente-liois ans, malgré les ferments de dissolution qui la travaillaient, et malgré les secousses qui à plusieurs reprises vinrent ébranler le monde européen. Le gouvernement central, greffé sur un faisceau d'administrations provinciales particulières, sut maintenir les nationalités les unes par les autres et réprimer leurs aspirations d'indépendance, tantôt par la ruse et tantôt par la force; en Bohème et en Hongrie, il paralysa avec l'aide des intérêts op[t()sés le tché(/i(isine des grands seigneurs et le madgi/nrisme des déiuocrales ; en Lombardic et en Galicie, il terrorisa les classes élevées de la société par les exécutions et les jacqueries. En même temps, pour mieux empêcher les mouvements révolutionnaires de pénétrer chez elle, rAutriche pesait lourdement sur les pays voisins; en Allemagne, elle sévit au moyen de la diète de Francfort, son docile instrument, contre les sociétés secrètes, contre la presse, contre les chambres électives, voire contre les gouvernements confédérés réputés trop libéraux ; en Italie, elle fut toujours . prête à intervenir entre les princes et les peuples, occupa en 1821 le Piémont et Naples, en 1831 et 1832 les légations pontificales, Parme et Modène, et fit signer successivement à toutes les dynasties habsbourgeoises et bourboniennes de la péninsule des traités par lesquels elles s'engageaient formellement à ne pas suivre une politique contraire aux principes du gouvernement impérial; en Pologne enfin, après les troubles de la Galicie, elle se fit autoriser par les deux autres puissances copartageantes à mettre fin à Texistence autonome du dernier vestige de la glorieuse république d'autrefois, et s'incorpora, le 6 novembre 1846, la ville de Gra-
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(17 mai); à Prague, un congrès des populations slaves, ouvert le 2 juin, ne tarda pas à di^générer en assemblée révolulionnaire. Mais le prince <le Windischgractz maîtrisa à coups (le canon la niélropolo l)ohémienne ;12 à 14 juin), et le mouvement séparatiste tchèque se trouva étouOTé dans son germe; par contre-coup, un certain ordre se rétablit même à Vienne. Restait cependant la question constitutionnelle, que devait résoudre une diète constituante autrichienne réunie à Vienne le 2 juillet, en même temps qu*à Francfort les députés que les pays allemands et tchèques de la monarchie avaient envoyés au parlement constituant allemand, et avec eux Tarchiduc Jean en sa (jualilé de régent de l'empire dWllemagno, étîiicnl chargés de participer à la réorganisation de la iirande pJitrie allemande. A Vienne, moins encore (ju'à Francfort, on n'arriva à aucun résultat pratique; de nouveaux désordres ensanglantèrent les rues et fournirent le préloxte désiré pour en finir par les armes; le 31 octobre, Windischgractz et Jellachich prirent la ville d*assaut; la diète fut transférée à Kremsier en Moravie, puis dissoute; et la constitution octroyée le 4 mars 1819 par le nouvel empereur ne fut jamais mise en vigueur.
Le soulèvement de l*Ita1ie autrichienne fut plus sérieux et menara momentanément l'intégrité de la monarchie. Les populations urbaines du Lombard- Vénitien, depuis longtemps mûres pour rinsuncchon, s'y jetèrent huit jours après les premiers troubles de Vienne; Venise conquit sa liberté sans combat (21 mars 1848) ; Milan expulsa les troupes impériales aprës une lutte acharnée (18 à 22 mars), et appela le roi de Sardaigne, Charles-Albert, qui venait de lancer sa déclaration de guerre contre l'Autriche (23 mars); déjà Modène avait chassé son archiduc; le grand-duc de Toscane n'évitait pour le moment un sort pareil que grâce à la constitution qu'il avait promulguée dès le 47 février. Mais le vieux feldmaréchal Uadelzky se cranij^onrja à la liimo militaire de TAdige, à l'abri du fameux quadrilatère formé par les quatre T. I. 32
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forteresses de Vérone, Legnano, Mantoue et Peschiera; H renfor(;a son armée, pendant que le ministère viennois né|^o-
ciait à Londres et allait jusqu'à offrir la cession de la Lombardie proprement dite et l'administration à part du V«*nitien (mai I8i8); puis il reprit l'offensive, soumit le Vénitien (juin), battit les Piémontais sur le Mincio (fin juillet', et rentra à Milan le 6 août 1848. L'armistice Salasco le laissa en possession du Lombard-Vénitien et du Modénais, à Texceplion de la seule Venise, et lorsque au printemps suivant Charles-Albert voulut encore une fois tenter le sort des armes, la bataille de Novare termina la guerre à l'avantage de r Autriche, quatre jours seulement après la reprise des hostilités (23 mars 4849). L*attitude de la France couvrit le Piémont; mais les troupes autrichiennes occupèrent sans coup férir Bologne, Ancône, la Toscane que le irranddiic avait dù quitter au mois de févriers et le 28 août !8i9 l'héroKjue Daniel Manin était lui-môme oblii;é de capituler dans Venise affamée. La domination autrichienne se trouva rétablie dans lllalie septentrionale; mais plus que jamais elle ne reposait que sur la force brutale.
En Italie, TAu triche avait triomphé par elle-même; pour réduire & Tobéissance la Hongrie révoltée, elle fut obligée d'accepter le concours militaire de la Russie. Les idées démocratiques et séparatistes à la fois, que représentait le grand agitateur Louis Kossuth, s'étaient fait valoir à la dièti' buni:roise dés les dernières années du ri'i^ne do M. de Mcllernicb: elles triomjtln'rcnl en 18iS, et la cour de N'ionne, au milieu du désarroi général, accorda de fait la séparation, en nommant un ministère hongrois responsable à la diète. Mais alors les Madgyars, la race prépondérante, voulureot imposer leur domination et leur langue, non seulement aux Slaves, aux Allemands et aux Roumains de leur propre pays, mais encore à ceux des autres royaumes, et principautés de la couronne de saint Éticnne; et aussitôt une affreuse guerre de races s'engagea de tous les côtés. Les Serbes du Banal et de lu Bacska (que soutenaient leurs
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frères les Serbes tribuluires tle la Porle\ les Esclavoiis et les Croates en masse, les Roumains et les Saxons delà Transylvanie se prévalurent de leur fidélité au gouverDciuent central pour prendre les armes contre les Madgyars, et Ton put dire, par une plaisanterie aussi triste que vraie, que le roi de Hongrie se faisait la guerre k lui-même en sa qualité de roi de Croatie, tout en restant neutre comme empereur d'Autriche. Cette neutralité apparente ne fut pas d*ailleurs de longue durée; quoique les formes extérieures d*obédîence eussent été jusque-là respectées à Peslh, un manifeste roval pronoiira le 'A octobre 18i8 la dissolution de la dièt<' hongroise; celle-ci refu^sa de se séparer et élut Kossulh président du comité de la défense nationale. En réponse à celle manifestation, Windischgraetz, le vainqueur de Prague cl de Vienne, envahit laHongrio pendant Thiver de iSiS à 18i9; mais il fut obligé de battre en retraite devant la levée en masse hongroise, et alors à Debreczin, en plein pays madgyar, la diète prononça solennellement la déchéance de la maison de Habsbourg et proclama Kossulh dictateur (i4 avril 4849). L* Autriche, à bout d'efforts, commençait à désespérer de vaincre à elle seule les Hongrois; elle se résigna à accepter l'aide du tsar Nicolas I", lui-môme effrayé pour la traïuiuillité de la I*ologne. Les armées hongroises, prises entre les forces écrasantes qui s'avançaient à la fois par les Karpathes et le long du Danube, ne purent, à force d'héroïsme, que prolonger de quelques semaines leur résistance désespérée; Kossulh se réfugia en Turquie; Goergey capitula à Vilagos, an nord de la Maros, le 43 août 4849, et la dernière forteresse du pays, Gomom, ouvrît à son tour ses portes le 27 septembre 4849. La Hongrie était subjuguée elle aussi, et de nombreuses exécutions signalèrent le rétablissement de l'aulorilé impériale; l'opinion publique de l l'^uropo fut surtout ble.ss('e de celle du président du premier ministère parlicuiicr hongrois, ronite Louis Badhyanyi, qui s'était toujours o{q)osé ù une séparation absolue do la Hongrie d'avec la monarchie autrichienne.
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En apparence, l'Autriche sortait plus forte que jamais de ce cataclysme, qui avait nu-nacé d'ensfloulir à jamais la nidiiaicliio des Habsbourg. Lo nouveau premier ministre, prince Félix Schwarzenberjr, qui n'avait [)lus h compter avec la diète hongroise supprimée, qui se donna môme la facile satisfaction d'abolir officiellemenl parles lellres-patentes du 31 décembre 1851 la constitution mort-née du 4 mars 1849, inaugura au dedans un régime d^abaolutisme pur et d'administration unitaire, que ses successeurs politiques, quand il mourut en avril 1852, crurent fortifiée encore en affichant dans le concordat du 18 août 1855 les principes de Torlhodoxie la plus rig^oureuse. En même temps on poursuivait au dehors une politique à outrance, destinée à remettre en ph'ine vigueur la suprématie autrichienno dans l'Europe centrale et méridionale; en Allemagne, la Prusse fut profondément humiliée par le rétablissement pur et simple de la Confédération germanique, et pour la première fois depuis la guerre de Trente Ans une armée impériale pénétra jusqu'à la Baltique pour rétablir dans le Holstein Tautorité du roi de Danemark; en Italie, à Texception de la Sardaigne, qui réussit à grand*peine à maintenir sa politique nationale et constitutionnelle, tous les gouvernements, grands et petits, se subordonnèrcînt complètement à la polili<[ue auliicbiemie, dans le triomphe de laquelle ils voyaient avec raison le i.'age de leur propre sécurité. Quant aux ombres du tableau, l'absence d'alliances sûres en Europe et la haine non déguisée des populations lombardes et hongroises de Tempire, on s'en inquiétait [)eu à Vienne, parce qu*on avait une armée aguerrie et fidèle de près de 600 000 hommes; cependant, ne fûtce que parce que cet état militaire excessif dévorait la majeure partie d*un budget toujours en déficit, et que la dette augmentait d'année en année dans des proportions effrayantes, la situation de la monarchie était de nature à exciter vivement les préoccupations d'hommes d'État plus prévoyants.
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La guerre d'Orient de Tannée i8?î4 d»'voila pour la première fois combien la position de rAulriche était au fond difficile et embarrassée. Elle parvint, il est vrai, à la traverser sao8 encombre en s'alliant à la France et à F Angleterre, sans prendre les armes contre la Russie; mais sa conduite ambiguë, ses négociations équivoques» ses arrière-pensées supposées à Tégard de la Valachie et de la Moldavie qu'elle avait momentanément occupées, mécontentèrent également les deux parties, et, au congrès de Paris qui mit On à la gruerre, le Piémont fut, malgré sa protestation, autorisé à soulever contre elle la question de la nationalité italienne (8 avril 1856). Quelques années plus tard, les sympathies de l'empereur Napoléon III pour la cause de l'Italie se manifestèrent au grand jour le 1" janvier 4859, et le ministre dirigeant de la Sardaigne, comte Camille de Cavour, dont Tbabile politique, à la fois libérale et nationale, avait depuis longtemps pour objectif principal de rendre intolérables les rapports entre le gouvernement autrichien et ses sujets du royaume lombard-vénitien, sut si bien exaspérer le cabinet de Vienne, que le 32 avril 4859 il adressait h celui de Turin un ultimatum menaçant, suivi au bout de quelques jours do l'invasion du Piémont. Aussitôt l'année française accourut, et gagna les batailles de Magenta et de Solfi rino (i et 24 juin 1859); l'Autricbe ne dut qu'aux armements de la Prusse et de la Confédération germanique de ne pas perdre du coup la totalité de ses possession italiennes.
Le désir de Tempereur des Français d'éviter une guerre européenne, la crainte des hommes d^État autrichiens de voir la direction militaire de TAlIemagne passer à la Prusse, facilitèrent la prompte conclusion des préliminaires de Yillafranca ^ (40-44 juillell 859), qui abandonnèrent à la France, c'est-à-dire à la Sardaigne, le pays lombard sauf iMaulou»» et Pescbiera, et stipul^^ent par contre que les deux arcliiduc s souverains k Florence et h Modëne, qui avaient fui leurs Etats pendant la guerre, y seraient réintégrés, sous la seule condition qu'ils entreraient, ainsi que l'empereur d'Autriche lui-même en sa
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qualité (le souverain du Vénitien, dans une future confédération italienae. Mais en dépit des efTorts de la diplomatie française, et quoique la paix de Zuricli eût reproduit textuellement les conventions de Villafranca (i 6 octobre 1859), cette confédération italienne n'entra pas d&ns le domaine des faits; les populations de la Toscane et du Modénais, qui s'étaient annexées au Piémont dès le mois d'août 4859, refusèrent de revenir sur leur vote, et furent définitivement incorporées a la inonarcliie sarde (mars iStiO;. Par suite, les archiducs ne furent j>as restaurés, et rAulriclie j^arda i omnie parties inléirraiilos de la monarchie la Vénétie entière et le formidable quadrilatère des forteresses du Mincio et de IWdige; mais la conquête des Deux-Siciles faite par Garibaldi au profit de Yictor-£mm.inuel II, et la constitution d'un royaume d'Italie comprenant la péninsule presque entière qui en fut la conséquence (mars 1861), ne tardèrent pas à empirer encore sa position au delà des monts. En présence de cette autre Prusse, attachée à ses flancs, il ne s'agissait plus dorénavant pour elle de disputer l'hégémonie de la péninsule italique; il s'agissait de savoir si elle réussirait à conserver les dernières possessions (iiTelle y déleiiait encore, au si celles-ci passeraient à leur tour au royaume national qui les revendiquait ouvertement.
Au lendemain du désastre militaire de 1859, qui coûtait à l'empire d'Autriche 20 000 kilomètres carrés et deux millions et demi de sujets, et enlevait de plus à la dynastie des Habsbourg les deux duchés de Toscane et de Modène, la cour de Vienne revint enfin des illusions qu'elle s'était faites sur la solidité du système unitaire et absolutiste qu'on appliquait dejniisdix ans à la monarchie, et elle essaya d'entrer dans de nouvelles voies, de façon à faire mentir pour l'avenir le mot du prince Gorlchakof, que « l'Autriche était un gouvernement et non un État »; mais elle le (il sans plan bien arrêté et en hésitant sans cesse entre les anciennes institutions parlicularistes, successivement rappelées à la vie, et
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les fornios du régime parleraenlairc nioderoe, appliquées à 1 ensemble de l'empire. La patente du 5 mars 18G0 se conleiila do renforcer le conseil de Tempire de cent membres choisis dans les diètes provinciales; mais le 20 octobre de la même année un diplôme constitutionnel appela le conseil de l'empire et les diètes provinciales à pai lager avec Tempereur le pouvoir législaiif, et du même coup rétablit la vieille constitution honj^roiso ; puis les lettres-patentes du 26 février l<S(il (icchiri reiil rAulriche un empiri' héréditaire constiUilionnel el convoqui.-renL à Vienne une représentation nalioiuile unique, qui, sous lo nom consacré de conseil de l'empire [Reicksralh) , devait réunir, dans sa maison des seigneurs, les archiducs, les chefs des grandes familles nobiliaires, les prélats et des membres nommés à vie par l'empereur, dans sa mahon des députés, les élus des diètes provinciales. Malheureusement cette tentative d'établir un gouvernement parlementaire universel se heurta tout d'abord contre le refus d'une moitié des nationalités de l'empire de s'associer à l'entreprise; aucune négociation ne réussit à amener à Vienne des députés hongrois ou italiens ; le conseil de l'eniiiire, qui devait être la diète générale de la monarchie, resta ce qu'il avait été dès le début, à savoir le conseil restreint des provinces allemandes et slaves, et, après quatre années de tiltonnements, l'expérience fut reconnue manquée : le rescrit du âO septembre 1865 proclama l'abandon du statut de février i 861, le retour aux principes du diplôme d'octobre 1860, et prorogea indéfiniment le conseil de l'empire qu'on désespérait de compléter, pour laisser le champ libre à de nouvelles négociations avec la diète hongroise.
Avant (jue celles-ci eussent abouti, une nouvelle calasliophe, tout ault t nient grave encore que celle de 18o9, vint frapper rAulri( lie. Profitant des embarras j)olitiques et litiancicrs de sa vieille rivale, la Prusse lui disputait de plus en plus ouvertement la prééminence en Allemagne; elle l'avait entraînée malgré elle dans la guerre du Schleswick, qui par la paix de Vienne du 30 octobre 1864 lui avait valu la copos-
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session des duchés de TElbe, mais qui, d'autre part aussi, était devenue le point de départ de relations chaque jour plus difficiles entre les deux alliées. Les exigences, les armements, les menaces du cabinet de Berlin obligèrent enfin celui de Vienne à armer à son tour et à se rapprocher de TAllemagne secondaire, qui elle aussi se sentait menacée par la politique envahissante de H. de Bismarck; mais alors la Prusse se lia à l'Italie par une alliance offensive el défensive, et les deux |>uissances commencèrent la guerre, avant même de l'avoir déelarée (18 juin 4800). L'Aulriche repoussa à Cust<<zza (2 i juin) l'invasion ilaliennne dans le quadrilatère et i;ai:na la bataille navale de Lissa (20 juillet); mais les Prussiens, qui étaient entrés en Bohême à la tin de juin, man hèronl de victoire en victoire jusqu'aux portes de Vienne. Dès le lendemain de la grande et décisive bataille de Sadowa près Kœniggraetz (3 juillet i866), Tempereur d'Autriche avait invoqué la médiation française, en se déclarant prêt à céder la Yénétie à Tempereur Napoléon III; mais il n'en fut pas quitte à si bon marché : les préliminaires de paix de Nikolsburg en Moravie ['2{\ juillet) lui imposèrent, outre la renonciation à la lolalité du royaume lomliard-vénilien, la cession de tous ses droits sur le Schleswick et le llolslein, et surtout le consentement à une réorganisation complète de l'Allemagne, à laquelle l'Autriche devait dorénavant rester étrangère.
Ces stipulations furent régularisées par la paix de Prague avec la Prusse (23 août) et par les traités de Vienne avec la France (24 aoàt) et avec Tltalie (3 octobre 1866); TAutriche évacua les forteresses du quadrilatère el le Vénitien, consentit à leur réunion au royaume d'Italie, restitua au roi Yictor-Enmianuel II la couronne de fer, lit disparaître le royaume lombard-véïiilit n tie la nomenclature oflicielle de ses provinces; tout ce qu'elle put obtenir par les dernières négociations fut de ne céder strictement que le Vénitien dans ses limites administratives autrichiennes, et de conserver ainsi le Tyrol méridional et Trieste : c'était encore consentir
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à une (iiminution de plus de 2.*) 000 kilomètres carrés et d'environ deux millions et demi d'Ames. Du côté de l'Allema^rne, les perles territoriales étaient nulles, mais la déchéance politique d'autant plus complète; la présidence de la diète germanique, dernière transformation de la couronne impériale d*Occident, n'était plus à son tour, comme celle-ci, qu'un souvenir historique.
Du moins cette crise, fatale à la puissance extérieure de la monarchie hahsbonrfreoise, facifita-t-elle l'œuvre laborieuse
de sa réorganisation intérieure et de sa transformation constitutionnelle. M. de Beust, l'homme d'État saxon autjuel l'empereur François-Joseph 1'"' confia la direction des affaires le 26 octohre comprit la nécessité impérieuse d'une
réconciliation franche et complète avec la Hongrie, et agit en conséquence : le rétablissement pur et simple de la constitution hongroise et la nomination d'un ministère hongrois (février i867), suivis du couronnement de l'empereur comme roi de Hongrie à Buda-Pesth (8 juin 1867), entraînèrent comme conséquence naturelle le compromis du 21 décembre 1867, qui établissait un nouveau système de gouvernement constitutionnel, reposant sur le principe du diinltsime. D'un côté la Ilonf^rie, avec la Transylvanie, la ('roali«* et l'Esclavonio, de l'autre le reste des Étals aulricliions, vulgainMnenl désigne par le terme pou exact de Cislcilhaiiic, eurent leurs organes respectifs dans la diète hongroise et dans le conseil de l'empire, devant lesquels sont responsables deux ministères complètement étrangers Tun à l'autre. lï fut convenu en second lieu que les délégations des deux assemblées, chargées, concurremment avec le ministère des affaires communes, de l'expédition des affaires intéressant Tensemble de la monarchie (relations étrangères, trésorerie centrale et armée), siégeraient alternativement à Vienne et à Buda-Pesth. Enfin un nouveau nom, employé «lès lors pour désigner la totalité des Etals hahshonrireois, traduisit le nouvel ordre de choses en style de chancellerie; si François-
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Joseph I", empereur d'Autriche, roi aposloliijue de Hongrie, roi «h- Bolièine, de Diilinalie, (Iroalie, d'Ksclavonie, de Galicie, de Lodornérie et (rillyrie, roi (h» Jérusalem, arcliiduc d'Autriche, grand-duc de Toscane et de Cracovie, duc de Lorraine, de Salzbourg, de Slyric, de Carintbie» de Carniole, de Hukovine, grand-prioce de Transylvanie, margrave de Moravie» duc de Haute et Basse-Silésie, de Modèoe, de Parmo, de Plaisance et de Guastalla, d*Au8chwitz et de Zator, de Teschen» de Frioul, de Ragpuse et de Zara, comte-princier de Habsbourg, de Tyrol, de Kybourg, de Goriee et de Gradisca, prince de rrenle et de Brixen, marirrave de Haute et Basse-Lusace et d'Jstrie, comte de Hohenemhs. de Fehikirch, i]r Breirenz, de SoiHienI)er<:, etc., seigneur de Trieste, de Cattaro et de la Marclie windc, etc., continue à porter une série interminable de titres, qui, en partie, correspondent à des territoires perdus depuis longtemps, l*ensemble de la monarchie, qu^on désignait depuis 4804 par la dénomination d empire héréditaire d^Autriche, a pris à partir de 1868, dans toutes les relations officielles, le nom de monarchie Austro- Hongroise.
Le système du dualisme a désarmé la Hongrie, dont Toppositiou implacahli' avait virii^t ans durant été le principal obstacle à une vraie pacification <h"s Etals autrichiens; il n'a pas mis fin aux agitations constilulionnelles et nationalistes de l'empire. Dans la moitié orientale de la monarchie, la pré* pondéranco politique incontestable de la race madgyare a établi et maintenu une direction unique : la diète particulière de Transylvanie a disparu par suite de Tincorporation pure et simple de la principauté au royaume hongrois (1869); celle de Groatie-Esdavonio a consenti par les accords de 4868 et de 4873, qui lui ont fait de larges concessions sur le terrain administratif, à se faire représenter à la chambre des députés et à la table des magnats de Hongrie. Mais les millions de Slaves, de llouiuains, d'Allemands de la Hongrie proprement dite et de la Transylvanie se plaignent amèrement de l'exclusivisme madgyar, et les aspirations sépara-
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listes de la nalionalité croate s'affirment à tout propos dans le parlemeot local de Zag-reb (Agram), en même temps qu'on y revendique liautement la constitution d'un royaume triunitairc jougo-slave par radjonction de la Dalmatie à la Croatie et à rEsclavonie. Ces embarras cepeadant sont bien moindres que ceux dont souffre Tautre moitié de Tempire, TËtat autrichien proprement dit. Moins heureux que les Madgyars, les Allemands n'ont pas réussi à y conserver intacte leur vieille su[tréiiialie sur les pojHilalions slaves; au conseil de rcLiipiro (dont la secoiule cliainbre se recrute depuis 1873 par dos élections directes) comme dans la plupart des diètes provinciales, les différentes nationalités réclament avec une vivacité croissante le respect de leurs droits historiques, de leur langue, de leurs institutions particulières; en face de tant de prétentions contradictoires, le gouvernement ne parvient à maintenir un équilibre instable qu*au prix de perpétuelles transactions. L'exemple le [dus saisissant des difficultés à peu près inextricables au milieu desquelles se débat la politique intérieure autrichienne est fourni par la Bohême, où les prétentions autonomistes de la majorité tchèque se compli(|ueiit de ses querelles avec une forte minorité liidesque. Au début de l'ère nouvelle, le ministJ're lloheiiwart se montrait assez dispose à accorder à la Bohème une position privilégiée analogue à celle que venait d'obtenir la Hongrie. Le cabinet Auersperg, centraliste et germaniste, qui lui succéda en 1871, s*étant refusé à persévérer dans cette voie, lea députés tchèques s'abstinrent pendant six années de paraître au conseil de l'empire. Ils y sont revenus en 1879 lorsque le comte Taaffe proclama une politique de conciliation, qui s'est traduite par l'ordonnance de l'égalité des deux langues et par le dédoublement de l'université de Prague. Alors ce furent les Allemands qui protestèrent, et, n'ayant pu obtenir la séparai ion administrative du royaume en une lîohème allemande et une Bohème tchèque, à leur tour ils désertèrent la diète provinciale (1886). Le compromis de 18!)0, négocié par le gouvernement entre eux et les plus modérés de leurs adversaires,
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les Vieux Tchèques, les y a fait ronlrer, en leur pronu llaiit la délimitalion des districls selon la nationalité et un droit de veto pour chacune des curies nationales; mais la mise en pratique de cet accord se trouve indéfiniment ajournée à cause des récriminations passionnées qu*il a soulevées, et le parti avancé des Jeunes Tchèques réclame avec plus d*ar* deur que jamais Tautonomie absolue du royaume, symbolisée par le couronnement de Tempereur comme roi de Bohême.
Malgré lanl el ilc si ^aves (lifficullés de sa {lolitiijiH* intérietiro, la monarchie {uistro-hnii<.Moise n'a depuis 1800 suhi aucune nouvelle perle terriloriale; elle a même pu, en 1878, grâce à un concours particulier de circonstances, à la suite d'une guerre à laquelle elle était restée étrangère et en vertu d'un mandat européen, occuper une partie notable de la péninsule des Balkhans et s'annexer en fait la grande province ottomane de Bosnie, avec sa dépendance méridionale, THerzégovîne. Les péripéties militaires et diplomatiques qui ont amené ce résultat imprévu sont encore présentes à toutes les inéinoires. Une insurrection des paysans herzégovinions (juillet 187")i avait provcxjué à la guerre cnntre la l*orto les Serbes d'abord (mai 187ti), les Husses ensuite (mai 1877); ceux-ci, après une campagne laborieuse, avaient pénétré jusqu'aux portes de Constantinople et y avaient dicté au sultan le traité de San Stefano (3 mars 1878), qui, par la création d'une principauté de Bulgarie étendue jusqu*à la mer Égée, isolait sa capitale des possessions européennes qui lui restaient. Mais alors TAngleterre s*était émue, avait protesté, menacé; le prince de Bismarck était intervenu, et un congrès des grandes puissances réuni à Berlin aboutissait au traité du \'A juillet 1878 qui, en réduisant en de fortes proportions la Bulgarie du traité de San Stefano, restituait à la Turcjuie son unité territoriale dans la partie centrale de la péninsule, mais en même temps lui imposait ailleurs de nouveaux sacrifices et, par mesure de poUce européenne, substituait plus ou moins complètement, dans ses provinces du nord-ouest,
ANi\£X10i!< Dfi LA BOSNIE.
l'aulorilé de rempercar (l'Autriche-Hongrie à ct'llt' du sultan.
Les stipulations pai- lesipu lk'S le cong^rès de IJcrIin a opéré celte translation do pouvoirs, la seule de sus décisiDUs dont nous ayoDS à nous occuper ici, sont de nature diverse et d'importance fort inégale. L'unique cession proprement dite exigée de la Turquie a été celle du petit canton maritime de Spica ou Spizza, justifiée par la nécessité de mettre les autorités autrichiennes à même de veiller à ce que le port d*Antivari, devenu monténégrin, conservât son caractère exclusivement commercial; elle n*a augmenté la Dalmatie que d'une quarantaine de kilomètres carrés et d*une population de moins de 1700 âmes. Tour tous les autres territoires visés, le congrès a expressément maintenu la souveraineté du sultan, et il s'est borné à investir rAutriche-llon^rie pour un temps indéterminé du droit d'occuper et d'administrer la Bosnie et l'Herzégovine^ et de celui d'occuper militairement le sandjak de Novi Bazar, Tancicnne Rascie, qui continue la Bosnie au sud-est; mais, du moins en ce qui concerne les deux premières provinces, cette délégation d*autorité s'est proniptement transformée, comme il était facile de le prévoir, en une véritable prise de possession. Quinze jours seulement après la signature du traité de Berlin, le 29 juillet 1878, l'armée auslro-liougroise franchissait la frontière, et avant la lin de l'année, malgré des résisliinct's locales acharnées, elle était maîtresse de la D()srii(î et de Tllcrzégoviae; un peu plus tard, en 1879, elle s'établissait également dans les forteresses rasciennes de Novi Bazar et de Mitrovitza. De ce côté on s'en est tenu là, et le sandjak de Novi Bazar reste pour TAutriche-Hongrie une simple position militaire avancée, intercalée entre la Serbie et le Monténégro ; en Bosnie et en Herzégovine, au contraire, les homnies d'Etat de Vienne et de Pesth, tout en respectant jusqu^ici la fiction de la souveraineté ottomane sur les provinces admi' nistnh's, ont si largement usé de leur droit d'adiniiuslr;ili«jn, en reconstituant tous les services puhlirs, en éluhlissanl le régime douanier de l'empire, en introduisant la conscription
5iO
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militaire, que les deux pays peuvent et doivent être consid('rés dès aujourd'hui comme des parlics intégrantes de la inonarcliie. Leur annexion a valu à rAulriche-ïlonirrie un accroissement de 51 100 kilonièlres carrrs cl d'un million un tiers de sujets; elle a comblé la large trouée qui séparait la Dalmatie de rEsclavonie; elle a rivé la Serbie à la politique autrichienne; mais d'autre part aussi elle a introduit de nouvelles populations slaves dans un Étal qui déjà en comptait une trop forte proportion, et surtout elle a profondément irrité la Russie, déçue dans son espoir d*ètre l'arbitre unique des destinées futures de ta péninsule des Balkhans. Pour le moment, le parle austro-allemand, que le comte Andrassy a sitrné à Vioniiclo 7 octobre 1S79 avec le prince de Hismarek et (jui s'est foriifié en ISS'2 par Fai cession de l'ilalie, lient en échec les rancunes nioscnviles; reste à savoir si, en s'alliant inlinienient aux puissances (]ui Tout spoliée en 18o9 et en 18G6, rAutriche-Hongrie s'est suffisamment prémunie contre un retour offensif de son formidable voisin de TËst.
Après avoir ainsi mené jusqu'au moment présent Texposé des révolutions territoriales de Tempire des Habsbourg, nous
n'avons plus, pour finir, qu'à jeter un rapide coup d'oeil sur sa composition actuelle, comme territoires et comme populations.
Prise dans son enscniblo, la monarchie auslro-honaroise couvre aujourd'hui plus de G70 000 kilomètres carrés, sur lesquels les derniers recensements officiels ont compté près de 43 millions d'habitants. Politiquement elle se divise en pays représentés dans le conseil de l'empire ou cisleithaniens, en pays de la couronne de Hongrie ou transleithaniens» et en pa} s administrés, dont les autorités sont subordonnées au ministre des finances communes de Tempire : les premiers, dont la superficie est de 300 000 kilomètres carrés, oui été recensés le 31 décembre 181)0 à près <le 24 millions; les seconds n valent à la m«''nie date, sur un lerriioirc plus grand (chiilre ofticiei 322 000, chiffre réel
32." 000 kilomètres carrés), une poi)iilation sensiblement moindre (environ 17 millions et demi); aux troisièmes enliu le recensemenl du 1" mai 1885 a atlribué 1336 000 habitants, répartis sur 51 000 kilomètres carrés. Au point de vue religieux elle se partage, dans des proportions fort inégales, entre les différentes confessions chrétiennes, le judaïsme et rislamisme : le recensement de 1890, complété pour la Bosnie par celui de 1885, y accuse près do 28 millions de catholiques romains, environ 4 millions et demi de fidëles du rite grecuni, près de 4 millions de [>r()t«'stants tant calviiiislcs que luthériens et unitaires, jiresqne autant d'orlhodoxes-giecs, pas loin de 2 millions de juifs, un demi-million de musulmans, et quelques milliers d'arméniens, unis ou non-unis; la grande majorité, on le voit, est catiiolique, et cVst à bon droit que Tempereur s'intitule majesté apostolique. Ethnographiquement enfin elle comprend, abstraction faite des Israélites, lesquels ne forment pas un corps de nation, cinq grandes nationalités, qui sont, par ordre d'importance numérique, les Slaves, les Allemands, les Madgyars, les Roumains et les Italiens : le contingent respectif que chacune d'elles apporte à la population totale de l'empire ne saurait être lixé d uiu^ façon précise, le recensement de 1890 n'ayant tenu iuin[)le que de la langue habilueliemenl parlée, qui est loin de s'identiûer toujours (rexcmpie des Israélites le prouve) avec la race, et étant de plus accusé par les Slaves et les Roumains d'inexactitudes voulues au profit des Allemands et des Hongrois; néanmoins nous croyons que l'on se rapprochera assez de la vérité en attribuant 20 millions aux Slaves, 10 aux Allemands, 7 aux Madgyars, 3 aux Roumains, deux tiers de million seulement aux Italiens; c'est dire qu'il n'y a de majorité absolue en faveur d'aucune des nationalités rivales, mais que les Slaves en ap[»roclu'nt de fort près.
Déjà ces chilTres sont de nature à (ixer les caractî'res essentiels de la grande linlx-l auslro-hon,i:r()ise, complication de son mécanisme constitutionnel, diversité de ses confessions religieuses, multiplicité de ses nationalités et de ses lan-
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gues; nous allons lAcher do mieux les préciser, en entrant dans (ju»'l(|iK's détails géographiques sur son organisation territoriale et sur la répartition deb cultes et des races eutre ses parties constitutives.
Tandis que les autres grands Étals du continent européen découpent leur territoire en circonscriptions administratives à peu près uniformes qui portent la qualification commune de départements, de proYÎnces ou de gouvernements, on en est resté dans Tempire habsbourgeois aux vieilles divisiom» historiques, et il en résulte que ses unités administratives, les paijs de la couronne, comme on les appelle d'habitude, diffèrent élonnaninient les unes dos autres, inoins encore par les titi-es variés (ju'elles portent ijue par l'étendue de leur superlicie et le chilVre de leur postulation. Dans le vaste domaine de la couronne de saint Etienne, il n'y eu a plus que deux, depuis que les confins militaires ont été rendus aux pays dont ils avaient été distraits et que la grande-principauté de Transylvanie a été absorbée par la Hongrie : ce sont les deux royaumes de Hongrie et de Groatie-Esdavonie. L*autre moitié de la monarchie au contraire, celle qui est représentée dans le conseil de Tempire, en contient quatorze, qu*on peut réunir en quatre groupes : les deux premiers comprenant, l'un les huit pays allemands ou illyrieus, à savoir les deux archiduchés d'Autriche au-dessous et audessus de l'Enns, les quatre duchés de Salzhourg, de Styrie, de Carinlhie et de Garniole, le Littoral austro-illyrien (c'està-dire la ville de Irieste, le comté-princier de Gorice et Gradisca et le margraviat d'Istrie) et le comté-princier de Tyrol (avec le pays de Vorarlberg), Tautre les trois pays bohémiens, royaume de Bohème, margraviat de Moravie et duché de Silésie; le troisième et le quatrième formés d'une part par le royaume de Galieie et Lodomérie (avec le grand-duché de Cracovie et les duchés d'Auschwitz et Zator) et le duché de IJiikoviiie, d'autre part |)ar l'unique royaume de Dalmatio. Cela fait ensemble seize pays de la couronne, auxcjuels les provinces administrées ajouleal comme dix-septième circon-
scription territomle la Bosnie-Henégoyine. Les chiffres de
superficie et de population de chacun de ces territoires, que Ton trouvora indiqués dans la note permettent de les classer facilement par ordre d'im[)ortance : en tète se place la Iloiiirrie-ïransylvanie, avec une avance énorme sur la Galicie et la Bohème, qui occupent le second et le troisième rang:; la Basse-Au triche, la Moravie, la Groatie-Ësclavonie, la Bosnie-HerzégOTÎne et la Slyrie font encore assez bonne ligure; aucun des neuf autres pays nVteint le chiffre d*uu million d'habitants; le Salzhourg n*en a même que 173000.
La géographie confessionnelle de la monarchie austrohongroise se résume pour ainsi dire tout entière dans ce fait capital, que l'uniformité religieuse y va en dimiimanl à mesure qu'on avance de l'ouest vers Test. Les pays allemands et illyriens sont à peu près exclusivement catholiques romains, et les pays bohémiens ne le sont guère moins : ensemble les
l. Dans le tableau suivant nous donnons, avec la superficie des différents pays austro-hongrois, les chiffres officiels de leur population, d'après le recensement du 31 décembre 1890 pour la monarchie proprement dite, d'après celui du 1* mai 188S pour les proTînces «dminislrées :
PAvt rnsMÉsniTis iiaks lb oombi. m Cvê9um
habitants. 676.067 kiiom. carrés
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deux groupes, sur une population totale de seize millions, ne contiennent, en fait de dissidents, pas même 400 000 protestants et 300 000 juifs. Le catholicisme romain domino ég^alemenl, mais d'une façon déjà moins prononcée, en Dalinatie et en Crnalie-Ksclavonie, où, à coté de minorités appartenant à Tortliodoxie grecque, ses adliérents forment respectivement les cinq sixièmes et les trois quarts de la population. Dans les quatre autres territoires au contraire la majorité lui échappe dans des proportions plus ou moins notables. En Hongrie-Transylvanie, il est professé par la petite moitié des habitants; les autres sont protestants pour près d*un quart, orthodoxes-grecs pour près d'un sixième, grecs-unis pour près d*un huitième, Israélites pour un vingt-troisième. En Galicie, catholiques romains et crrecs-unis sont à peu près en même nombre, et au milieu d'eux vivent 772 000 Israélites, qui forment plus du neuvième de la population; la ville franche de Brody sur la frontière russe, qu'on appelle la Jérusalem autrichienne, est aux deux tiers peuplée de juifs. La Bukovine est aux trois quarts orthodoxe-grecque, et israélite, catholique romaine, grecque-unie ou protestante pour le reste. En Bosnie- Herzégovine enfin il y a un peu plus de deux cinquièmes d'orthodoxes grecs, un peu moins de deux cinquièmes de musulmans, un cinquième de catholiques romains et quelques milliers «l'israélites.
La distribution géographique des nationalités sur le sol austro-hongrois est beaucoup moins régulière que celle des confessions religieuses; la conquête, l'immigration, la colonisation y ont en effet juxtaposé ou entremêlé les races de la manière la plus bizarre. On peut s'en rendre compte, soit en examinant comment chacune des circonscriptions territoriales se comporte au point de vue de la nationalité, soit en déterminant sur la carte le domaine respectif de chacune des nationalités; nous envisagerons la question successivement sous les deux aspects.
Trois provinces, les deux Autriches et le Salzbourg, sont à peu près exclusivement de race allemande; 1 élément slave
prédomine non moins complètemcnl en Bosnie-Herzégoviné, en Croatie-Esclavooiey en Dalmatie, en Camiolc, et, sauf un neuvième de JuiCs, en Galicie. La Carinlhic, la Styrie, la Silésie, la Bohème et la Moravie sont à la fois aUemaodes et slaves; mais, tandis que les Allemands représentent les deux tiers de la population en Carinthie et en Styrie, ils n'en font que la petite moitié en Silésie, un fort tiers en Bohème et plus du quart en Moravie. Le Tyrol est allemand aux trois cin({uièmes, italien pour le reste. Dans le Lilloral auslroillyrien le fond de la pupulaliuii est slave, mais prt's de la moilié des habitants parlent l'italien. Dans la Bukovine, ce sont les Roumains qui figurent à côté des Slaves et des Allemands, pour plus du tiers. £nfin en Hongrie-Transylvanie, les Madgyars ne forment pas la moitié de la population; les Slaves en représentent entre le quart et le cinquième, les Roumains pr^s d*un cinquième, les Allemands environ un huitième et les Juifs un vingt-troisième.
Voilà le bilan des races dressé par provinces; voici maintenant comment il s'établit sur la carte ethnographique de la monarchie. Les Juifs, (juoiquo assez nombreux en Galicie et en Hongrie pour (jue le titre de roi de Jérusalem que porte l'empereur d'Autriche soil plus qu'un souvenir historique, sont trop éparpillés pour leur donner nulle part une teinte particulière; mais les Italiens, hien que leur chiffre total soit sensiblement inférieur à celui des Israélites, continuent à y figurer sur ses confins extrêmes du sud-ouest, dans le Tyrol méridional et dans le Littoral austro-illyrien, même après que la masse compacte de leurs frères de l'ancien royaume lombard-vénitien a réussi à se détacher de l'empire. Parallèlement à ces Néo-Latins occidentaux, mais plus nombreux qu'eux, ceux de l'orient, les Roumains ou Valaques, apparaissent en proportion croissante dans la Hongrie orientale et dans la Bukovine et forment en Transylvanie le fond de la population. Les Madgyars^ répandus à travers la totalité de la Hongrie et de la Transylvanie qu*ont conquises leurs ancêtres et où ils continuent à régner en maîtres jaloux, ne se
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présentent en masse prépondérante que dans la partie occidentale et centrale de la pn-mière et dans la partie orientale de la seconde. Les Allemands, lien commun de l'empire, qu'ils ont aidé à fonder et dans toutes les provinces duquel ils ont aujourd'hui des élablissemeois, la seule Dalmalie exceptée, occupent à peu près complètemeat les deux Autriches, le Salzbourg et le Tyrol septentrional, en majeure partie la Carinthie et la Styrie; en outre, ils ont dès le moyen âge envahi en grand nombre la Bohème et la Moravie, le long des frontières septentrionales desquelles ils communiquent avec leurs frères de la Silésie, et ont à la môme époque fondé des colonies, autrefois florissantes, aujourd'hui en pleine <lécadence, dans la IIoni;rie et dans la Transylvanie. Entin les Slaves dans leurs dilîérentes tribus se retrouvent plus ou moins nombreux dans tous les pays de la monarchie, à l'exception de la Haute-Autriche, du Salzbourg, du Tyrol et de la Transylvanie : au nord, les Tchèques et les Moraves forment la nationalité prépondérante en Bohème et en Moravie, les Slovaques sont répandus dans la Moravie orientale et dans la Hongrie du nord-ouest, les Polonais et les Rutliènes se partagent la (ialicie, dont les uns occupent le nord-ouest, les autres le sud-est, et se prolongent, les premiers sur la Silésie et la Hukovine, les seconds sur la Hongrie du nord-est; au sud, les Slovènes ou Windes se sont maintenus dans les vallées alpestres de la Carinthie, de la Styrie et surtout de la Carniole, ainsi que dans la Hongrie du sud-ouest, tandis que les Jougo-Slaves, Croates, Bosniaques, Serbes, Raîtzes et Morlaques occupent en tout ou en partie le Littoral austroill}rien, la Dalmatie, la Bosnie-Herzégovine, la Croatie^ Esclavonîe et la partie sud-est de la Hongrie.
C'est ce mélange inouï de populations qui, en un siècle où toutes les aspirations de race sont sinçulièrement surexcitées, constitue le [)lns ^^rave emharras du présent et le plus grand péril de l'avenir pour la monarchie austro-hongroise. £t d'abord, à Texceplion des Madgyars, tous les peuples de Tempire sont plus ou moins attirés vers des frères de même
nationalité, plus nombreux qu*cux-mème8, qui habitent en dehors de ses frontières : les Italiens qui sont encore sujets autrichiens gravitent vers la monarchie nationale, qui déjà a absorbé le royaume lombard-vénitien et réuni en un seul faisceau les États de la péninsule italique; les sympathies des Serbes el des Roumains des provinces méridionales el orientales sont acquises aux nouveaux royaumes de Serbie et de Roumanie, dont l imporlance serait doublée par l'adjonction de leurs nationaux autrichiens; les Polonais de la Galicic n ont pas encore renoncé à Tespoir de voir s'opérer par un miracle de la Providence la résurrection de leur glorieuse patrie, pour laquelle leurs cœurs battent toujours; les Allemands des pays occidentaux sont loin de regarder comme définitive leur exclusion de la mère patrie allemande, à laquelle ils ont appartenu jusqu'en 1866; et les Slaves de toute dénomination, à la seule exception des Polonais, ont les roprards tournés vers Saint-Pélersbour},^ et Moscou, les mélrojioles du grand enijure de leur luce. Mais les daui^ers que ces relations sympathiques avec l'étranger peuvent, sur certains points du moins, créer quelque jour à l'intégrité de l'empire, sont peu de chose en comparaison de ceux dont Tardent antagonisme des trois races principales, combiné avec les prétentions d'autonomie des différents pays de la couronne, menace dès aujourd'hui son existence même, en remettant sans cesse en question les fondements de son organisation politique. Les revendications nationales des Madgyars ont mis à néant le système unitaire de M. de Schwarzenbcrg; aujourd'hui les Slaves à leur tour battent en brèche le dualisme de M. de Beust. Forts de leur supériorité numérique, ils protestent contre leur subordination aux Allemands et aux Madgyars; si leurs nombreuses fractions, . séparées les unes des autres autant [)ar la diversité de leur développement historique que par la distance géographique et Tinterposition de populations de race différente, ne peuvent songer à s*unir en un seul corps, chacune d'elles revendique des droits anciens ou des libertés nouvelles; aucune
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avec plus dv véliémenre que les TcluMjiies de la Bohême, qui réclament la restauration pure et simple du royaume de saiot Wenceslas, non moins anlique, ni moins digne de respect que celui de saint Etienne, et répètent fièrement le mot de leur historien Palacky : « Nous existions avant TAutriche, nous existerons après elle! n
Est-ce à dire cependant, comme aucuns le pensent, que l'empire autrichien, qui ne repose pas sur une base nationale, est un anachronisme sur la carte de l'Kurojie moderne, et que par suite il esl destiné à en disparaîire à plus ou moins bref délai, pour faire place à une fiMléraliou d'Elats ou pour ('tre démembré p;ir ses voisins? ?s'ous nous permettons d'en douter. En effet, renchevétrenient des races dans les pays habsbourgeois rend un départagement géographique selon les nationalités absolument impossible; elles ont beau se jalouser, se détester et se quereller, elles n*en sont pas moins condamnées à continuer à vivre côte à côte. Pourquoi dès lors briser des cadres territoriaux plusieurs fois séculaires, au Heu de tâcher de les adapter aux besoins nouveaux? Certes ce n'est pas chose facile de créer, en conciliant les traditions du passé et les principes de la liberté politique moilcrne, des institutions ca[>ahles de faire vivre dans un accord passable les éléments discordauls que le ilux et le reflux des migrations ont réunis dans ce coin de l'Europe; mais il semble évident aussi que les pays du moyen Danube eux-mêmes tout d*abord, puis notre continent tout entier, sont également intéressés à ce qu*on y réussisse. La dislocation du grand empire de TEst qui s*est formé sous le sceptre des Habsbourg par Tunion de l'Autriche, de la Bohème et de la Ilun^rie, ne [lourrail s'opérer (ju au [)r<»lit du Pruifilarisme et du P(nt(jennan(>nne, par l'absorption des pDjiulalions slaves et allemandes, qui laisserait sans défense les Madgyars; incontestablement il vaut mieux que la dynastie, dorénavant exclusivement autrichienne, qu'a fondée il y a six cents ans Rodolphe de Habsbourg, continue de régner sur la monarchie orientale
qu'ont cimeiiti'o des siècles de vie commune, et que Vienne, la vieille ville impériale, l);\tie sur les conlins des trois grands pays d'Autriche, de Bohème et de Hongrie, reste leur centre politique sous le régime de la liberté, comme elle Ta été pendant si longtemps sous celui de Fautorité plus ou moins absolue de ses princes. Le même Palacky que nous citions tout à Tbeure était beaucoup mieux inspiré qu*il ne Ta été depuis en prêchant Fautonomie tchèque, (|uand il écrivait en 1848 au comité des Cin(|uantr, chargé de préparer à Francfort la réunion du premier parlement national allemand : « Si l'Autriche n'existait pas, il faudrait la créer dans riulérèl de 1 Europe! »
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